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f\^ à ^tié tannée' dernière une 'trochme\ln>-'tt. m^ 
^^tmdée^ Obfcrvitigçs % rflfpmdr^LiQixji avec 
rExamen de toutes lés Critiqnes qui en ont été faites^- 
tton a donné cela comme une Seconde Partie dus Obfèr- 
nations , ^quoique ce tufohfoinê une fuke de cet Ouvrage» 
'Nous avont donc crâ devoir changer ce Titre y & retranr 
ahffr UfyemUre TUcf j fçofmr la Critique > farc^ cfititte 
« é^ intfrmée avec la J^éj^nfe » f /# fu^î 4e ntéiûsn 
de Geineve en | Vol. in S. Le Recueil que nous fu^ 
hlions feut fe divîfer en trois Vartîes'i dont la fremiére 
rétame les Pièces fuivantes : 

L Aéponfê à la Défenfè de l^fprit des Loix; 

- page 1—3^ 

IL Remercîmcnt fince're à un homme charitable , 
attribué à Mr. De Voltaire. - 40— 4^ 

m. Première Lettre au P. 4« J40jfte j fur tEfprit 
des Loi9> . - ? ^ 45— -<^o 

IV. Seconde Lettr^ au t^em^> ^ - tfi— tftf 

S E CQ^» JE PARTIE. 

Y. Suite de la ï)ékn(h de l'Efprit des Loix^ ou 
Examen de la Ref tique du Gazetier Eccléjîajli- 
que à la Défenlè^ ÔCc, - 6j écc 

TROISIEME PARTIE- 

VI. Apologie de rEfprit des Loix y ou Rèponfes 
aux Obfervatjons de Mr* PAbbè Db la Fort£ j 
far Mr. Pc R ♦ ♦ » 
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REPONSE 

A LA DEFENSE 
DE 

L'ESPRIT DES LOIX. 



^^^,N a répandu dans le Public une 
Brochure in-12 1 qui porte pour 
titre ■. Déftnfe de l'Efprii des 
Loix. Dans cette Brochure 
PAuteur prétend que l'on a cri- 
tiqué làns fondement le Livre de FEfprit Jet 
Loix. Si on l'en croit, le Critique n a vft & 
ne voit que des mots. ( p. 19. ) ■ Il femble 
-avoir juré de n'être jamais au iàit de ia 
vl «queftion, & de n'entendre pas unfeul des 
J -paflages qu'il attaque. ( page 1 14. ) Ses 
j^ feuilles refiemblent a un ouvrage, qui, com-. 
^ ame les fonges d'un malade, ne fait voir 

•que des phantômes vaii.s. • (p. 170 ). 
^ Il faut compter beaucoup fur la crédulité 
"" . A ' d'un 



2 Réponjè à la Définje 

<run Leâeur 9 pour hazarder de pareilles 
forfanteries. Des reproches que l'on a foits 
à TAuteur de fEfprit des luoixj il y en a 
ftirlefquels il eflayede fe juftifiér^ & ne 
^^ fait pas ; il y en a fiir lefquels il n*ofe pas 
même tenter de fejuftifier. Commençons 
par ceux-CK 

• Nous avons reproché a l'Auteur de FEfi 
prit des Loix d'avoir dit : «Qu'il s'en faut 
»bien que le monde intelligent foit atiffi bien 
•gouverné que le monde phyfique « : ce qui 
foppofe en Dieu un défaut de fagefle 5 & un 
manque de puifTance. A ce reproche point 
<le réponfe. Nous avons reproché k FAu- 
teur d'avoir dit: »Que la venu n'eft point 
Aq principe du gouvernement Mpnarchi- 
»que ; que dans les Monarchies la politique 
«fait faire les grandes chofes ? Mvec le moins 
T^de vertu qu'elle peut j que les Loix tiennent 
»la place ae toutes les vertus héroïques que 
i»nous trouvons dans les Anciens ? & dont 
^nous avons feulement entendu parler ; que 
vies Monarchies n^n ont aucun befoin'^ que 
A' Etat nous en difpenfe ; que la vertu n'eft 
«point nécejfaire dans un Gouvernement 
«defpotique 9 que Thonneur y feroit dan- 
*»gereux. « Point de réponfe. 

Nous avons reproché à l'Auteur d'avoir 
dit ; » que le Monachifine eft né dans ks 
"les pays chauds d'Oriem^ où l'on eft moins 
«•porté à l'aâion qu'à hjpiculation. « ^Nous 

lui 



DeJEfirit des Lotxl '^ 

lui avons reproché d'avoir mis fur la même 
ligne avec les Dervichs de ia Religion Ma- 
hometane & les Pénitens idolâtres des In- 
des f les Moines les plus faims & les plus 
édifiansde TEglife Catholique. Nous avons 
relevé ce que dit l'Auteur 9 que » dans le 
»niidi de l'Europe 9 les Loix qui devroient 
•thercher à ôter tous les moyens de vivre 
•fans travail^ donnent a ceux qui veulent 
•être ♦, op oifîfs des places propres k la vie 
^fpiculative ^ & y attachent des richefles 
•immenfes. n. A ces reproches point de 
réponfe. 

Nous avons reproché à PAuteur d'avoir 
•dit 9 qu'il eft quelquefois fi nécejfaire aux 
•femmes de répudier 9 & qu'il leur eft tou- 
•jours fi Êicheux de le faire 9 que la Loi eft 
T^tyrannique y qui donne ce droit aux hom- 
»mes fans le donner aux femmes, « 

Nous avons ajouté que l* Auteur établit 
pour règle geriêraU 9 • que dans tous les pays 
»où la Loi accorde aux hommes la acuité 
»de répudier 9 elle doit aujfi l'accorder aux 
«femmes; & que danslçs climats où les 
•femmes vivent fous un efclavage domefli- 
•que 9 il femble que la Loi doivff permettre 
»aux femmes là répudiation 9 ^ auxhonr- 
»mes feulement la divorce. » Point de ré- 
ponfe. 

Nous avons dit que l'Auteur n'a pu s'em- 
pêcher de laîfler voir fon chagrin lui- le 

A 2 chan- 



4 Réponfe â la Défenje 

changement que la Religion Chrctienne a 
apporté aux Loix Romaines 9 qui accor- 
doient des récompenfes à ceux qui fe ma- 
rioient 5 ou qui puniffoient ceux qui ne fe 
marioient pas. » On trouve dit-il ^ les mor- 

»ceaux de ces Loix difperfés dans le 

Code Théodofien qui les a abrogées 9 dans 
»les Pères qui les ont cenfurées 9 fans doute 
»avec un zèle louable pour leschofes de 
«l'autre vie 9 mais avec trèsrpen de connoif' 
»fance des affaires de celle-ci» » Nous avons 
encore obfervé que l'Auteur fe plaint de ce 
que des Seâes » de Philofophes avoient at- 
. «taché une idée de perfeâion k tout ce qui 
»méne a une vie fpéculati ve 9 d'où Ton avoit 
»vù naître l'éloignement pour les foi^ & 
«les embarras d'une famille; que laReiKiôn 
«Chrétienne venant après la Philofophie 9 
«fixa 9 pour ainfi dire 9 des idées que celle- 
. «ci n'avoit fait que préparer ; que Conftan- 
. «tin , fur des idées prifes de la perfeâion du 
«Chriftianifme 9 drefla des Loix qui afFoi- 
«blirent l'autorité paternelle 9 & que pour 
^étendre une Religion nouvelle 9 il fallut oter 
«l'extrême dépendance desenfans9 « Aces 
reproches point de réponfe. 

Nous avons reprocné a l'Auteur d'avoir 
dit : » Le Célibat fut un confeil du Chrif- 
«tianifme. Lorfqu'on en fit une Loi pour 
«un certain ordre de gens ( le Clergé 9 ) il 
«en i^Uut chaque jour de nouvelles pour ré- 

«duire 



De tEjfriî dfs Loix. jr 

•duiie les hommes à robfervadon de celle^ 
«ci. LeLégiflateurJ^/ri^^; iLFATiculk 
•LÀ Sociimf 9 pour Élire exécuter aux 
«hommes par précepte 9 ce que ceux qui 
«aiment la per&âion auroient exécuté 
•comme coineil. « Point de réponfè. 

Nous avons reproché à l'Auteur d^avoir 
dit que » la Rdigion Catholique convient 
•mieux a une Monarchie 9 & la Protefian- 
«te a une République. « 

Nous lui avons reproché d'avoir dit 9 
•que quand Momezitmâ ( Prince Idolâtre ) 
•^obftinoit tant a dire «pie la Religion des 
^Efpagnols étoit bfnmepour leur pays 9 & 
•celle du Mexique petit le Jun » il ne difoit 
»p^UH£ absurdité' &c. « A ces repro- 
cU» point de réponfe. 

Voilà donc une grande partie de nos re- 
proches ? à quoi l'Auteur n'a pas même 
tenté de' répondre ; & l'on vient nous 
dire que nous nous formons des monftres 
pour les terraflèr! l'Auteur répète fans ceffe 
que nous ne Favons point entendu. La 
preuve que nous l'avons très* bien entendu» 
& qu^ill n'en doute pas 9 c'^eft qu'ail décline 
le combat , & qu'avec beaucoup d'efprit % 
il ne trouve point de réponfes a des repro- 
ches accablans. 

Sera-t-il plus heureux fur les articles 
qu'il a choifîs ^ pour nous convaincre de 
ravoir attaqué injuftement \ L'Auteur, dit , 

— Al i qwe 
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ço .Repônfi à la Défenfi 

être arbitraire ^ & qu il a des régies auffi îi>- 
variables que la fatalité des Athées. Ce que. 
dit maintenant TAuteur, le juftifie-t-il ? Point 
du tout. C'eft une grande erreur 5 de fou- 
tenir que Dieu conlerve le monde par des 
Loix aufS invariables que la fatalité des 
Athées. Dans le fiftême de ces impies y 
Dieu ne fçauroit Ce défendre de la fatalité j 
il faut qu'il en fubifle le joug. Il n'en eft 
pas de même du Dieu que nous adorons : 
s'il a étabjii des Loix pour conferver le 
monde 9 qu il a créé par un a(5e fouverai* 
nement libres il fuit ces Loixaytec une fou- 
veraine liberté & une entière indépendance. 
L'Auteur foutient c^ A Jeroit abjurât At di- 
re que fans ces Loix le Créateur pourrait 
conferver le monde ^ puifque le monde ne 
fiibfifteroit pas fans elles. ( Efprit des Loix 
tom. I, p4f. 2. ) Eft -il entré dans les pro* 
fondeurs de Dieu , pour y découvrir toute^ 
l'étendue de foti pouvoir ? Dieu -i dit- il ^ 
ne pourroit gouverner le monde fans les 
Loix qui font établies. Comme fi Dieu n'a- 
voit pas une. infinité de moyens de confer- 
ver le monde , indépendamment des Loix 
qu i^ s'eft prefçrites. Eft - ce que les Loix 
que Dieu luit aujourd'hui ont épuifé fa puit 
fance l Les hommes 9 les animaux ^f les 
arbres, les plantes ne viennent à leur per- 
feâion que par des accroiftemens infenfi- 
bies : Dieu ne pouvoit^il pas contribuer à 

les 



DéFEJprit dés Loix. ii 

les créer dans leur perfedion^ comme il 
le fit dans l'origine di^ monde ? Que TAu- 
teur apprenne qu'il n'en eft pas de Dieu 
comme des hommes ; les hommes emplo* 
yent les moyens pour arriver a une fin 9 
parce que ces moyens leur font néceflairesj 
mais Dieu n a pas befoin de moyens pour 
exécuter fes volontés. Quand il établit des 
Loix pour produire certains effets ^ c'*efk 
qu'il veut que ces effets foient produits par 
telles & telles Loix. Il ne veut pas les mo- 
yens comme caufe nécefiaire par rapport a 
lui^ mais il veut qu'ils fervent de moyens 
pour produire tels & tels effets. Saint Tho» 
mas l'adk en deux mots: Vnh hoc effe prop» 
ter boc'y fed îum propter hocvuh hoc. L** Au- 
teur dit i que les Loix félon lefquelles Dieu 
a créé le monde 9 font celles félon lefqnel- 
les il le conferve. ( ihid, ) Si l'Auteur croit 
a la révélation 9 Moïfe lui dit qu'il fe trom* 
pe. Quelles Loix Dieu at-il fuiviespour 
créer la njatiere l II a dit , & tout a été faitj 
il a commandé 9 & le néant même lui a 
x)béi. D.eu dit : que la lumière foit faite^ 
& la lumière eft faite avant que le foleil foit 
créé; Dieu dit: faifons l'homme à notre 
image àcdi notre reilemblance 9 & Thomme 
fort des mains de Dieu fans génération 9 
£ins accroifîement 9 & fans fubir aucune 
des Loix que Dieu fuit maintenant pour le 
faire arriver a l'âge de maturité. Au refte-» 

fi 



12 Réfùnje à la Défenfe 

fi ce que. dit l'Auteur étoit vrai 9 que les 
Loix que Dieu foit pour gouverner le mon- 
de 9 font auffi invariables que la fatalité des 
Athées 9* les miracles ne feroient plus des 
miracles ^ ils feroient des fuites néceflaires 
A^s Loix générales: C'eft ce que Spinofa en- 
treprend de prouv^er dans le fixiéme chap. 
de fon Traité ihéologique & politique : il 
y enfeigne » qu'il n'arrive rien dans la na» 
*ture qui répugne à f s Loix univerfelles 9 
»ni auffi qui n y convienne 1 & qui n en foit 
»une SUITE infaillible : que la nature ob» 
•ferve toujours des régies & dés Loix invio^ 
»Iables > bien qu'elles ne tombent pas to^-* 
«tes fous notre connoiflance : qiïêîia natu- 
»re garde un ordre fixe & irnmuabl^^ -' que s'il 
•fe faifoit quelque chofe dans la nature qui 
•répugnât à fes Loix 9 il faudroit néceffai- 
>rement que cette même chofe répugnât 
«auffi a* Tordre que DieU a établi de toute 
éternité dans l'Univers par les Loix géné- 
»rales & univerfelles ; que par conféquent 
»on rfy'pourroit donner créance 9 que l'on 
»ne s'expofât a douter de tout & a tomber 
y» dans VAthi)fme.vi ( Remfirquez ce zélé de 
Spmofa contre les Athées. ) :I1 Êiit plus : il 
cite divers partages des Livres facrés > où 
il prétend trouver en fa manière » que la 
»nature garde en fon cours une Loi inviola- 
y^hle : que fes Loix font û parfaites & fi fer- 
utiles 5 que Ton n'y fçauroit ajouter ^ & 

»que 
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•que l'on n'en peut rien ôter 5 & qu'enfin 
•cejl notre Ignorance qui nous fait prendre 
»les miracles pour quelque chofe de nouveau» 

Que TAuteur nous dife ce qu'il penfe de 
Spinofa 5 & des conféquences qu'il en tire 
contre les miracles* Pour nous 9 nous fou- 
tenons hautement que les miracles ne font 
point les effets des Loix ordinaires ; que 
ces Loix n'ont rien qui ait trait a la fatalité 
des Athées ; qu'elles île font Lôix 9 que 
parce que Dieu veut qu'elles le foient» & 
qu il fçaitî quand il veut & comme il veut> 
fe difpenfer de les fuivre. ^ Si Dieu? dit le 
s.fçavant Evêque de Meaux , a aftreint la 
99nature a de certaines Loix 9 il ne s'y af» 
»9treint lui-même qu'autant qu'il lui piait 9 
îîfe refervant le pouvoir iuprême de dcta- 
99cher les effets qu il voudra descaufes qull 
99leur a données dans Tordre commun 9 & 
"99 de produire ces effets extraordinaires que 
99nous appelions miracles 9 félon qu'il plat* 
,9ra k fa lageflTe de les difpenfer. 99 ( Elevât. 
^ytom. I. p. 134, ) Il efl donc fauxôc trèsK 
faux 9 que les Loix que Dieu a établies 
pour le gouvernement du monde 9 foient 
aufïi invariables que la fatalité des Athées, 

L'Auteur nous vante fôn zélé contre 
Hobbes. Hobbes riroit d'un tel Adverfai- 
re. Quand on veut s'éloigner des Athées 9 
il faut leur* couper tous les chemins qui * 
pourroient les rapprocher de nous. L'Au- 
teur 
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leur a parlé ayantageufement de la Reli- 
gion Chrétienne » & il en rapporte les paf- 
fages avec foin ; nous ne l'avons pas laifTé 
ignorer : mais il ne faut pas détruire d\in« 
main ce que l'on paroît édifier de l'autre. 
Spinofa admettoit la révélation > mais pour 
n'y avoir d'autre égard que celui qu'il vou- 
droit. Ecoutez cet impie : il ne nie point 
qu'il y ait eu des Prophètes ; il admet les 
Livres de l'Ancien & du Nouveau Tefta- 
meht i il appelle Jefus-Chrift la bouche de 
Dieu i il parle avec refped des Apôtres ^ 
il les appelle Saints ; il les cite pour appuy- 
er ce qu'il dit. Mais en même tems il dé- 
tourne le (èns des Ecritures ; il s'en joue j 
& donne dès leçons pour n'y trouver que 
ce que Ton veut. Il ne défend pas de croi- 
re les Myftéres : mais il n'oblige pas à les 
croire» Il réduit le dogme néceuaire a quel- 
ques articles ^ qui peuvent être connus par 
la lumière naturelle : fur tout le refte il per- 
met de penfer ce qu on voudra. A l'égard 
*du culte extérieur , il le foumet à la puif- 
fance féculiere. Nul» dit-iU ne peut s'ac- 
quitter de l'obéiflance qu'il doit à Dieu j 
u'en accommodant le culte extérieur de la 
eîigion a la paix de la République; ^ 
par conféquent en exécutant tout ce qu il 
plait aux Souverains de commander. ( cb. 
19. ) Donc quand ») MontezMma s'obftinoit 
9,tant à dire que la Religion des Efpagnois 
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,,étoit bonne pour leur pays ^ & celle du 
î^Mexique pour le fien, il ne difoit pas une 
î^furdité. 59 Cette réflexion , comme Ton 
voit, naît tout naturellement des principes 
de Spinoja. L'Auteur fe défend dwe 
Spinofifte ; nons fomme? fâchés de trou- 
ver dans fon Livre de ces traits qui décè- 
lent un Auteur. Celui que nous venons de 
citer 9 en dit trop *, il n eft pas le feul qu# 
nous aurons'occafion de relever. 

L'adrefle de l'Auteur , pour nous réfu- 
ter 9 eft de jetter 9 quand il peut 9 un ridi- 
cule fur ce que nous difonsj en ne rappor- 
tant de notre texte que ce qui entre dans( 

. fon deflein 9 & en fupprimant ce qpi le dé- 
rangeroit. Le mot qu'ail a vu au commen- 
cement de notre Critique 9 lui a paru tout- 
à-feit propre a égayer fa matière. Il en éft 
de même du péché originel 9 & de la grâce 
dont il prétend qu'il n'a pas dû parler dans 
un ouvrage où il traite des Loix en Jurit- 
confulte politique. Il eft aifé de faire rire 
le monde d'un Auteur 9 quand on l'habille 
a fa façon ; mais lorfqu'il réparoît dans fon 
naturel 9 le ris change en indignation con- 
tre le Cenfeur. Nous avons dit que TAu- 
teur fuppofe par tout que les hommes ont 
été créés avec Tignorance & la concupif- 
cence 9 (ujets aux maladies & k la mort. 

' XJuand on demeure court fur un pareil re- 
proche ) eft-on en droit de badiner fur ce- 
lui 
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lui qui le fuit > que chez TAuteur il n'eft 
pas queftion de péché originel ? Nous avons 
ajouté 9 que ne fçachantpas comment les 
hommes ont été formés > PAuteur aime 
mieux imaginer avec les Payens , un tems 
où les hommes ont vécu en Sauvages, que 
de puifer dans les Livres faints ce qui y éft 
dit de la Création du premier homme, de fa 
chute, & des maux quelle acaufés. Sur 
ce dernier article , l'Auteur dit qu'A lui a 
été permis de fuppofer un homme comni*e 
tombé des nues , laifTé a lui même, & fans 
éducation avant l'établiflement des fociétés. 
C P^g- 43- )n Quoi ! Pour prouver ce que 
l'homme doit a Dieu , ce qu'il fe doit a 
lui-même , & ce qu'il doit aux autres , il 
faut fuppofer l'homme comme tombé des 
nues ? Que des Payens fe repaiflent de pa- 
reilles idées , ce (ont des Payens : mais 
qu'un Jurifconfulte , dans le fein de la Rç- 
hgion Chrétienne , ait recours a de pareilles 
chimères , pour y trouver l'origine & l'Et- 
prit des Loix, c'eft reflembler à un homme 
qui ftiiroit le foleil , & s'enfonceroit dans 
des ténèbres bien épaifles , pour voir plus 
clair. 

Nous avons reproché a l'Auteur de n'a- 
voir donné k la Loi que prefcrit nos devoirs 
envers Dieu, que le cinquième rangdanis 
l'ordre des Loix naturelles , quoimi il l'ait 
regardée comme la première dans Ion im^ 
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pprtaoce. H répond qu'il a dit de cette Loi 9 
qu'elle efl ia premiero'Loi naturelle 9 la plus 
importante > qu^au feiidil penfe comme nous. 
.En avons - nous donc impofé à PAuteur ? 
Voici fon texte : Cette Loi ^ a-t'*il-dit 9 yt qui 
9f en imprimant dans nous- mêmes l'idée d'un 
9) Créateur 9 nous porte vers lui , eft la pre- 
99 miere des Loix naturelles parfên important 
„ rtf , Û non pas dans l'ardre de ces Loix. 99 
Dire de la Loi qui prefcrit.a l'homme fes de- 
voirs envers Dieu 9 qu'elle eft la première 
des Loix naturelles par /bn importance 9 & non 
pas dans Tordre de ces Loix 9 c'eft dire qu'el- 
le eft la première Loi naturelle la plus im- 
portante, C'eft Téchapatoire que notre Au- 
teur a imaginé pour fe difculper : toute (a 
défenfe n'eu remplie que de pareils fubterfu- 
ges. Il w cherche pas à éclairer 9 mais k 
éblouir. Oui^ l'Auteur n'a mis que dans le 
cinquième rang la Loi qui prefcrit a l'hotn- 
me fe^ devoirs envers Dieu. La paix 9 , le 
foin de fe nourrir 9 le mariage 9 la formation 
des fociétés 9 font les quatre premières Loix 
que l'Auteur découvre dans l'ordre des Loix 
naturelles. La râifon qu'il en donne 9 c'eft 
que l'homme dans l'état de natftre auroit plu- 
tôt la feculté de connoître 9 qu'il n'auroit des 
connai(I^nces. Il eft clair 9 dit-il 9 que les 
.premières idées de l'homme ne feroient pas 
Jes idées, fpécùlativés. Il fohge^oit k la con- 
ferv^ion de fon être. ( Efprit des Loix /^. C. )9 

B Ainfl 
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'Ainfî félon Pa^ngement de notre Jurifcon* 
folie 9 ce n'eft qu'après avoir fatisfait aux be- 
soins du corps ) après avoir eu des enfans > 
après s'être uni en ibciété) que l'homme com- 
mence a fe demander 9 qui (uis-je l de qui 
tiens-je mon être ^ & que dois-je a celui qui 
m'a créé l C'eft alors que fe préfentent les 
idées fpéculatïvej 1 (remarquez ce terme ) 
& que l'homme commence k penfer Reli* 

fion. .Où puife-t-on de Dareils fentimens? 
ft-ce dans T £ vangile % Eu- ce dans la droite 
raifon l Non : mais dans les ténèbres d'une 
raifon corrompue. Ceft la que MejSîeurs de 
la Religion naturelle puifent leur Code. A-t-on 
tort & les décrier? Notre Auteur dans fa 
Défenfe fe plaint du reproche que nous lui 
avons fait 9 d'avoir donné à B^le la qualité 
de grémd homme : mais il ne dit pas que c'eft 
^'Bzyïeflétrifant ta Religion Chrêrienne. Nous 
^vons cependant mis ces mots en italique > 
pour'montrer fur quoi tomboit notre Çenfu^ 
te. Nous avons lové l'Auteur d'avoir refoté 
Bayle 9 ^ui - flétriiToit la Religion. Mais il 
nous a pa(ru bien étrange que le moment dV 
près ii Pait qualifié un grand homme. J'aurois 
"pu y dit-il dant fa Défenfe 9 appeller Bayle un 
homme abominable 9 mais je n aime pas a 
d re des injures. Si vous êtes fî refervé pour 
le s termes que vous regardez comme inju- 
re' eux 9 ne prodigue;? pas ceux qui renferment 
des éloges. Dire de BayU fiéurifiaiit la Reli« 
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gion Chrétienne V c'^efHin abominable 9 ce 
tf eft pas une injure 9' c'eft une vérité. Mais 
donner a Bayk la qualit^< 4e grand homme ^ 
dans le tems même qu'on le réfute comme 
flétnflTant la Religion 9 c^eft au moins un élo- 
ge bien déplacé. 

' Nous nous fommes plaints d'un autre élo- 
ge 9 celui des Stoïciens. L'Auteur répond 
ou'il a loué la morale des Stpïciens 9 & rien 
de plus ; mais -jufqu où a-t-il k>ué la morale 
de ces Philofophes! Après avoir dit que lès 
diverfes Seâes de Philofophie étoient chei 
les Anciens des eipeces de Religion il ajoute : 
99 Un y ena jamais eu dont les principes fuiTent 
99 plus dignes de Thomme 9 & plus propres à 
99 former des gens de bien que celle des Stoï- 
99 clens...«. Elle feute iq^voxt faire les citoyens, 
99 elle feuU faifoit les grands hommes : elle 
. njtule faifoit les gynds Empereurs.... U fem- 
99 bloit que les Stoïciens regardoient cet efprti 
99/frrr 9 qtfils çroy oient être en eux-mêmes, 
99 comme une efpece de Providence favora- 
t^ble 9 qui veilloitfur le genre humain. Nés 
99 pour la ibciété 9 ils croyoient tous que leur 
119 deftin étoit de travailler pour elle ; d'au- 
99 tant moins à charge 9 que leur récompen*- 
99 fe étoit toute dans eux-mêmes ; ^u* heureux 
99 P^r leur Philofophie 9 il fembloit que le feul 
^-i bonheur des autres ip^t augmenter le leur. 99 
Nous avons demandé fi un éloge fi outré d'u- 
ne Seâe orgueîUeitife & impie ^ pou voit par- 
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' tii; de la plurté d'un Chrétien ; & FAuteur 
embarraffé de cette queftion, a pris le parti de 
fupprimer ce que nous venons de rapporter 
dé fon texte; après quoi il nous dit qu'il ne 
peiifé pas comme les Stoïciens ^ qui admet- 
t.oientla fatalité. Mais plus les Stoïciens au- 
rôtit été irréligieux envers Dieu 9 & plus 
TAuteur fera coupable d'avoir dit de leur Re- 
ligion 9 qu'il n'y en a jamais eu 9 dont les 
'principes fuflent plus dignes de llidmme 9 
'& plus propres a former les gens de bien' 9 
* & qu elle feule fçavoit faire les Citoyens 9 les 
•grands Hommes & les grands Empereurs» 
: Quand on parle ainfi d'une Seâe Anticbré- 
" tienne 9 & que l'on dit : je fuis Chrétien ^ le 
dit-oisj férieufement ? 

Nous avons reproché k l'Auteur de TEfprii 
des Loix l d'avoir dit que les Loix civiles de 
quelques pays peuvent aipir eu des raifons 
^ pour flétrir l'homicide de foi* même 9 mais 
qu'en Angleterre on ne peut pas plus le punir9 
qu'on punit les effets de la démence ; que 
chez, les Anglois Thomicide de foi-même eft 
l'efFet d'une maladie; que cette aâion tient a 
l^état phyfique de la machine 9 & eft indé- 
. pendante de toute autre caufe. L'Auteur con- 
tinue a penferfur l'article des Anglois com- 
' me dans fon Livre 9 ce qui feit horreur : mais 
le texte que nous venons de rapporter va plus 
loin. On tfy blâme Thomicide de foi-même > 
que pour qt^lques pays qui peuvent avoir eu des 
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wCons de le flérrir. Ce qui fuppofê que dans 
prefque toute la terre » rhomicide de foi- mê- 
me ne doit point être flétri. 

L'Auteur eflaye de fe juftifier fur l'article 
de la Polygamie : mais qu'il fe juftifie mal ! 
U paffe fous filence le reprocha d'avoir dit 9 
qiîe la Loi qui ne permetiqu'une femme , eft 
conforme au phyHque du climat de l'Euror 
pe , & non au phyfique du climat de UAtie ; 
que c^eft pour cela que le Mahométifme a^ / 
tcbuvé tant de facilité à s'établir en Âfie r & 
tant de difficulté a s'établir en Europe , que 
le Chriftianifme 's'eft maintenu en Europe ^ 
& a été détruit en Afie i & qu'enfin les Ma- 
hométansfont tant de progrès a la Chine , & 
les Chrétiens fi peu. ( p. 412. ) Ce texte ne 
méritçit-il aucune réponfe ^. En voici un au-" 
tre que nous avons omis. L'Auteur dit 9 
99 que dans les Pays du midi il y a dans les» 
99 deux fexes une inégalité naturelle. Que les 
99 femmes y font nubiles a Huit ^ neuf & dix; 
99iins9 & qu'el'es font vieilles a vingt. ans.' 
99 Sur quoi il faut obferyer que les fenunei 
f, n'ayant plus alors les agrémens de la beau- 
99 té : // eft très'ftmpk qu'un homme ^ lorfque 
99 quelque Loi ( civile ) ne s'y oppofe pas 9 
9, quitte fa femme pour en prendre une au- 
9% tre j 8^ que la Polyg|mie s'introduife. 99 
IiPeil-ce pas juftifier les abus que d'en cher- 
cher la raifon dans la nature ^ ,& de dire qu'il 
eft tris-fimpU de les fui' vrd ? î^ôus ,avbns re- 
,. ... • - B j ::■■• ■ proi. 
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proche a TAuteur d'avoir dit que là Loi de 
la Polygamie eft iine affaire de calcul. Il ré- 
pond que c'eft le titré d'un Chapitre ^ & que 
ce titre ne doit pas avoir un fens plus étendu 
que celui qtfon lui donne dans le chapitre 
même. Eh bien! enréfirltera-t-il que nous 
avons eu tort de nous plaindre ? Voyons : 
Après avoir, dit que dans les climats froids 
'de TAfie , il naît plus de garçons que de fil- 
les 9 PAuteur ajoute : c'eft 9 difent les La- 
mas 9 la raifon de la Loi qui chez eux peiv. 
met a une femme d'^avoir plufieurs maris ; 
fur quoi il nous renvoyé à une note margina- 
le > où il dit qu;ûn des deux MahomÂans 
Arabes qui allèrent aux Indes & k la Chine au 
neuvième fiéclè 9 prend cet uja^e pour une 

5>roftitution } parceque rien ne choquoit tant 
es idées Mahométanes. Mais pourquoi cette 
abomination paroît-elle fî peu choquer les 
idées Chrétiennes, de VAuteur ? Un Difciple 
de Jéfus-Chriftj doit -il être moins frappé 
qu'un Difciple de Mahomet, d'une pareille 
proftitution X L'Auteur continué > & dit : 
9î Pai peine à croire qu'il y ait beaucoup de 
9^ Pays où la difproportion foit affez grari- 
55 de 5 pour qu'elle exif^e c^on y introduifé 
99 la Loi de plufîèurs femmeis ou U Loi de 
,9 pîu fleuri maris. Cela veut dire (èulèment 
9>que la pluralité de$ femmes 9 'd« même là 
yi phiréhté jsUst iomjfi^ eji plus, confirmé à là 

99 if^ir/ir^danscèrts^s Pays que claii$d'àUtres.<t 
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Donc ^i) y a des pays où it nailTe plus de 
garçons que de fillesi cette difproporiion exi- 
gera qu^on y introdnife la Loi d^ plulieurs 
maris. Nonobftant tout cela » i'Autsur veut 
qu'on le trouve innocent. Ilafait^ dît-il, un 
Chapitre exprès , où il traite de la l'olypamie 
en elle-même ^ & où il la blâme- S'il blâm* 
la Polygamiei pourquoi dit-il, que c'eO v.ne. 
affaire de calcul? Pourquoi dit-it q'ie la plura- 
lité des maris etlplus conforme alanaimed^ns. 
certains Pays que dans d'autres ? Pour que 
l'on pût dire de la pluralitédes marisr qu'elle 
efi plus conforme a la nature dans ct^rtaiui Pays, 
que dans d'auures * il feudroii qu'il y eût des 
cas où cène monlirueufe Polygamie pût ctre 
conforme a la nature ', mais li n'y en a point. 
Loin d'être conforme a la nature , elle en fera 
toujours le déshonneur; & ce fi:ra toujours 
par un oubli des premières Loix de la natu- 
re t qu'il fe trouvera des peuples alTe/ firof- 
Cers, pour introduire chez eux uneaLiiTi hon- 
leufe proftimiion. L'Auteur l'a blJm^e dans 
un endroit de fon Livre « & nous l'accuiions 
de ne l'avoir pas fait. Sur cet article il a rai-j 
fondefe plaindre. Voici de quelle manière, 
la chofe eft airivce. Un ami qu'on avoît prié, 
de tire la feuille avant d'être impr mt e » mit; 
en note, que» la Polygamie d'une- femme 
«qui a pluiîeurs maris » ell un dt-fordre mont 
•trueux 9 qui n'a cié permis en aucun cas y 
' 1 - . . -&, 
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»& que V Auteur TA diftiogue «n aucune for- 
icte de la Polygamie d'un hommes qui a plu- 
«fieurs femmes. « VzxV Auteur^ l'ami e;pten- 
doit PAuieur de la . ftuille i qui Ji'a voit pas 
fait feittir comlnen la Polygamie d'une fem- . 
me qui af 'pluiietirs hommes n eft plus honreu^ 
fe'quél^ufre; Maisiiielui qui fut chargé de 
ftife im|)tiiiier-^ crut que la note regardoit . 
TAuteUr de î'Effiiit des Loix -> & mit fur fon . 
compte* œ que Pon'<lifoit:de P Auteur de la' 
feuille ;) on- inféra donc fcette note dims.le,» 
texte ;- & on le fit fi mal ^ 4^é la réHexioti' 
qui yieiltâpr^S9- forme un fens ridicule. En 
retranchant la:note îqui ai été infcrce dans le 
tè!lfte 9 tout' devient clair & fe fuit naturel- 
léjftient. ."- ; ■■ ■ .■;.';.' • -.) \■^ 

2' ÙAutéùr fe plaint encore 9 de ce que nous! 
lui attribtfoni d^avoir dit que la Religion (doit 
peiiniettre-la Polygamie dans les Pays chaudsr; 
& non pis dans les pays froids.. Nous avons' 
cru que ic'étoirce qu'il vxnAoit faire enten*. 
drer quand 'i ta dit que. là Loi qui ne permet* 
qu'une feinme ^ efi eonforine au phyfique du 
climat de TEurope ^ & .non au phyfique tia- 
diniattte PAfie ; que c^èft. pour cela que ie^ 
Mahométifine a trouvé:tant de facilité a &'6»1 
tàblir en Afie'9 & tant de difficulté a s'iétabl^ 
en Europe*; que te Chfiftîanifine^'^ft maintenu 
en EiirotJ'e^ & aëté détruit en Afie ; & qu-eu-^ 
fin les Mahométans font tant de progrés aia 
Chine 9 & les Chrétiens il peu. A quoi bon 
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ces réflexions ^ fî ce n'eft pas pour dire (^^ 
la Religion doit s'accommoder au climat 9 Q^ 
elle veut s'y établir ou s'y conferver ? • 

L'Auteur de là Défenfe fait un titre partict^ 
lier du climat ; mais il n'ofe rapporter les en- 
droits fur lefquels on l'a relevé. Il aiFoibiit ». 
il déguife 9 & ne dit prefque que des chofes 
vagues ; c^eft-à-dire qu il ne répond poiittM 
Il répond encore plus tpal fur Tarticle de la 
tolérance. Nous avons cité de lui un fort, 
long texte 5 dont Spinofa fe glorifieroit. L'Au- 
teur en rapporte les premières lignes. » Lorsr. 
99 dit-il i jque les Loix de l'Etat ont cru de voii. 
99 fouf&ir phifieurs Re ligions 9 il faut qu elles' 
99 les obligent auili k fe tolérer entr'elles. 99 
L'Auteur ne vas pas plus loin 9 & d'un air 
auffi aifé 9 il dit : on prie de lire le refie^ dû- 
Chapitre. Pour épargner au Leéleur la peineî 
de Palier eherchefr, nous le tradfcrirons de nou- 
veau. Le voici : 99 C'eft un principe 9 que 
99 toute Religion qui eft reprimt^e 9 devient: 
^ elle-^m^êmç «réprimante. Car Ctôt que par. 
59 quelque bazàrd elle:peôt fortir de TpppreP 
^9 iion-9 éileij^ttaquç la'Religion qui f'a.répri- 
99^}ée9 non pas içoni^ticriuiie Religions mai$.. 
99 comme uAe < tyrannie. pl?l faut donc que les 
99 Loix exigent de! cieis/diyefires Religiiçn^ %, 
^ non feulement qu'elles nei troublent p^s ItE-. 
99 tat^' m^is aufli qu'elles ne (e troublent pas. 
99 entr'elles: Un Citoyen ne fatisfait pas aux 
^ Loix ) en^fe contentant de ne pas agiter le: 

99 Corps 
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% Corps de TEtw ; il faut qu'il ne trouble pas 
99' qutlqHe Citoyen que ce foit. Comme il n'y a 
99gueres que les Religions intolérantes qui 
9 âyeat un gratld zélé pour s- établir ailleurs 9 
,9 parce qtfune Religion qui peut tolérer les 
t9 autres ne penfe gueres a fa propagation 9 
99 ce fera une très-bonne Loi civile ^ lorfque 
r»PEtdteft fatisfàit de la Religion déjà éta^ 
99 blie 9 de ne point foufFrir rétabliilement 
^ d\ine autre. ^^ 

• Voila le Chapitre que T Auteur prie de lire 
tout entier. Il jn'a ofé le rapporter ; & fça-f 
chaut qu il eft peu de Leâeurs qui veuillent 
fe donner la peine de fuivre une difpute 9 il- 
couvre fa retraite d\in air de fécurité. On 
n'imagine pas qu'utf Auteur prie de lire un 
Chapitre qui lui feit fon procès; L'Auteur de 
la Difenfe eft plein de ces petits artifices. Le^ 
trois quarts & demi des Leôeùfs sV laiiTent 
prendre. D ans la recherche qu'a fait des Lt)ix 
notre Jurifconfultlb, en a-t-^il trouvé quel- 
qu'une qui permette d'abufer aînfi de la cré* 
daiité des hoi^ttiés-^ Il pourfuit 9 - & dift 1 
là On a beaucoup crié fur ce que l'Auteur a 
99 ajouté.... Voici dowcle principe fordamen* 
9^'^aii des Loix politiques en Étir de religion ; 
^ quand on eft* le maîure dans un Etat de ro« 
99 ce voir une nôuvèile Religion 9 ou de ne U 
99 pas recevoir^ il fié faut pas fy itahlif\ Quand 
99 elle y eft établie^ il feut la tolérer.- » (. p^ 
119;) Ce texte 9 (jxmd il fev oit feul 9 dit à^ qui 
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veut Pentendrc 9 qtf il fiiut fermer la porte à 
la Religion Chrétienne dans tous les Etats où' 
elle n'*eû pas encore établie. Mais ce texte 
Teuni avec tout ce qui précède 9 ne permet 
pas de douter que la Religion Chrétienne ne 
foit confondue avec toutes les antres. Ce- 
pendant l'Auteur veut nous perfuader que 
l'on a pris l'allarme bien mal à propok. » On* 
•objeae^ dit-il j que l'Auteur va avenir les 
Princes Idolâtres de fermer leurs Etats a la 
«ReJigion Chrétienne. EfFeâivement ( ajou-' 
»te t-il ) c'eft un fecret qu'il a été dite a l'o- 
•reillé au Roi de la Cochinchine. « ( p.ï iC. ) 
Nous ne fçavons pas ce que penferoit le Rot 
de la Cochinchine de Ta vis que l'Auteur don- 
ne aux Princes infidèles; mais nous fommes 
aflbrés que l'Empereur de la C^hine liroit avec 
plaifir ce que nous allons tranfcrire du Livre 
ce PEfpritdes Loix ( liv. 2Ç. ch. 2^ ) L'Au- 
teur parlant de la propagation de la Religioni^ 
dit : 99 Tous lès Peuples d'Orient ., excepté 
55 les Mahômétans 9 croyent toutes les Reli- 
9j gîohs en ellesrmêmes indifférentes. . Ma'^s 
l^û rfen réfu Ite j)îfe qu'iuie Religion apportée? 
99 d'un Pays très-éloigné & totalement diffé^* 
99 rent du climat 9 de moeurs &de manières i 
99 ait tQût Iç fuccès que fa (àinteté de voit hn 
99 promettre. Cela eft furtout Vrai dans les 
99 gtands Emphfes defpotiques : dli tolère d'à- 
9>,bprd les ÉtfànéerS9 parce quon ne fait 
^xpàim J^atteriti^h J ce qui ne vkRoVï TAS hiefi 

fer 
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V fer U puîjfance du Prince y on y eft dans une 
9^ ignorance extrême de tout. Un Européen 
9:9 peut fe rendre agréable par de certaines 
99 connoiHa^c^s qu^il procure ; cela eft bon 
99 pour les commencemens \ mais fitôt que Ton 
99 a quelque fuccès ^ que^ quelque difpute s'é- 
99 lève, que les gens qui peuvent avoir quel- 
99 qu'intérêt font avenu , comme cet Etat par 
99 w nature demande furtom la trancjuilliti ; 
9, que le moindre trouble peut le renverfer , ON 
f? PROSCRIT d'abord la Religion nouvelle & 
9; ceux qui t annoncent : Les difpu^es entre 
99 ceux qui prêchent , venant a éclater ^j on 
99 commence a fe dégoûter d'une Religion 
9jdorit ceux même. qui la propofent ne cour' 
99 viennent pas. UEmpereur de la Chine fe- 
roit-il mécontent d'un Auteur ? qui décrit de 
la manière qu oh vient de lire , ce qui s'eft' 
paffé a la Chine au fujet de la Religion Chré-; 
tienne : Qjtand on efi le maître dans un Ei^t » 
4e recevoir une nouvelle Reli^ipn'i ou de ne la pas 
recevoir ; // ne faut pas fy établir. Le nouvel 
Empereur de ta Chine a fuiyi ce plan ^ que 
notre Jurifconfulte appelle le principe fon- 
damental des Loix politiques ,en fait de Re- 
ligion. Loin de plaindre un pays dont on 
^^nit Jefus-Chrft&fon Evangile, on fent 
que l'Auteur applaudit a la faùfle fagefle d'aune 
Cour qui çç^inHeglaive c^yiie jefus-Chrift eft 
venu apporter ïur la terre ) & cjui facrifie;aU 
fepos mal entendu d'un Etat ^ des biens iq6- 
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nîment p)us prtécieux ^ue tous les Royaumes 
& tous \es Empires. L'Auteur fe défend d'ê- 
tre Seâateur de la Religion naturelle : ici (on 
langage le décelé. Il n'a pas été dire fon 
fecret^à l'oreille au Roi de la Cochinchine : 
mais fon Li\Te parle pour Ufi a tous les Prin- 
ces Infidèles. L'Auteur veut que les Loix 
empêchent de troubler quelque Citoyen que 
ce (bit fur rartîcle de la Religion. Il eft bien 
jufte que l'Auteur qui parle fi fouvent pour 
les autres i ne s'oublie pas lui-même. Il pré- 

. tend qu'il eft ép l'intérêt de TEtat de ne pas 
gêneir leseiprits. jSion l'en croit? la manie* 
re dont nous Tayons critiqué ? eft la chofe du 
inonde la plus capable de bort^er l'étendue 9 
& de diminuer la fomme du génie nationaL 
Il n'y a pdint? ajoute-t-il 9 de. génie qu'on 
ne rétrécifle ? lorfc;u'on l'envelopera d'un mil- 
lion de fcrupules vains Il n'y a ni fcience 

. ni littérature qui puifle réfifter a ce pédami£- 
me. (pag. 119.) Spinofa dit la même chofe 9 
qu'on doit laifler la liberté du raifonnemeiit : 
«qu'elle eft très-importante & trés-néceflaire 
•pour les Sciences & pour les Arts 9 qui ne 
•peuvent être cultivés avec fuccès , que par 
•ceux qui font libres de préjugés & de con- 
»trabte. « Spinofa parle aihfi dans levingtiém 
chapitre de fon Livre 9 fait pour prouver, que 
iiam une République libre, il doit êtreyermis d^M* 
voir telle opinion que l'on veuu 6* mim^ de la dire. 
Nous ne fuivrons pas l'Auteur dans les ré- 

fle- 
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flexions quMl fait force qu'il appelle èihreUr 

-farticuliere du Critique. Nous prigns feule- 

iment de comparer la réponfe de l'Autèwr avec 

notre texte ^ & l'on terra fi nous avons eu 

tort d'entendre de la Religion Chrétienne ce 

Îuil prétend n'avoir dit que de la Religioli 
udaïque & de la Religion Mahométane. 

Sur l'article du mariage 9 dont l'Auteur 
rapporte l'établiflement a l'obligation qu a le 
père de nourrir fes enfans > nous avons dit : 
•Un Chrétien rapporteroitrinftitution du ma* 
•riage a Dieu même 9 qui dontia une corn- 
»pagne k Adam 9 & qui unit le premier hooh- 
àme & la première femme par un lien in- 
«diflbluble? avant qu'ils euuent des enfans 
:»à nourrir. » 

L'Auteur répond : » qu'il eft Chrétien 9 
«mais qu'il n'eft point imbécille ; c^'il adore 
«ces vérités 9 mais qu'il ne veut point mettre 
«àtort & à travers toutes les vérités qu^l 
•troit : que l'Empereur Jufimien étoit Cnré- 
: itrien 9 âc fon Compilateur auffi ; que cepen- 
»dant ils définiflent le mariage « t union de 
»f homme & de U femme 9 qui forme une fociiti 
. ^individuelle j qu'il n'eft jamais venu dans la 
«tête de perfonne de l^ur reprocher de n'a- 
»voir pas parlé de la révélation. » ( p. 150. ) 

Voila bien du feu 9 mais il eft aifé de l'é- 
teindre. La définition que Juflinien donne du 
mariage eft très-fenfée & conforme à la ré- 
vélation. Si on avoit demandé à Jujiinien 

ce 
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ce qm a fait ^établir le mariage > il n'auroit pas 
répondu comme F Auteur de tEfprk des 
Ldtxj que ceft F obligation naturelle cp^éi h^ 
père de nourrir fes enfans. On eft épouk 
avant d'être père, & on peut être époux faos 
être père. L obligation qu'a le père de nout^ 
Tir fes enfans •> eft une fuite du mariagt^ : 
mais la caufe de fon inftimtion 9 eft la naif- 
fance des enfans. Quand Dieu eut donné une 
^pouiè a Adam 9 il dit : Croijfez Û muUiptiêi^ 
Si PAuteui: Tavoit dit 9 perfonne ae TaurcHt 
pris pour* un imbécille 9 & l'on aiiroit recoa» 
nu a ce lan^ge 9 le langage d'un Chrétien. 

Vient emin P^icte de fufure 9 où l'Au- 
teur de la Dijenfe fe Croit k l'aife. Il y eni^ 
ployé quarante pages en raifonnemens. Noos 
lui avons reproché d'avoir dit : » // efl clair 
•que celui qui a befoin d'argent doit le Imer^ 
•comme il fait toutes les chofes dont il peut 
•avoir^ befoin.... c'eft bien une aâion ttH» 
«bonne de prêter k un autre fon argei^ fans 
«intérêt : loais on fent que ce pe petà hr^ 
^qi^un confeil de Religion 9 Se non uoê Loi 
•civile. « 

S'il. y a te;>cte au monde qui foit clair 9 c'eft 
cckii - ci. Cependant l'Auteur prétend que 

quand il a dit que le prêt fans intérêt ne peut 
être qu'un confeil de Relifjon^ il n'avparlé du 
prêt que dans ion rapport avec le commerce 
des divers Peuples ou avec les Loix civiles 

des Romains 9 &que s'il avait |iarléià oom« 

mé- 



m<îment de la Religion Chrétienne 9 il aurait 
emplpyé d'autres termes 9 & iàit ordonner a 
la Religion ce qu'elle ordonna 9 & confeiller 
ce.cju'elle conieille. (p. 14^. ) Ert-ce poqr 
être entendu que l'Auteur écrit ? Nous avons 
de ta peine a croire qu'il s'entende lui-même. 
Quand il voudra 9 lui? qui nous renvoyé 4 
la Logique naturelle 9 nous mettre fon .argu- 
ment en forme 9 nous tâcherons de lui. ré- 
pondre: En attendant 9 nous perfifterons k 
loutçnir que l'Auteur de ÎEfprit des Ltnx 
.perpict lufure 9 & qu'il ne fait du prêt gra- 
tuit qu'un confeil de Religion. Autre répon- 
fequi n'eft pas plus intelligible: Nous kii 
avons reproché d'avoir dit 9 qu'il eft permis 
à un Créancier de vendre le tems 9 oc nous 
avons raporté fon texte 9 où il parle ainfî : 
. 99 Celui-là paye moins 9 dit Vlpien 9 qui paye 
99 plus tard. Cela décide la queflion fî l'intérêt 
. 9> eft légitime 9 c'eft-à-direii le Créancier peut 
^y vendre le tems'^ & le Débiteur l'acheter. 99 
. L'Auteur répond 9 « qu'il ne parle que des 
; 9) difpofitions politi(j[ues des Romains r de 
59 Ja Loi de Flaccus 9 & de l'opinion de Pa-^ 
99 terculusi de forte que cette Loi de F lac- 
• jycus'i Topinion de Faterculus^ la réflexion 
,99 d'Ulpien 9 celle de l'Auteur fe tiennent & 
-99 ne peuvent pas fe féparer. « ( p. 169. ) La 
Loi de FUcciis réduifoit Tintéret a trois pour 
, cent. Paterculus blâmoit cette Loi. L'Auteur 
l'approuve 9 & n'y voit aucune injuftice. Il 

s'au- 
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s^aatorife (PUlpien 9 qu'il prend de travers 9 
pour décider que le Créancier peut vendre If 
tènts 9 & le Débiteur Tacheter : donc .i)ous 
a^'bns eu tort de nous récrier contre une dé- 
cifion fi contraire aux bonnes mœurs. Ceft 
ici où il iâudroit dire 9 les ténèbres mêmes 110 
font pte plds obfcures. (p* 11. ) L** Auteur a 
trftquf^en! payant de mots fciéntifiques 9 il 
^otxrdtrcAt fori Ledteuri c'eft ce qu'il fait 
fouvent dans fa Difenfe ; il rapporte de fon 
Livre des Chapitres entiers 9 qui ne mènent 
k rieii 9 & il fàilfii de côté des textes fur ie£<' 
4uels il a à fe juftifier. 

Jufqu'a préfent il tfa pas eu lieu de s'ap- 
plaudir de Tapologie qu il a voulu faire dé 
ion Livrç. Nous voudrions au moins qtfit 
pût dire qu'il nous a redrelTé fur un point de 
Critique qui n'a aucun rapport a la Religion ; 
c'eft Partidc db tacite. F Auteur prétend que 
T^fffr s'eft^trompé 9 Idtfqu^il a dit que la Loi 
des douze Tables fixa l'intérêt a un pour cent. 
Nous foutenons que Tacite ne s^eft point 
trompé. L'Autéiit entend d\in pour cent par 
an 9 ce que dit Tacite de la Loi des XII. Ta- 
bles. Nous foutenons qu'il faut l'entendre 
tfun pour cent par mois. Voyons qui a rai- 
(bn ; nous demandons ici un peu de patience 
à nos LecSeurs. 

' Selon PAuteur 9 la Loi des douze Tables 
n'a rien ftatué fur l'ufure , & Tacite s'éft 
trt>mpé-i en prenant pour ce:te Loi celle qife 

C les 



)4' ' Répmfi à la Défen^ 
lec Tribuns Diu-lLui & Memraius fstat paf- 
fer Tan} 98. de Rome. Où rAtiieur a-<-iI 
trouvé <jue la Loi des douze Tables n'a rien 
ftatu^ fur rufun: ? Les Loix du douze Ta- 
bles exiftoient du lems de Tacite. Mainte-, 
nani il ne nous cnrefte que quelques fi3gniens. 
Y a-t-il quelque Auieur ancien qui aitdiiipje 
Ici Loix des douze Tables n'avoient rien n»- 
tué fur l'urure T II faudroii néanrmoins de 
CCI fortes de témoignages -, pour tes oppoler 
à celui de Tacite ; & l'Auteur ne lui oppofe 
que des conjcélures. Qui fe perfuadera que 
Ici Dccemvirs ^ Auteurs des Loix des douze 
Tables» n'ayent rien prefcrît fur une matière 
aufTi iiit^reirante que celle du pr2i de l'argent î- 
Rome fubnfloit depuis 300. ans : n'y avoit-il 

Eûim alors d ufuriers dans ceue grande Ville? 
I cupidité en étoit-elle bannie ? T^Ue eft 
bien éloigné de le croire. Il nous dit dans 
IVndroii mfimc qui fait le fujet de notre con- 
tcf^ation ■> que Tufure étoii un ancien mal 
dans Rome ; que ce mal y avoit caufé bien 
de* féditions i que dans les tems où les 
mœurs étoîent corrompues 1 Ton avoit tra- 
vaille 'a y apporter quelque remtde y que d'a- 
bord (prime) la Loi des douze Tables dc- 
fcfidit de prendre plus que l'ufure oneiere 
( douze pour cent ) au lieu qu'auparavant 
TuAire n'atoit d'autres bornes que c<*Iles que 
L's UTuriers vouloient y mettre i que dans la 
fuite les Tribuns du peuple fîient réduire Tu- 
fure 
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fitré à la moitié de' ce qui avoit été ûxé par 
. la Loi des douze Tables ? ce rqu'ij appelle l'u- 
fute demi - onciére .( fix pour ceçt.) Après 
quoi on fit défenfe de convertir l'intérêt en ca^ 
pital. C'eft, k ce que nous croyons? le fens de 
ces paroles i poftremi vetita verfura y Que fou 
fit encore dans les tems poftérieurs bien des 
Loix pour réprimer les firàudes des ufuriers > 
qui par mille artifices clierchoient toujours à 
éluder fès défènfes, &c. ( jlnmlp lib. vit N. 
16.) Un Auteur qui entre dans ce détail 9 & 
qui fait comme Fhiftoire de Tufure depuis la 
fondation de Rome? peut-on dire de lui» 
qu'il efl vifible qnH sefl trompé ^ en prenant 
pour la Loi des douze Tables une Loi qui 
fut faite quatre - vingt - quinze ans depuis » 
à la réquifition de deux Tribuns ? K*y a-t-il 
point de préfomption a TAuteur de l'EC- 
prit des Loix ^ de prétendre mieux fça- 
voir que Tacitei ce que contenoit un Code que 
eeliti-ci avoit fous les yeux 9 & que nous n'a- 
dirons plus? Un témoin qui a vu? doit être 
cru préférablement k cent qui n'auroient pas 
vu. Ajoutez que Tacite avoit occupé les pre- 
mières Charges de la Magiftratnre 9 & qu'il 
devoit connoitre tes Loix Romaines 9 & en 
particulier ceUe des douze Tables 9 comme 
un premier Préfident du Parlement connoît 
rOrdonnance de Louis XIV. fur le fait de 
la Juftice. Nous avons donc eu raifon de 
foutenir que. Tacite ne s'eft point trompé > 

C 2 quand 
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^uand il a dit que la Loi des douze Tabte!^ 
avoit réduit l'ufure a un pour cent. Etott- 
ce un pour cent par an ^ UAuteur de t£fi 
prit des Loix le foutient : & nous 9 nous 
croyons que l'ufure anciere étoit d'un pour 
cent par mois : en voici la preuve/ 

Si Tufiire autorifée par la Loi des douze 
Tables 5 n'eût cté que d'un pour cent par 
-an 9 auroit-on été forcé de la réduire à la 
moitié fur les plaintes du peuple 9 *qui s'en 
trouvoit accablée II auroit fallu cent ans 
pour que l'intérêt eftt égalé le capital Où 
auroit-on trouvé des Ufuriers qui euffent 
voulu prêter k un denier fi bas ? Par les 
Loix Romaines 9 Tintérôt pouvoit courir juf- 
qu'k égaler le capital 9 & jamais au - delà. 
S'il aVoit fallu attendre cent ans pour que 
l'intérêt eût égalé le capital 9 auroit-on ima- 
giné une Loi 9 qui n'étoit faite que pour em* 
pêcher le débiteur d'être accable ? Nous rai- 
lonnons ainfi en ne confidérant que l'ufure 
onciere : mais quand les Tribuns firent ré< 
iduire l'ufure a la demi-onciere , il auroit fallu 
ideux-cens ans pour égaler le capital. Il y a 
plus : c'efl que Pufiure fiât réduite quelquefois 
au tiers de Tonciere 9 & dans ce cas il auroit 
fellu trois cens ans pour que l'intérêt eût éga- 
lé le capital. L'Auteur nous renvoyé aux Die* 
tionnaire*s 9 mais le bon fens eft avant les 
Diâionnaires, S'ils ont dit ce que nous di- 
fons 9 ils ont bien parlé ; s'ils ont dit le con- 
traire 
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traire 9 ii feut Fes reformer. L'Auteur s'ap- 
puye auflî de i'autoritë de Saumaife. Nous^ 
avons lu le Chapitre qu il indique ; c'eft ua 
fatras d'érudition 9 où Saumaife fe perd daris* 
des étymologies qiH brouillent toutes lé$' 
idées. Saunutiji convient que Scalîger & Jati^ 
très Sçavans prennent l'ufure onçiere à un 
pour cent par mois. En matiere^ d^Jrudi- 
tion Scaliger vaut bien Saumaife. Mais enco--' 
re une fois 9 c'eft le bon fens qui doit juger' 
entre Scaliger & Saumaife^ entre nous ôc^ 
TAuteur. En entendant l'ufure onciere de 
douze pour cent par an 9 tout s'explique de . 
foi-même. Cette ufure furchafgÇtot-te peu-'^ 
pie , quelquefois on fut obligé '<i|e*RrVéduî.rJ 
re a fix pourcem^ qui étoit la-tfèhîi-dncîe-f; 
re j d"'autres fois à quatre pour cent qui étdit * 
le tiers de l'ufore onciere. Si l'on s^étônnç^^ 
que les Loix des douze Tables ayent ^fmis ; 
l'ufùrê k douze pour cent ^ Saumaifh ricana} 
que les Romains ^ qui ont emprunté de$<frecs. 
leurs Loix 1 firent de Tufure la plus légère des * 
Grecs, l'ufure Ta phis forte qu'il, fïlt permis 
d'exiger dans Rome. Il n'eft pas douteux: ' 
que le Droit Romain qui étoit en vigueur 
avant Jufiinien , n'ait âutorifé Tufure a douze 
pour cent par an ; tous les mois on payoit 
un pour cent. C'eft ce qu'on appelloit la . 
CtTttéftme : on le voit en particulier dani ^ 
Saint Amhroife 9 qui dit que le capital de la ^ 
fomme prêtée par un Ufurier 9 enfante tous 

C j \ts 
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les mois laCentéfime. VeniuntKalen^aX pa^ 
rit fors Centepmam\ veniunr menfes fmguli.^ 
gemrorttur tirurt^f ( I^ib. de Tqbia , cap. 12. > 
En ypilaaffez pour.urifuiet il mince. Nokw 
ne nou$.. y fommes arrêtes que parce c(iie, 
rAwteui: .^en ifa^t prefque le capital de fa 
pefenfe.^, :'^. ...- • : , ,. ; ^ . 

/ Nous JaiiiQûs fans réponfe. une troifîéme 
partie oir^t Auteur établit jde grandes ma- 
ximes , cojTiipe pour nous fervir de leçons. 
Ceft le Joueur de la Comt?die , qui après 
avoir perdu fon. argent 9 fe fait lire Se^ieque. 
En répondant comme nous venons de. faire 
à |r Auteur de tEfprit des Loix-i nous n'avons 
rien extç^it 4'ès Lettres Per/annes 9 que le Pu- 
bliclui.attribuaV II eft bon néantmoins que 
Ton fçïap^e queFAuteur de ces Lettre? fait ^ 
le montfe étemel , ( Lettre 99. ) > . ^ W'*l 
nie. la prefcience de Dieu a Pégard des ypr 
lontés libres de fes créatures. Il va plus loin ^ ; 
il mejt cette impiété fur le compte des Livres.. 
ù^xùs' » ]Les Livres des Jirifs^ dit-iU s'élé- ; 
«vent fans ceffe contre le dçgme de la prêt» ^ 
science abfplue^ Dieu paroît par tout igno- 
»rer les déterminations futures des efprits 9 & 
»ilfembleque ce foit la première vérité que 
»Moyfe ait enfeignée aux hommes. « L'Au-r 
teur ajoute , que Ci Dieu en défendant a Adam 
de manger d'un certain firuit 9 avoir connu 
^'il eût dû en manger > le précepte feroit ah- 

furde. 
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fiirde. C*eft dans la lettre ç6. que l'Auteur 
vomit ces blafphâmes. Y a - 1- il plus <f im- 
Dtété à nier Texiftence de Dieu -, qu'a nier 
la prefcience abfolue l Saint Auguftio n'y 
met aucune différence. Un Dieu qui ne con- 
noit pas tout, eft-il un Dieu t Quinonefl 
pr^/ciits omnium Jmurorum t non eft uihiue 
Dcus C Lât 4e Civit. Dej, cap. 9. } 
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REMERCIEMENT 

s I N C E' R E 

A U N 

HOMME CHARITABLE.* 

VOus avez rendu fervice au genre-lm- 
rnain en vous déchaînant fagement con- 
tre des Ouvrages faits pour le pervertir. 
Vous ne celTez dYcrire contre fEJprir det 
Jjoixf & mime il paroîc à votre ftile que 
vous êtes fennemi de toute forte d'efprit. 
Vous avertiffe?. que vous ave? .prefervtî le 
inonde du vepip n^aiidii d«jis TElfai ftir 
l'Hoinme i ie tcp« j Livr« <^ je ne celfe 
de relire . pour me convaincre de plus en 
plus de la force de vos raîfons&de l'impor- 
tance de vos fervices, Vous ne vous amu- 
fez pas , Monfieur , à examiner le fond de 
rOuvrage fur les Loix» à vcrifer les cita- 
fions, à difc-uter s'il y a de lajufte(re, de 
h profondeur, de la clartd ; de la fageffe ; 
(î les Chapitres nailTent les uns des autres * 
s'ils forment un tout enfemble , fi enfin ce 
Livre, qui devrait être utile, ne feroit pas 
par malheur un Livre agn^ab'e. 
♦ A Marfiille le lo, May I7î0. 

Voue 
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Vous allez' cTabord-au feit 9 & regardant 
Mr. de M..», comme le difciple de Pope 9 
vous les regardez tous deux comme les dis- 
ciples de' J)o/no^. Vous leur reprochez 9 avec 
un zélé merveilleux » d'être Athées 9 parce 
que vous découvrez , dites-vous 9 dans tou- 
te leur Philofophie les principes de la Reli- 
gion iiaturelle* Rien tfeft affurémient^ Mon- 
iieur 9 ni plus charitable ^ ni .plus judicieux y 
que de conclure qu'un Philofophe ne connoît 
point de Dieu 9 de cela même qu'il pofe pouf 

{>rincipe que Dieu parle au ccçur de tous 
es hommes. 

Urt honnête homune efl le plus nohk ouvrage 
de UitH, dit le célèbre Poète Philofophe. 
Vous vous élevez au - defliis de Thonnêtc 
homme ; vous conjfbndez ces maximes fo- 
neftes 9 que la Divinité eft l'Auteur & le lien 
dé tous les êtres 9 que tous les hommes font 
Frères 9 que Dieu eft leur Perc commun -p 
qu'il faut ne rien innover dans la Religion 9 
ne point troubler la paix établie par un Mo- 
narque fage 9 qtf on doit tolérer lesfentimens 
des hommes 9 ainiique leurs défauts. Con- 
tinuez , Morifîeùr 9 écrafez cet affreux li- 
beninage 9 qiîi eft au fond la ruine de la So- 
ciéeé. CTeft beaucoup que par vos Gazettes 
EcéUfiaJliques i vous ayiez faintement eflayé " 
de toiuner en ridicule toutes les PuiiTances i 
& quoique la grâce d'être plaifant vous ait 
manqué 9 volenti & tmanti 9 cependant vous 

avez 
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avez le mérite d'avoir fait tous vos efforts 
pour écrire agréablement des înveâives. 
Vous avez voulu quelquefois réjouir les 
Saints ; mais vous avez (ou vent effayé d'ar- 
mer chrétiennement les fidèles les uns contre 
les autres. Vous prêch^:^ le Schifme pour la 
plus grande gloire de Dieu. Tout cela eft 
très-édifiant \ mais ce rfeft point encore affez. 

Votre zélé n'a rien fait qu'à demi ^ fi vpus 
ne parvenez pas a faire brûler les Livres de 
tope 9 de Locke & de Bayle , tEfprit des 
Loix y &c. dans un bûcher ^ auquel on met- 
tra le feu avec un paquet de Nouvelles Ec* 
cléfiafliques. 

En effet <> ^Monfieur^ quels maux épou- 
vantables n'ont pas ûit dans le monde une 
douzaine de vers répandus dans l'EHai fur 
THomme de ce fcélerat de Pape^ cinq ou 
fix articles du Diâionnaire de cet abomina- 
ble Bayle 9 une ou deux pages de ce coquia 
de Locke 9 & d'^autres Incendiaires de cette 
efpéce. Il eft vrai que ces hommes ont mené 
une vie pure & innocente > que tous les hotv- 
oStes gens les chériflbient & les confultoient ; 
mais c'eft par-la qu'ils font dangereux. Vous 
voyez leurs Seâateurs les armes a la main 
troubler les Royaumes 9 porter par tout le 
flambeau des guerres civiles. Monugne 9 
Charron > le Préfident de Thou 9 De [cartes ^ 
Gajfendi^ Rohaultj le Vayer^ ces hommes 
affreux 9 qui étoient dans les mêmes princi- 
pes 
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p^s^ ' bouleverferent tout en France. C'eft. 
leur Philofophie qui fit donner tant de ba- 
tailles 9 & qui caufci la St. Barthélémy. Ceft 
leur efprit de tolérantifme qui eft la ruine du. 
monde , & c^efl votre faint zélé qui répand 
par tout la douceur de la concorde. 

Vous nouç apprenez que tous les Partifans 
de la Religion naturelle 9 font les ennemis^ de. 
la Religion Chrétienne. Vraiment, Mon- 
fieur, vousavçz fait- la une belle découver-». 
te ! Ainfî dès que je verrai un homme fage y 
qui dans fa Philorophie reconnoîtra par- tour 
TEtre fi^prême 9 qui admirera la Providence- 
dans rinfinimenr grand & dans l'infinimentr 
petit 9 dans la produâion des Mondes & dans> 
celle des Infedes 9 je conclurai de - là qu il 
eft jimpoffihle que^ cet homme foit Chrétien. 
Vous noùs^âvertiflez qu'il faut penfer ainfi 
aujourd**hui de tous les Philofophes. On ne 
pouvoir certainement rien dire de plus fenfé 
& de plus utile au Chriftianifme 9 que d'yflii- 
rer que notre Religion eft bafouée dans toute 
r.Europe:r par tous ceux dont la proftffion 
eft de jchèicnerïa vérité. Vous pouvez vous 
vanter d'avoir fait la une réflexion, dont^ 
les conféquences feront bien avamageufes au 
Public. 

Que fairhe encore votre colère contre- 

PAuieur de ^Efprit des ^Loix , quand vous lui 
reprochez d'avoir loué les Solo?is , les P/4- 

tons 5 les Socratfs , les jiri/tides » les Cicc" 

tons 9 
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ronsi les Catons ^ les EpiSetes ^ les >^«fd- 
nmj 9 & les Trajans ! On croiroit a votre 
dévote fureur contre ces gens-là 9 qu^ils ont 
tous figné le Formulaire. Quels monftres i 
Moinfieur ? que tous ces grands hommes de 
l*antiquité ! Brûlons tout ce qui nous refte de 
leurs Ecrits 9 avec ceux de Pope St de Locke 9 
& de Mr, de M En effet, tous ces an- 
ciens Sages font vos ennemis , ils ont tous 
été éclairés par la Religion naturelle. Et la 
vôtre ï Monfîeur^ je dis la vôtre en particu- 
Rer 9 paroh fi fort contre la nature 9 que je 
lie m'étonne pas que vous déteftiez âhcére- 
ment tous ces illuftres Reprouvés 9 qui ont 
feît 9 je ne fçai comment 9 tant de bien à la 
terre. Remerciez bien Dieu de n'avoir rieri 
de commun 9 ni avec leur conduite , ni avec 
leurs écrits. 

Vos faintes idées fur le Gouvernement po- 
litique font une fiiite de votre fagéfle. On 
voit que vous connoiffez les Royaumes de 
la Terre tout comme le Royaume des Cieux, 
Vous condamnez de votre autorité privée 
les gains que Ton fait dans les rifqueS mariti- 
mes. Vous ne favez pas probablement ce 
que c'eft que l'argent à la Grofle ; mais vous 
appeliez ce commerce Ufure. Ceft une nou- 
velle obligation que le Roi vous aura 9 d'em- 
pêcher fes Sujets de commercer a Cadix. Il 
fkut laifler cette œuvre de Satan aux Anglois 
& aux Hoflandois 9 qui font déjà damnés 

fans 
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ikns reffource. Je voudrois » Monfîeur » que 
vous nous diiîez combien vous rapporte le 
commercp facré de vos Nouvelles Eccléfiai* 
tiques. Je croîs que la Wnédiâion répandue 
fur ce chef-d'œuvre peut bien faire momet 
le profit k trois- cent pour cent. Il n'y a pohic 
de commerce prophane qui ait jamais ù bien 
rendu. 

Le commerce maritime que vous condam» 
nez; ppurroit ctreexcufé peut-être en Êiveqr 
-de rmiiité publique , de la hardîefle d'envc»" 
yer fon bien dans un autre hcmifphére -> ft 
du rifque des ^naufrages. Votre petit négoce 
a une utilité plus fenfible ; il demande plus 
de courage & expofe à de plus grands ri^ 
ques. 

Quoi de plus utile en effet 9 que dlnllrtii.- 
re l'Univers quatre fois par mois At^ avan- 
tures de quelques Clercs tonfurés! Quoi de 
plus courageux , que d'outrager votre Roi 
& votre Archevêque \ Et quel jrifqae*» 
Monfîeur 9 que ces petites humiliations que 
vous pourriez efliiyer en place publique t 
Mais je me trompe : il y a des charmes à 
foufFrir pour la bonne cau(e : il vaut mieux 
obéir a Dieu qu'aux hommes 9 & vous me 
paroiflez tout feit pour le Martyre 9 que je 
vous fouhaite cordialement 9 étant votre très* 
humble & très-obéiOant Serviteur. 
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AU F. B. J. SUR LE LIVRE 

intitule , L^EsPRlT DES Loix. 



j 



E fuis furpris 9 M. R. P. que vous; n'a^ 
yiez point encore parlé dans vos Mé*- 
moires de VEfprit des Loix , Livre fi fameux 
parmi les Gens de Lettres 9 fi connu même 
de ceux qui font incapables de Tentendre, 
Auriez-vous donc manqué Poccafion d'^acque*- 
rir cet Ouvrage 9 de vous le faire communi- 
quer du moins par ceux qui le poffédent ? 

Quoi 'qu'il en foit 9 je vous dirai ici mes 
penfées ; non fur toutes les parties de cet 
Ouvrage ( ce feroit trop de matière pour une 
fimple Lettre ) mais fur quelques points où 
PAuteur ne ménage pas affez la Religion: 
Dans la fuite je vous entretiendrai de plu- 
fieurs autres articles qui m'ont fourni un 
grand nombre de réflexions. 

En général je puis vous aflurer que ÎEfprit 
des Loix part d'une plume très-légère & très 
exercée a écrire ; que l'érudition y eft répan- 
due fans aflfeâation & fans pédanterie i que 
l'Auteur a une connoiffance finguliere de 
PHilloire ancienne & moderne 9 de la Jurif- 

♦ Memoirts di Trévoux Avril 174^. 
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prudence des Grecs & des Romains 9 des 
AHatiques & des Européens. Mais je ne vous 
diflimulerai pas non plus qu^il ef^ fouvent auC- 
û foible de preuves 9 que fertile en conjec-- 
tures & en paradoxes. Il fe propofe 9 non 
de txaiter des Loix en elles- mêmes 9 mais 
des rapports que les Loix peuvent avoir Mvee 
diverfes chofes. Âinti 9 rapports des Loix aux 
diverfes efpéces de gouvernement 9 a la na- 
ture du climat 9 aux qualités du terrain 9 au 
genre de vie des peuples 9 au commerce j 
au nombre 9 aux inclinations 9 à la Religion 
deshabitans: rapports encore des Loix en-r 
tr'elles 9 avec leur origine 9 avec l'efprit du 
Légiflateur 9 avec l'ordre des chofes fur leC 
quelles elles font établies : tel eft 9 félon TAu* 
teur même 9 tout cet EJprit des Loix compris 
en deux volumes in 4®. 

Or dans cette multitude d'objets ? que de 
proportions peu certaines ou peu prouvées l 
Vpus pouvez en juger déjà 9 M. R. P. par 
cet exemple : Tome Lp.2^. l'Auteur dit que 
la meilleure Arijlocratie eft celle où la partie du 
peuple qui ri a point de part à la puijjance « eji 
fi petite & fi pauvre^ que la partie dominante 
fia aucun intérêt à F opprimer. Et il produit 9, 
pour confirmer cette doârine 9 l'exemple 
d'Antipater 9 qui établit à Athènes 9 que ceux 
qui n^auroient pas deux mille drachmes 9 ^- 
Toient exclus du droit de fil f rage. Par-là 9 con- 
tinue- t-il , Antipater forma la meilleure Ari-^ 

fio^ 
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fiùCratie ^ui fiU pojjible ^ parce que ce Cens était, 
fi petit qu^il tCexcbtoit que peu de gens &c. Or 
ce trait d'Hiftoire] qu'on dit dré de Diodore 
de Sicile 9 eft rapporté tout autrement par 
cet Autçur ; je 1 ai fous les yeux ^ & f y H» 
en termes exprés 9 que le nombre des Athé^ 
niehs qui n'^avoient pas les deux mille drach*' 
mes 9 fe trouva de plus de vingt-deux mille 
perfonnes 9 tandis que le nombre des autres' 
Citoyens ne montoit qu'a environ neufmîtlei 
circonftances qui détruifent tout le raifonne- 
fftent contenu dans cet endroit de YEJprit des 
Loix. 

M^is j'entre 9 mon R.P. dans mon deflein 9 
qui eft de vous marquer ce qui blefle ici di- 
redement ou indiredement la Religion. Croi- 
rez -vous 9 par exemple 9 T Auteur 9 quand 
il dit ( Tome I. pag. 2^6, ) U Liberté philofin 
phique canjîfte dans F exercice de U volonté , ou 
du moins <[ s* il faut parler dans tous les JyJiê-> 
' mes } dans Ft^inion ou F on ejl que F on exerce 
Ja volonté. Ne direz - vous pa§ i ®. Que le 
fîmpte exercice de la volonté ne fiiffit pas 
pour faire que nous foyions libres 9 & qu'il 
faut pour cela Vexerdie de la puiflance dledi- 
ve de la volonté ? 2®. Que s'il y avoit un fyftê- 
me qui fe contentât pour la Liberté 9 de Fq- 
pinion pi F on pourreit être que Fm exerce fa 
volonté 9 ce ferott un fyftême totalement con- 
damnable l 

• Que penferez- vous auffi de cette propo- 
rtion 
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Ctlon fi générale qui eft a la page 500. da 
premier yoltutie : Il faut faire honorer la Di" 
vinitéy U ne la venger jamais 1 Vous penfe- 
rez 9 fans doute ^ qu'on ne peut jamais en- 
dffeprendre de Venger parfaitement & totale- 
ment la Divinité , mais qu'il éft des circonf- 
tances où il convient de punir les entreprifes 
(kcriléges contre Dieu j parce que cela fert 
a réparer fôh' culte fuprême » /& a intimider 
les méchans. Avec le principe de TAuteur^ 
comment juftifiéroit - on tâht d^Ordonnahces 
des Princes & des Magiftrats'9 qui décernent 
des peines contre les Blasphémateurs & les 
Blafphêmés? 

TDam rÈ/prit des Làixj oh "rencontré di- 
vers morceaux qui prouvent que l'Auteur eft 
verfé dans l'étude de la Phyfîque & de l'Anato- 
mie : connoiflahcestrès-utiles^quand on les em- 
ployé a propos. Mais je né vois pas qu'il fallût 
les mettre en œuvre pour excufer le Suicide^ fi 
commun 9 dit-on 9 parmi les Anglois ; car 
c'eft l'excufer 9 que de le regarder comme 
une maladie catifée par la nature du climat.Cm<r 
aQion 9 çiit rAuteur9 ( Tome h f .377. ) tient i 
tétat ph^qtîe de la Piaciine,».. Û Ton ne peut 
pas plus' punir {homicide de foi-même en Angh" 
terre,qu* on punit les effets de la démence. Com- 
ment nous perfuadera-t'-on que les Anglois , 
2ui fe mtht de fens-froid 9 n'ont point afleis 
e liberté pour continuer de vivre ? Le cli- 
mat & la cônftitution des corps furent les nig-y' 
■••--• ■ •;- • D ■• me/ 
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mes en Angleterre , i! y a trois ou quatre 
cens ans ; alors la pratique de Suicide s'y re- 
marqiioit-elle plus qu'ailleurs l N'eft-ce pas 
une ibrte de mode qui s'y eft «îtablie , ou par 
vanité j comme on dit qu elle règne chez les 
Japonois? ou plutôt par principe d'irréligion» 
comme on a tout lieu de le croire i depuis 
que TAngleterre eft devenue le centre de tou- 
tes les mauvaifes Doflrines X 

Un des endroits qui méritent le moins d'ex- " 
cufe dans cet Ouvrage fur les Loix) eft le 
Chap. IV. du Livre XVI. ^ pag, 414. premier 
Volume. ) On y lit en titre , que la Loi de U 
Polygamie efi une affaire de calcul » Si. l'Au- 
leur apporte en preuve , qu'il naît plus de 
filles que de garçons en Afie , où la pluralité 
des femmes eft lî commune ; & pour mon- 
trer qu'il naît dans ces vaftes contrées plus de 
filles que de garçons» il produit d'après Âieiw/^- ■ 
fer-, un dénombrement ■, par lequel on voit 
qu'à Méaco ■) Capitale du Japon, il y avoit 
un peu plus de 182 mille mâles ) & 223 mille ' 
J7j femelles. 

Cette preuve eft-ette bien concluante l Le 
dénombrement que cite Kampfer ■> fut fait en 
1672. dix-huit ans avant fon arrivée au Japon. 
I! ne nous dit point fî dans cette année 1672. 
quelque caufe particulière n'avoil point dimi- 
nué confidt'rablement le nombre des hom- 
mes de Méaco. En tems de guerre ou d'em- 
barquement 5 on voit en France beaucoup 
plus 
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phis ds femmes que d'hommes 9 foit dans les 
Campagnes 5 foit dans les Ports de Mer ^ 
quelquefois même dans les grandes Villes. Si 
quelqu'un affuroit pour lors qu'il naît parmi 
nous plus de femmes que d'hommes 5 ne fe 
tromperoit il pas ? Or qui nous affùrera qu'en 
1672. il n'yavoitpas a Méaco quelque rai- 
fon femblable de diminution dans la lille des 
hommes l 

Il eft prouvé par le témoignage du même 
Jiampfcr que le dernie^ dénombrement fait a 
Méaco ( apparemment en 1689. ou 1690. ) 
excédoit de plus de 124 mille perfonnes ce- 
lui' de 1672. * On nefpécifie point 9 il eft 
vrai) dans ce dénombrement de 1689. ou 
1690. le nombre des hommes & des femmes; 
mais on n^a aucune raifon de croire que Tex- 
cès ne fat pas en grande partie lur le compte 
des hommes. Ainfi la preuve tirée de ce dé^ 
nombrement de 1672. eft très - équivoque ; 
elle eft de plus très-infuffifante pour le reftc 
de TAfie. Car quel argument eft celui-ci l il 
y avoit a Méaco en 1672- beaucoup plus de 
femmes que d'hommes ; donc en Afîe il naît 
beaucoup plus de filles que de garçons ? Et 
moi je produis % d'après l'Auteur même de 
YEfprit des Loix 9 le Pays des Lamas -, qui t ft 
le Thibet) où il naît bejiucoup plus de gar- 

D 2 cens 

♦ Celui de K^yz. étoît de 405^43 perfonnes. Le 
dernier dont parle K^rm^f^r ^ étoit de ^1972,6, Voyez 
Kmmjfer j Tom. L p. 1^2. ôc Tom. IL p. i^S. 
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çons que de filles s en forte même que chez ^ 

ces Peuples une femme ^poufe plufieurs 

maris. 

Mais , dira-t-on, cette pratique des Lamas 
prouve donc que la Loi de U Polygamie ejl 
une ifaire de calcul \ Point du tout -, répon- 
drai-je -, puifqu'il eft certain que les Tartares 
leurs voifins ) qui font dans le même cas > 
c'eft-à-dire , qui ont parmi leurs enfans beau- 
coup plus de garçons que de filles, ne don- 
nent pourtant jamais plufieurs maris à une 
feuleiemme. Voyez Defirîpiion de la Chine > 
Tonu ÎV.p. 461. 

Maisi continue-t-on 1 il eft du moins cer- 
tain que l'ufage d'époufer plufieurs femmes a 
quelque rapport au climat ; ainfi Ton ne 
peut nier que U Loi de la Polygamie ne fait une 
afaire de calcul, Chap. IV. Liv. XVI. de 
VEfpril des Loix, Je rcpons -qu en admettant 
même !a première propofition qui n'eft pas 
incontefiable » je nierois bien la conféquen- 
ce. En effe^, de ce que l'ufage d'cpoufet 
plufieurs femmes auroit quelque rapport au 
climat) s'enfuivl-oit - il abfolumem que la 
Loi de la Polygamie fût une affaire de calcul « 
c'eft-à-dire» une affeire dont on put & dût 
rendre raifoni par la fuppucation feule des 
perfonnes de l'un & de Tautre fexe qui naif- 
fent dans im pays l Ne fçait-on pas que d''au- 
tres caufes ont influé dans cet ufage l Aux 
premiers tems 5 nécefifiié ou prétexte d'avan- 
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cer la propagation du genre humain : dans 
la fuite ï Religions feufles, qui accordent 
tout aux défirs fenfuels : quelquefois ^ mo- 
tifs de luxe & de vanité ? comme chez les 
anciens Seigneurs de Germanie 9 qui ? au 
rapport dtTacite^ fe diilinguoient du vulgaire 
par la multitude de leurs femmes ; prefque - 
toujours 9 paflion 9 mauvais exemple 9 édu- 
cation trop libre : Voilà les caufes qui ont au- 
torifé 9 accrédité 9 maintenu la polygamie » 
& qui l'empêchent d'être amplement une af- 
ftdre de calcul. 

J'aurois encore à vous faire obferver 9 M. 
R. P. dans le même endroit de PEfprit des 
Loix 9 le peu d'exaâitude de cette propoH- 
tion : La pluralité des femmes , ou même la 
pluralité des hommes eft plus conforme à la na^ 
iure dans certains pays 9 que dans £ autres^ 
Tous les Maîtres de la Morale enfeignent qù^ 
la pluralité des hommes pour une feule fem- 
me n'eft nullement conforme à la nature 9 par- 
ce qu'il ne peut en réfulter aucun bien. 

Mais paffez avec moi 9 je vous prie '9 ai| 
Chap. XV. dû c§ même Livre XVI. ( Tom. 
h p. 427.) oii l'on trouve que la Loi du 
Mexique qui défendoit, fous peine de la 
vie 9 a deux Epoux de fe réunir après le 
divorce 9 étoit plus fehfée que. la Loi des 
Maldives 9 qui permettoit a un mari de re- 
prenÀre la femme qu'il a voit répudiée ; & 
voyez un peu la raifon qu'en donne T Auteur : 

D J c'eft , 
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c'eft 9 dit-il 9 que la Loi du Mexique y J/itîs 
■ le tems même de la Jtfjolmion ^ fongeoït à téter" 
niti du mariage : au lieu que la Laides MaU 
dive s femble Je joker également du ynariage & de 
la répudiation. Si je ne me trompe : fonger à 
t éternité du mariage ^ c'eft fonger a fon indif-' 
folubilité : or , (î la Loi du Mexique fongeoit 
à Pindiflblubilité du mariage ^ pourquoi per- 
mettoit-elle donc de le diflbucfre ^ & lî elle 
faifoit tant que d'en permettre la dilTolution ^ 
que ne laiflbit-elle du moins aux époux fa li- 
berté de fe réunir ^ puifqu'on la fuppofe fon- 
ger à rindiflblubilité de leur union? En un 
mot j de deux Loix 9 dont l'une permet dé 
renouer les liens facrés du maiiage 9 & l'autre 
le défend 9 laquelle doit-on regarder comme 
Jaugeant mieux à f éternité du mariage 9 comme 
plus fenfée par conféquent ? Tout le mon» 
de dira faiis doute 9 que c'eft la première 9 & 
tel fut le cas dé la Loi des Maldives 9 non - 
celui de la Loi du Mexique. 

Cen eft affez9 M. R. P. fur le premier 

tome de VEJprit des Loix : je viens au fe»- 

. cond qui pourroit me fournir un plus grand 

nombre d'Obfervations j mais il eft nécef- 

faire d'abréger. 

A la page 162. T Auteur dit : Les Romains 
eurent une bonne police Jur fexpofttion des en^ 
fans, Romulus impofa à tous les Citoyens la «/- 
ce£ité d'élever tous les enfans mâles & les aidées 
des filles. Si les enfans étoient difformes & monf- 

trueux , 
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trueux 9 il permettait de les expofer y &c. Ce 
trait eft tiré de Dftiys d'^Halicarnafle 9 & je 
ne m'infcris pas en faux contre la citation ; 
mais je ne puis approuver que Ton qualifie 
de bmme police une pratique barbare. L'Âu« 
teur dit lui même dans un autre endroit de 
ce volume ( pag. 236. ) Maxime générale : 
nourrir [es enfans eft. une obligation du droit 
naturel. Jugez par-la fî c^eft une bonne police 
que de les tuer. 

A la pag. 181. on trouve que quand la Re^^ 
UgUm donne des règles , non pas pour le bien ^ 
mais peur ce qui eft meilleur y non pas pour ce 
qui efl bon , mais pour ce qui efl parfait ; il 
ferait convenable que cefujfent des confeils , & 
non pas des Loix. 

Le célibat vient ici en forme d'exemple* 
»On en fit une Loi 9 dit TAuteur 9 pour un 
«certain ordre de gens 9 mais il en fallut char- 
«que jour de nouvelles pour réduire les born- 
âmes à Tobfervation de celle-ci. Le Légifla- 
»teur fe ^tigua : il fatigua la Société pour 
»Êdre exécuter aux homnies 9 par précepte 9 
»ce que ceux qui aiment la perfeâion au- 
«roient exécuté comme confeii. « Ici 9 M. 
R. P. on ne prend pas garde que l'entrée dans 
ce certain ordre de gens étant tout-a-fait libre 9 
la Loi du célibat n'a point dû paroître oné- 
reufe. C'eft une condition qu'on propofe a 
ceux qui veuleut fe dévouer plus particu-^ 
liérement au Service de TEglile. L'obliga-. 

tioa 
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tien qu^ils contraâènt fiiit la Ijbertë de leur 
engagement. Elle ne fatigue 9 - cette obliga- 
tion 9 que ceux qui oublient la gériérofité & 
la fainteté de leur pronàefle ; que ceux qui 
voudroiem retourner en arriére î après avoir 
fait une démarche a laquelle perfonne ne les 
forçoit. 

Il n'eft point vrai non plus que lé Ligisla" 
teur 9 c'eft-a-dire PEglife 9 fe foit ^fatigué , 
ni qu'elle ^it fatigué la Société 9 enrenouveP 
lant fes ordonnances pouf maintenir la Loi 
du célibat. La preuve qu'elle ne s'eft point 
fatiguée 'i c'eft qu'elle a toujours parlé avec 
vigueur fur cet article. La preuve qu'elle n'a 
point fatigué la Société 9 c'eft que tous les 
Etats qui font demeurés attachés a l'Eglife r 
confervènt inviolablement la même Loi. A 
Pégard des Peuples qui ont abandonné l'an- 
cienne créance de leurs pères 9 ils étoient ap- 
paremment auffi fatigués des autres Loix Ec- 
cléfîaftiques 9 que de celle du célibat : & qu'oeil 
feùdroit-il coticlure? Que toutes les autres 
Loix Ecclefîaftiques étoient dé trop ? Qu'il 
auroit fallu ^en tenir aux fimples confeils » 
pour la fanâification dés Fêtes 9 par exem- 

Ïile 9 pour les jeûnes & les abftinences? &c. 
e ne croîs pas que l'Auteur voulut embraf- 
fer ces niaximes. 

Je remarque ^ M. R. P. a la pag. 183. un 
C grand éloge de Julien l'Apoftat 9 que je 
ne crains prefque pas les mauvais effets qu'il 

pour- 
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pourrôît produire. S'il étoit plus modéré 9 
jQ craindrois davantage. On fait 9 il eft vrai 9 
. abftraâion des vérités révélées & de.l'apofta- 
fxe de . Julien } mais ceci 9 mis une lois a 
quartier 9 on dit : Non , il n'y a point eu 
après lui de Prince plus digne de gouverner les 
hommes. Quoi ! Thiodofe 9 Charlemdgne ^ S* 
Louis, Edouard IIL Charles le Sage, Louis XIL 
Charles - Quint , Louis Xiy. & tant d'autres 
Monarques de mémoire immortelle 9 n'é-^ 
toientpas plus dignes de. gouverner que cet 
Empereur 9 le plus vain 9 le plus pédant 9 
le plus bizarre de tous les hommes l J^en ap- 
pelle du jugement de l'Auteur a S. Grégoire 
de Nazianze 9 & à S. Jean Chry/oftome 9 & 
aux Ouvrages même de Julien. 
' Je voudrois avoir l'éloquence des deux 
SS. PP. que je viens de nommer 9 pour m*^é- 
lever autant qu'il feroit néceffaire contre ces 
propositions de la page 217 : Ce fera une 
très bonne Loi Civile 9 lorjque F Etat ejl fa-- 
tisfait de la Religion déjà établie , de ne 
f&im Jbuffirir Fétablijfemem dune autre. Et tout 
, de fuite : Voici le principe fondamental des 
LoTx politiques en fait de Religion : Quand on 
ejile maître de recevoir dans un Etat une nou» 
velle Religion ,. ou de ne la pas recevoir , il ne 
faut pas Py établir ; quand elle eft établie 9 il 
faut la tolérer. L'Auteur a bien mis deux fois 
pour préliminaire 9 qu'il n'eft pas Théolo- 
gien 4 maisons avoir cette qualité 9 il doit 

con- 
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■ne de certains empSchemens , qu'on ne ds- 
■voit pas prévoir avant le mariage ; mais ce 
*défit de garder la cliarteti^ pouvoit être pré- 
"vfij puifquil eft en nous. « Or je le de- 
mande a toute perfoiine intelligente ? Le 
délir de garder la chaftete ne peut-ii pas auJfi- 
bien venir a des époux depuis leur mariage > 
que d'autres caufes de divorce ? Et fi ce dé- 
fir fe fait fentir a eux , n'eft-il pas dans l'ana- 
logie de (a Religion de leur faciliter la route 
d'une vie plus parfaite ? Mais , ajoute-t'on , 
cette Loi ne fa.ii <jue donner des vi£îime> à Dieit 
foïu fucrifiee. Ceci, fans doute i doit paroî- 
tre fîngulier ! Quoi •, ce n^eft pas un facrifi- 
ce que de s'engager à garder la chafteté tout 
le refte de fa vie^ 

Je finis ici ma très-longue Lettre, qui n'at- 
taque pas l'Auteur àei'Efprit des Loix, par 
animofité ou par jaloufie , puîfque je ne le 
conduis pas. Je puis vous alTurer au contrai- 
re que j'applaudis de grand cœur aux talens 
de cet Ecrivain t Se que je ne reftiferois pas 
d'entendre fes raifons, s'il en avoit de bon- 
nes a produire pour fa défenfe. Je vous prie 
d'inférer au plutôt cette Lettre dans vos Mé- 
moires. Je fuis ) &c. 
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SECONDE LETTRE* 

AU P. B. J. 

Sur un anick de la Brochure intitulée 
Défense de l'Esprit des Loix. . 

UN mot que je viens de lire , M. R* P. 
me fait reffouvenir que je vous écri- 
vis 9 il y a près d'un an ^ au fujet du Livre 
de VEfprit des Loix. Ce mot n'eft pas une 
réponfe k toute ma lettre» dont les objec- 
tions (ubflftent 9 mais à une critique pure- 
ment littéraire que je faifois d'une citation 
de Diodore de Sicile. L'objet eft de la plus 
légère conféquence» & dans ce point parti- 
culier je donnerois volontiers gain de caufe 
à l'Auteur de VEfprit des Loix & a fqn A- 
pologifte« Cependant comme la réponfe de 
ce dernier ne détruit pas mon obfervation fur 
Diodore^ je vais vous importuner encore 
une fois v ce petit démêlé ne vous regarde 
point : donnez feulement cinq ou iix pages 
de vos Mémoires. Pour être plus court , je 
fouhaitérois que ceux qui ont votre Journal 
d'Avril 1749- & la défenfe de VEJprit des 
Loix 9 vouluflent rapprocher les textes, 

L'Auteur, de ÏÈfprit des Loix difoit : 
»Qiiand Antipater établit a Athènes» que ceux 
♦ Mim^ de Trévoux 1750. Fevr. IL Part. 
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■qui n'auroiem pas deux mille drachmes fe- 
■roiem exclus du droit de fuffrage , il forma 
■la meilleure Ariftocratie qui fut poffible 3 
*parce que ce Cens éio'u (i peiit qu'il nexchieit 
»que peu de gens &c. « Sur quoi je faifois ob- 
ferver que le nombre des Athéniens qui n'a- 
voient pas les deux mille drachmes fe trouva » 
felon'D'xoA.OK dr Sicile 1 de plus de vingt-deux 
mille perfonnes, tandis que le nombre des au- 
tres Citoyens ne montoit qu'à environ neuf milles 
je priîtendois en conclure que ces circonflan^ 
ces inUrmoient le raifonnement contenu dans cet 
endroit de fEfpric des Loix. Et quel eft-il ce 
raifonnement^ c'eft qu'Amipater forma une 
irts-botuie yîriflocraiie-, parce que le Cens de 
deux tnille drachmes éio'u fi petit qu'il n excluait 
jHC peu de gens &c. 

En effet i quelle que fût TAriftocratie ima- 
gintîe par Antipaterj il femble qu'on ne peut 
pas dire que le Cens établi par ce Lcgillateur 
fuit fi petit qu'il nexcJuoit que peu de gens y 
puifque fur un nombre de j2 mille Athcniens 
ou environ 1 il s'en trouva plus de 22 mille 
qui n avoienl pas les deux mille drachmes 
déiignées par cette Loi du Cens. Telle étoit 
toute mon objeiflion : je ne m'imaginois pas 
que dans une lettre qui contient 25 pages de 
vos Mémoires» ce fôt la le feul endroit qui 
pût attirer l'attention d'un Apologifte de 
ïEfprit des Loix. 

Que répond cet Auteur î deux chofes : 
Pre- 
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Premièrement 9 dit-il ^ il ny avait point 22 
mille perfonnes qui neujfent pas le Cens dans U 
République iPjintipater : les 22 mille dont par" 
le Antipater 9 furent reléguées & établies en 
Thrace^ & il ne re/la pour former cette Répu^ 
bliquê que les neuf mille Citoyens qui avaient le 
Cens &c. 

Or 9 dans cette réponfe, remarquez d'a- 
bord ^ M. R. P. une équivoque. // ny avait 
pat j dit-on ^22 mille perfonnes qui neuj^ejtt 
pas le cens dans la Rep, dC Antipater. Non aflu^ 
rément) & fen conviens| avec l'Apologifte > 
fi l'on confidere la Rep. dt Antipater après ^ 
formation 9 & quand ces 22 mille Athéniens 
eurent été envoyés en Thrace. Mais fi Ton 
fe place ^ comme il eft néceflaire , au mo- 
ment qui procéda la formation de cette Rc* 
publique, au moment où Ton vit le Véfultat 
du dénombrement fait pour le cens , on 
pourra croire qu'il y avoit même beaucoup 
plus de vingt-deux mille Athéniens qui n'a- 
voient pas les deux mille drachmes ; car outre 
ceux qui voulurent bien aller s'établir en 
Thrace 9 Diodore fait ente'ndre que d'antres 
qui n'avoient pas le cens 9 refterent dans la 
Ville. Après quoi, félon le même Auteur, 
Antipater conna le gouvernement aux neuf 
mille qui fe trouvoient dans le cens, c'eft- 
à-dire, qui avoient les deux mille drach- 
mes. Je voudrois qu'ion prît la peine de lire 

Dio' 
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Diodore que je cite d'après l'Edition Grec- , 
que de Henri Etienne pag. 637. 

Je vieos de dire , M, R. P. qu'il ctoit nér 
ceOaire de fe placer au moment qui procéda 
la fonnation de la République d'Athènes par. 
Antipater i & la rai(pn de ceci me paroît 
évidente. Car comment juger cette queftion 9 
fi le cens des deux mille drachmes était fi petit 

Îuil n* excluait que peu de gens? Queftioa 
ondée fur le texte mâme de tEfprit des 
Loix^. queftion capitale dans le démêlé pré- 
fent. Je vous le demande : pour la décider » 
attendra- t-on qu'on ait vu plus de 22 mille 
Athéniens hors du cens 9 c'eft-a-dire 9 n'a- 

Îrant pas les deux mille drac1;imes 9 ôc chaf- 
h ou renvoyés d'Athènes 9 qui ne com- 
prenoit alors qu'environ 32 mille habitans l 
Affùrérnent G TAuteur de tEfprit des Laix 
vouloit nous fixer a ce moment 9 il pouvoir, 
dire qu' Antipater forma une bonne Arifto* 
cratie9 parce que le cens qu'il ayolt établi.» 
quoiqu'affez modique .en lui-même 9 fe trou- 
va pourtant trop fort pour les deux tiers des 
Athéniens , gens de la plus vile efpèce 9 qui 
allèrent sVtablir ailleurs 9 & laiflerent le gou- 
vernement a neuf mille Citoyens aifés & hon- 
nêtes gens. Encore une fois 9 voila ce qu'il 
falloit dire en cônfidérant la République 
d' Antipater comme formée, après Texpul- 
fion des vingt-deux mille pauvres Athéniens 
relégués en Thrace. Mais quand le même 

^" Au- 
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Aàteur dit en gi5néral qu Antipater forma 
une bonne Ariftocratie 9 p^ce que le cens 
qu'il MVoit étéihli itoit fi petit ^ qu'il n excluait 
fue peu de gens^ cet Ecrivain donne a en« 
letidre que dans le dénombrement qui fut 
£dt pour le cens 9 avant que la nouvelle 
Rep. fôt formée 9 H ne fe trouva oue pea 
d'Athéniens qm ^fiiflent : exclus du droit de 
fiifif^e.'. Or^efl précifément ce qui con- 
tredit Dimiore de Sicile 9 pui%ae9 félon 
cet Auteur 9 plus des deux tiers des habi* 
tans furent exclus 9 & qu'ils allèrent même 
s'établir ailleurs. Je n'ajoute qu^un mot 
fiir la féconde réponfe de l'Apoioeifte. 

,9 Quand il feroit refté 9 dit- il 9 a Athènes 
9922 mille perfonnes qui n'aiiroient pas eu le 
S9cens'9 Tobjeâion n'^en fer oit pas plus )ufte.> 
^Les inots dé grand & de petit font relàtrfs.- 
9)Néuf - mille Souverains (^f Auteur entend 
AptMr le CMS préjhu neuf-Emilie formant le Corpi 
^ftn qfA'fifiiait U Souveraineté } dans un Etat 
99fbnt un sombre immmfe , & vingt ^ deux 
99niille Sujets dans le même Erat font un nom* 
99bre infiniment petit. ,9 

Ceci 9 M. R, P. n'éft pas plus jjreffant ^e 
la première réponfe. li eli toujouris qtrn^ 
£ion il le cens d' Antipater itoit fi petit qu'il 
n'excluait que peu de fifrfoisnes du droit de iiif- 
£rage: Et je trouve d|to^ Diodore que dé 32. 
mille habitans ou environ 9 ce cens en ex- 
clut plus de 22 m^e; ce nombre n^efi-il 

S pas 
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pas fort grand relativement aux neuf mille 
Citoyens qui Croient dans le cens -, c'eft k- 
dirci qui avoient les deux mille drachmes^ 
Voilà comment il faut juger des termes de 
grand & de petit : ils ne tombent pas , ces 
fermes, fur te nombre de ceux qui gouver- 
noient ou qui étoient gouvernas tjuand la 
Rep. fut formée ; ils tombent fuï le cens 
& fur le nombre des habitans qui fe trouvè- 
rent ) ayant ou n'ayant pas ce cens V c'eft-a- 
dire* toujours tes deux mille drachmes. Il 
me femble donc , M. R. P. & je finis par 
cette réflexion -, que l'Auteur de TEfprit des 
Loix & fon Apologifte ont raifonné trop in- 
dépendamment de la narration de Diodore i 
qu au contraire dans ma première Lettre âc 
dans celle -ci, je me fuis attaché au texte de 
cet Auteur i & que j'ai évahtc les termes de 
X'Efprit des Loix fuivant leur force. Mais je 
le répète, tout ceci eft une bagatelle i & je. 
me reproche d'avoir occupé , pour fi peu de 
chofe 7 tant d'efpace dans vos Mémoifcs* 
Je fuis &c. 

A Paris ce » Février ]?;o. 
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^^^Lfaut Tavouer: le Part! Janf^nif- 
'^''l teeft aujourd'hui le plus ferme 
I appui de ta Religion. Attentif^ 
..JJ0 tout ce qui pourroit en corrom- 
WSS^ pre li pureté, il femble cliargié 
Ae veiller a fa jgloire ; on fe prendtoit pour- 
le dépofitaire de fes oracles. 

Une opinion s'éléve-t-elle ^ Soudan il dé- 
tache contr'eUe quelqu'un de ces champions i 
pour qui attaquer, combattre & vaincre «i^ 
depuis long-tems pr'efque la même chofe. ■ 
Un Philofophe hazarde t*-il modeftement 
un Syftême vraifemblable ' On court aïk af- 
mes; onrenverfe, on foudroie ce SyftêW» 
nouveau &. par. confisquent impie^ ^ 

Une réputation htiflante cotomence-t^-eUc 
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a fe former l L'homme que le Public cou* 
rpnne de fes fuffiragés pourroit bien fe mettre 
en tf te de devenir chef de feâe 9 & détour- 
ner fur lui fes regards du Peimle attachés fur 
le^ illuflres Difciples du Doaeur de la Grâ- 
ce : eh bien ! de peur qu^il ne lui prenne en- 
vie d'être un jour Hérefiarque 9 on prouve 
piôtifement) qu'il eft aâuellement hérétique : 
zèle admirable 9 fainte politique , qui leule 
garantit la Foi Catholique du poifon conta- 
gieux de l'erreur ! 

Dès-que VEfprit des Loix parut » il fut ICi 
avec autant d'avidité qu'il avoit été attendu 
avec impatience. 

. Un ouvrage 9 avoit-on dit 9 dont le fçàvant 
Auteur des Confidérations de P Empire Romain^ 
* a raflemblé les matériaux depuis vingt an- 
nées 9 ne fçauroit manquer d être parfaite- 
ment beau : la leâure juftifia cette préven-» 
tion. 

Tout ce qui n'étoît pas Jéfuite ou Janfé- 
nifie 9 Dévot ou Bel-£fprit9 le regarda coin« 
me le triomphe de l'humanité 9 lechefd'œu- 
Vre du Génie ^ la Bible des Politiques. 

Que firent les Défenfeurs de la Grâce t Ils 
pleurèrent fur cet aveuglement. Ce9 fàints 
hommes ne virent ce fuccès qu'avec la plus 
amere douleur. 

Il 

*Boufquet& Comf» LibnûresàLau&meen ont don«* 
jD^rammdfnucit (X75o)iinraà^bclk Edition ift-S, 
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n étolt brillant ^ pouroit-il n^être pas daiF* 

gereux? 

S'il en faut croire les Mémoires qu'on m'^a 
fournis 9 un deux en prit des vapeurs 9 un 
mitre tomba en convulflons. Seroit-ce là 
première fois / que la pafTion a epfanté dei 
miracles! 

Douze Editions 9 épuifées en fîx mois 9 
épuiferent enfin leur patience. 

Saifis d'un faint enthoufiafme 9 dévorés Ja 
Xjile de U Mâifûn de Dieu , Ils font fuccédet 
Tanathême aux larmes & aux regrets. 

Dans un Antre inconnu 9 on forge la Bulle 
qui doit écrafer le Livre & l'Auteur : c'eft de 
ce nouveau Vatican que partent les foudres 
de ces petits Jupiters. 

Cent & une Propofitions font extraites de 
VEJprit des Loix avec beaucoup de foin 9 dc 
profcrites avec autant de jugement. 

La Gazette Eccléfiaftique publia la fenten- 
ce le g. & 16. Odobre 1749. * 

De PArrât donné au Fauxbourg faint Mé- 
dard ? M. de M. en appella au Tribunal de 
la Ràifon ; & le Public approuva fon Appel 
confîgné dans fa Dèfenfe de FElprit des Loix. 

Cette Brochure eft de la Raifon affaifon- 
iiëe. C'eft ainfi que Minerve auroit plaidé 
pour la vérité. La grâce y eft unie a la {uil 
teffe 9 le brillant au folide , la vivacité du 

E 5 tour 

* Iriférée êsmslejirtirnal des Sçavmueiiûoai^Aaon 
fierdam du mçis d'Anil ijio* 
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jtout à la force du raifonnement. On y ' voit 
rkomme d'Éfprit & Thomme de Génie , fe 
politique & ^Académicien , le Ghrétieri & 
Je Philofophç. Elle eft femée de traits vife & 
inordans contre l'Oracle ^ traits qui vont tous 
jau but Se au profit de la Caufé. 

Les Gazetiers Eccléfiaftiques viennent d^y 
^répliquer dans deux de ces feuilles périodi- 
ques 9 * vouées depuis il long-tems a la tran- 
quillité publique & deftinées a déférer a l'E- 
glife tout homme qui a le bonheur de ne 
pas penfer comme eux. 

Vraifemblablement M. de M ne ré- 

« 

éondra point a ces redoutables adverfaires ; 
Il déclinera prudemment le combat'^ il laiHera 
le foin de fa vengeance au mépris du Public ; 
& vieux Athlète ^ il fe repofera à Tombre de 
fçs lauriers, ou s'occupera a en moidonner 
de nouveaux. 

r Quand on eft né pour éclairer l'Univers 9 
on lui doit compte de fes moindres momensi 
compte d'autant plus rigoureux 9 que les ta- 
|ens9 utiles au bonheur du genre humain 9 
(ont plus rares 9 & que la dette eft itnmenfe. 

M. de M devoit quelques éclaicifle- 

mens a un certain ordre de perionnes, qu'une 
longue fami iarité avec quelques préjugés ré- 
gnans avoitfédiiit contre quelques morceaux 
de fon Liyre, Il les a donnés. Le voilà dé« 

for- 

. ^Dni4*AvrIl& t.May i7fo.înféréc danslesmois 
de Juin & Juillet du Journal des Sçavfms edit. d'Ao&ft. 
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(brmais quitte envers eux. Quelle «ppareo^ 
ce qcTil fe dôme la peine de futvre dans tous 
leurs écarts des NouvelUftes défœuvrés 9 ac- 
coutumés a ne porter fur les objets qu^un 
ceuil prévenu 9 empreflés k Ciifir Poccafion 
de s'iUiiftrer aux dépens du mérite & des ta- 
lens 9 habiles k Êurder la vérité 9 intérefllés en 
tout fens a étemifer la difpute ! 

Mais les Critiques font d énranges mortels ; 

Su'on les réfute ou non 9 ils ont toujours gain 
e caufe. Laiflezs-vous leur Livre fans ré- 
ponfet Votre fîlence eft un aveu tacite de 
votre défiiite. Y répondez-vous t Votre dé- 
fenfe eft un aveu de leur triomphe. Leur 
imagination en dreffe un trophée à leur a- 
snour propre. 

Cependant l'intérSt de la vérité demande 9 
quPon la dégage des chaînes dont rerrew9 
Fignorance & la mauvaife foi voudroient 
l'accabler. C'en eft affez pour juftifier Texa- 
mén que je vais faire des Feuilles des 24. 
Avril & I. Mai des Nouvelles EecUfiafiiques. 
Commençons. 

•Des reproches que nous avons feit à Vh\> 
»teur de TEfprïi des Loix 9 il y en a (ur lef- 
«quels il eflaie de fe juftifîer & ne le ^it pas : 
pil y en a fur lefquels il n^ofe pas même ten^ 
•ter de fe juftifier 99. 

Cet Auteur eft fîngulier. Quoi ! les Ga- 
zetiers Eccléfiaftiques auront fué a grolFes 
gouttes pour détacher quelques proportions 

qui 
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qui 9 ifoMes & ne tenant plus au tout 9 paro2«» 
tront condamnables j ils fe feront mis ea 

3uatre pour lui Êûre des reproches ? & il ne 
aignera pas y répondre î Méprifer des re- 
proches Janféniftes ! Oh ! pour le coup 9 fi 
ce procédé eft fort fenfé > il efl du moins fort 
impoli. Se juftifier fur les uns 9 pafler fous 
filence les autres > n'eft-ce pas une inique 
partialité l rfeft-ce pas infînuer > que les pre- 
miers ne méritent que du mépris ou de Tin* 
dignation 9 & que les fecQ>nds leur font com- 
muns avec quelques mondains 9 quelques pro- 

£uies , dont M. de M a bien voulu 9 

dans fa Dijtnfe 9 lever les fcrupules & éclai-. 
rer la bonne foi : & cette infinuation 9 ' ces 
forfanteries ne décèlent-elles point un hom- 
me qui veut fecoûer Je joug de toute auto- 
rité légitime 9 car eft-il rien de plus légitime 
aue le droit qu'ont les Janféniftes de faire 
es reproches f Le Saint Pére9 TEvêque de 
Sens'i les Journaliftes de Trtvoux^ le Pro- 
cureur Général 9 le Lieutenant dé Police l'a 
bien : pourquoi les Gazetiers Eccléilaftiquçjs 
' ne Pauroient ils pas ^ 

M, de M. • . . avoit prié fes Leâeurs de 
ne pas juger par une leâure de quelques mv* 
nutes d'un ouvrage de vingt années. 

Les Gazetiers ne lui ont point accordé 
cette grâce. Leurs deux premières feuilles 
annoncent un homme qui a parcouru trois 
volumes avec une extrême rapidité 9 & qui 

en 
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en a tiré^ quelques propofitions qui ont eu le 
malheur de ne pas refTembler à Tes préjugés. 
C*eft un Voyageur, que la viteffe de fon 
cheval empêche de voir diftindement les ob- 
jets gracieux & firappans dont la nanire & 
iart ont embelli là campagne ^ qui « arrivé 
dans la Capitale 9 eft blefic de tout ce qui 
ne fympatife pas avec Tes idées 9 ftupidement 
étonné de tout ce qu'il devroit admirer, £h 
tîgué de tout ce qui porte l'empreinte du nou- 
veau 9 & qui 9 de retour dans fon Païs 9 n'ap- 
porte a fes compatriotes que de faux juge« 
mens fur ce qu'il a vu 9 jugemens moulés 
\ fur de vieilles idées & didés par la prévenu 
\\ ûon a travers de laquelle il a tout vh. 
I M. de M.... s'eft cru en droit de ne 
pas répondre a des Critiques qui ne l'a^ 
voient pas entendu 9 de qui peut-être n'a-* 
voient pu ni voulu l'entepdre. Dailleurs ils 
violoient la prerriiére loi de leur art : atji 
lieu de donner des preuves 9 ils faifoient 
des reproches 9 & de Critiques ils devenoient 
Cenfeurs. Vis a vis d'un auffî habile rai- 
I' fonneur9 c'étoit bien le moins que d'em- 
ployer le raifonn^mentj mais il eft aifé de 
nire des reproches & difficile de donner 
des raifons : ils recounirent donc à. la vo- 
ye la plus courte. Le ton magiftral eft fi ai- 
lé à prendre! ils le prirent. Croy oient-ils 9 
que TAuteur de VEfprit des Loix courberoit 
humblement la tête fous le joug du Defpo- 

tifme 
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tiTme dont il voudroit afFranchir fcs^fem^ 
blables ? Croyoient-ils^ qu'il reconnoitroit l'au- 
torité arbitraire dans ie Monde fçavant, 
lui qui ne la peut foufFrir dans le Monde 
Politique ? 

wNous avons reproché a PAuteur de 
jyPEfprii des Loix d^avoir dit : qtiil s'en 
^féUit bien que le Monde intelHfrent fois auffi 
i^bien )ipuvemi que le monde Fhyftciue. Ce 
^'^ qui fuppofe en Dieu un défaut de fagef- 
99 le & un manque de puiHance. A ce re- 
99 proche 9 point de réponfe >% 
• Et en falloit-il a un reproche ridicule? 
Qu'exprime la propofiiion cenfurée l Une 
vérité d'expérience. Etoit-il donc fi nécef- 
faire de dire : voiEZ : a gens qui n^avoient 
pas d'abord vu ? Cette vérité ^ entendue du 
Gouvernement Politique, eft inconteftable. 
Les Critiques font refponfables du fens im- 
fne qu ils y attachent & de l'afFreufe confé- 
^nence qu'ils en tirent avec Bayle^ SiM. de 
:M..., fçavoit^ comme eux» Part funefte 
tlVmpoifonner les paroles les plus innocen- 
tes » après avoir établi fa. réflexion fur des 
principes inébranlables 9 quelles malignes ini- 
terpr^tations n'auroit*il pas donne a ces 
mots » ce qui marque en Dieu un défaut de 
-«fageffe & uu manoue de pui (Tance «? Que 
n'auroit-il pas dit iiur cette aflbciation des 
Gazetiers avec Bé^le^ des défenfenrs de la 
Religton avec le dêftniâeur de toute vérité l 

II 
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Il a laifTé tes petits artifices a fes adv^- 
iaires; il a gardé le filence : étoit-il befpin 
^e le rompre 9 ponr dire ce que tout le 
monde fçait^ qu'il y a moins de défauts dans 
rUni vers Phyfique que dans le Moral 1 parce 
que les Etres Moraux , libres par leur natu- 
re 9 agens vicieux par le mauvais ufage de 
leur liberté 9 différent eflentiellement des E- 
tres Phyfiques 9 qui font purement paflfîft , 
& par conféquent incapables de troubler 
i'ordre établi9 & de fortir des loix généra- 
les que leur Auteur a prefcrites? 

»Nôus avons reproché a l'Auteur d'avoir 
•»dit : que la -vertu neft point le principe du 
^Gouvernement Monarchique. Pomt de ré- 
»ponfe «. 

Habemus confiientem reum 9 pouvoient ajou- 
ter les Gazetiers : fon filence prouve qu'il a 
€u tort d'avancer un. fait notoirement vrai. 
II de voit dire que V honneur étoit le princi- 
"pe des Républiques & la vertu le relTort des 
I Monarchies. Qu'y auroit-il eu de plus aifé, 
que d'accorder enfuite Thiftoire du monde 
avec cette hypothéfe-là ? 

99 Dans les Monarchies 9 l^ Politique fait 
9^ faire les grandes chofes avec le moins de ver^» 
^ytu quelle peut 99. 

Quel blafphéme! analyfer le Gouverne-^ 

tn^t Monarchique 9 n'eft-ce pas détruire 9 

' rcnverfer 9 anéantir Ja Religion ? Attribuer 

tes grandes chofes à la .Polidque 9 n eft ^ ce 

pas 
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pas en ravir la gloire k la Grâce! n'eft-ce 
pas infulter un Dieu jaloux ? 

fjLes Loix tiennent la place de toutes ces 
9^i;ertus héroïques que nous trouvons chez les 
^y Anciens^ dont nous avons feulement emendu 
yy parler „. 

Que notre fiéele a d'obligation aux Jati- 
féniftes ! Qu'ils le vengent bien aujourd'hui 
des injures qu ils ont jufqu'a préfent vomi 
contre lui & de Pinjufte préférence qu'on 
donne a l'antiquité 9 dont les vertus 'i dit le 
même Auteurs étonnent nos petites âm^s. Ce 
paflage» je Pavouerai ingénument ^ me parut 
d'abord très indifférent ^ mais examiné de 
près , il eft rempli de venin. Il tend vifî- 
blement a la propagation de l'Atbéïfme. 
Les Modernes ne valent pas les Anciens; c^eft 
dire clairement, que la Religion Chrétien- 
ne a moins de moyens que le Paganifme 
pour porter les hommes a la vertu : voi- 
la ce que c'eft que d'avoir de bons yeux! 
On voit cfcuis un livre mille chofes qui n'y 
font pas. 

,9 Les Monarchies nont aucun hefoin de U 
jy vertu i & FEtat vous en dijpenjêyy. 

Cette vérité a mis les Gazetiers de mau^ 
vaife humeur , fans doute en conféquence 
tl'un retour fur eux-mêmes. Ce retour de- 
vroit pourtant les avoir convaincus que ta 
vertu eft un bien très ftérile dans une Mo- 
narchie. Quant à la vertu Républicaine 9 à 

cette 
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cette vertu qui confifte dans Tamour de 
Tordre 9 des Loix& de rindcpendance? elle 
m fçauroit être de mife dans un Gouveme- 
rnent 9 où Tout fe raporte a Un 9 où rhon» 
neur feul furvit a la perte des avantages de 
la liberté 9 où Ton ne peut aimer les loix 
parce qu'avec Tenvie de ne s'y foumettre 
pas 9 on eft daps la nécefTité de s'y founiet<« 
tre; où le deux de l'indépendance eft tou« 
jours un crime; où la puifTance. coaâive 
rend l'atnour de l'ordre une chimère 9 un 
être de raifon. La vertu conûfte dans ]e 
choix 9 & l'Etat vous difienfe de choifir* 
Croire que M. de M .... a voulu parler des 
vertus chrétiennes & non des vertus politi- 
ques 9 & qu'il a prétendu attribuer au Mo« 
narque le même droit de difpenfer^ des Loix 
Morales 9 que celui que la Cour de Rome 
Eût valoir avec tant de fucçès 9 'c'^eft fe £oé^ 
ger des monftres pour les combattre. 

9? La vertu n'eft point .néceflaire dans le 
99 Gouvernement defpotique ; & rhonneur 
99 y feroit dangereux. Point de réponfe 9% 

Il étoit aifé de fe convaincre de la vérité 
de cette maxime en jetrant un coup d'œuil 
ftir le Gouvernement Defpotique. Le Peu- 
ple y eft efclaye ; les Grands & les Petits 
n'y font que des Marionettes que le Machi« 
iiifte fait mouvoir à fon gré. J^oin qu^il leur 
foit permis de choifîr 9 d'agir a leur fkntai- 
Çe 9 il ne leur eft prefque pas permis de 

vou- 
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Touloir. Airifi^ non feulement la Vertu 
ii'efl: poitit néceflaire dans les Etats 9 mais^ 
encore il eft néceflaire qu'il n'y en ait 
point. Le Deipote a bien à faire d'un fu^ 
jet qui oppbfera a fes loix les loix de l'hon- 
neur 9 qui balancera entre Tobéiflance ôc 
le devoir 9 qui fera tantôt entraîné par la 
craipte 9 tantôt emporté par la gloire ! Il 
lui faut des fujets 9 qui foumettent leur êtref 
kfes volontés 9 qui tremblent à fon afpeâ» 
^u'un mot élève 9 qu'un clin d'œuil anéan- 
tifle9 qni Tadorent comme une Divinité» 
qui regardeut comme le premier de. leur^ 
devoirs une obéïflance aveugle a fes ordres 
les plus contradiâoires 9 qiu béniflent leur 
trépas quand il l'a prononcé, en un mot 
des fujets imbécilles. Permettez pour urf 
moment à l'honneur & à la vertu un libre 
accès dan§ l'Etat Defpotique; cet Etat de- 
viendra Monarchique ou Républicain : Mo-* 
liarchiqne û l'amour de la gloire l'empor- 
fe 9 Républicain (1 l'amour de la Patrie ga-^ 
gnele defllis; le Defpote tombera 9 parce-* 
que fon Thrône fera fappé par les tonde- 
mens. Ces deux caufes 9 llionneur & la 
vertu 9 mifes en aâion 9 produiront des effets 
analogues a leurs principes 9 c'eft a dire 9 la 
deftmâion du pouvoir arbitraire;. Si ce pou- 
voir ne peut tenir contre les efforts des ver- 
tus Morales 9 foutiendra-t'il mieux les com- 
bats des vertus Chrétiennes? Non > la Religion 
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Chrétienne , malgré U grandeur de T Empiré 
& le vice du climat empêchera le Defpotifnèê 
de ikablir en Ethiopie Ù portera au milieu 
de f Afrique les mœurs de T Europe if (es Loisf'^i 
ILe Danneinarck fe dépouillera oe'toiisfei 
droits 9 & !e Prince n'en ufera que pour It 
bien de l'Etat; les Etats conféreront au Prin- 
ce une autorité abfolue^ & le Prince n^eH 
exercera qu^une modérée. 

L'exil de Phonneur & de la vertu eft donc 
nécefTaire a la confervation de l'Etat De£» 

J>otique. Ce Gouvernement ne porte que 
iir cet axiome : Tous doivent tout à uni & 
Un ne doit rien à tous : Or 9 cet axiome 
détruit le Droit Naturel \ la deftruâion du 
droit Naturel fuppofe celle des rapports 
entre les chofes : la deftruâion des rap« 
ports entraîne celle de la vérité qui n'a d'au^ 
tre fondement que le lien mutuel des ob* 
jets 9 & la deftruâion de la vérité n'empor- 
te t'-ellepas celle de la vertu 9 qui n'eft 
qu^une fuite 4e la connoiflance de la vérité f 
Le nier 9 ce feroit affirmer que Pefiet peut 
furvivre à fa caufe. Que conclure de touï 
ceci? i^. Que le Gouvernement Defpott- 
que eft vicieux dans fon principe 9 & c'^eft 
ce que M, de M.... a prouvé. 

2^. Que cet Auteur loin d'hêtre blâmable 
d'^avoir dit que la vertu n'y étoit point né^ 
ceflaire9 eft coupable d'une légère inexaâh- 

... tudei| 

^ Liv. 14. C. III, de PEffrU dts loix. 
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tilde 9 en ce qu'il auroit du dire 9 qu'il étoit 
Dlfçenaire qu'il n'y en eut point. 
; 3°, Qu'il s'eft plaint avec raifoiD que 
ks Critiques fembltnem avoir juré de vfetre ja^ 
fiùtts au fait de îitat de la queftion & de ne 
fas entendre les pajfages quUts. attaquaient. 
, 4^. Qu'il a eu droit de méprifer des repro» 
çhe^ fondés fur l'inattention ou la mauvaife 
foi des Gazetiers; inattention s'ils n'ont pas 
vu. la note du Chapitre V. du livre troifié- 
xne : Je parle ici de la vertu politique 1 qui efl 
la vertu morale dans le Cens qu'elle fi dirige an 
iiên général i fort peu des vertus morales par* 
ticulieres 9 Ù point du tout de cette vertu qui a 
du rapport aux vérités Révélées : mauvaife for 
.s'ils ont vu cette note. Leur critique 9 mar- 
quée du fceau de la candeur 9 les rappro- 
che du titre d'étourdis dont cette même cri* 
jtique9 marqpée au coin du zélé de de l'into- 
Jérance 9 les éloigne. 

%^. Qu'on ne fçauroit affez s'étonner 9 que 
des écrivaini9 qui ont eu tout le tems de 
fe convaiacre 9 qu'ils n'avotent vu dans FEfi 
frif desLoix que des mots 9 fe foient opiniâ- 
tres à n'y voir autre chofe9 & ayent regardé 
comme fans réplique une accufation a la« 
quelle le Livre même avoit déjà répondu. 

,9 Nous avons reproché a l'Auteur d'avoir 
99 dit 9 ^jque le Monachijme eft né dans lès 
Pais chauds d Orient, oit ton ejl moins por^- 
si à FaSion quà la fpéculation. 

Sur 
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Sur quoi tombe le reprochel Eft-ce fur la 
propohtion avancée? elleeftvraye. Le ber- 
ceau du Mouachifme fut l'Egypte y Païs 
chaud, & fî chaud 5 que les hommes. ren- 
fermés dans la maifon laiflbient le foin des 
afïaîres domeftiques aux Femmes 9 êtres 
beaucoup plus propres a ce foin 5 iî celui 
qui a prétendu 1 quelles n'étoient femmes 
quç par un défaut de chaleur 9 avoit par 
hazard trouvé la vérité en riant. 

Le reproche porte -t'il fur la raifon qu'il 

' rend de fa proportion \ Cette raifon eft 

phylîque : la chaleur exceflîve en afFoiblif- 

laot le Corps ^ énerve Tadion des facultés 

de l'Ame 9 qui en dépendent. 

Les Critiques vouloient-ils^ que M. de 
M..., s'irifcrivit en faux contre le témoi- 
gnage hiftorique, & qu il alTurât 9 que le A/q- 
nachifme eft né dans Us Pays froidsl ou bien ) 
qu'il fit main bafTe fur une vérité phifique 
pour nous apprendre ^ c^ne dans les Tais 
cbofids on efl plus porté à la fpéculatioH qu'à 
faàion ? s'attendoieni-ils , que pour leur plai- 
re, il feroit un défaveuj qui dépiairoit au 
fens-commun l 

Peut-être ont -ils été bleffés du mot de 
fpiculaUon. Çn effet il infulte à l'aâivité dç 
la vie monaftique ; prenez donc , que M. 

de M fe foit mépris pour cette lois, iSc 

qu'il auroit du feire des Moines des erres 
agiffans, au lieu de les qualifier d'êtres fpé- 
culatifs. F Nous 
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99 Nous lui avons reproché d'avoir vms 
^9 fur la même ligne avec les Dervis de la 
59 Religion Mahométane & les Pënitcns ido- 
9> lâtres des Indes les Moines les plus faints 
99 & * les plus t^difians de l'Eglife Catholi* 
59 que 99. 

Vis a vis d'un Politique 9 qui confîd^re 
les objets relativement à Futilité de l'EC- 
pèce humaine 9 il n'y a pas une grande dii^ 
lérence entre un Moine & uti Dervis 9 en- 
tre un Pénitent de TEglife Indienne & un 
Pénitent de l'Eglife Catholique. Je ne vois 
pas 9 que la fociété foit plus redevable a 
lin Capucin qu'a un Fadir. Les uns & les 
autres font fous & fainéans. Un Philofophe 
trouvera tant de traits de reflemblance entre 
eux 9 qu'il pardonnera bien k l'Auteur de 
tEfprit des Loix de les avoir mis fur la 
même ligne. Ajouterai-je9 qu'on n'entend 
pas trop bien ce que c'eft qu'un Moine faint^ 
un Moine édifiant ? Dans ce fiécle*ci 9 on ne 
canonife plus les gens à fi bon marché. 
Autrefois 9 un Moine étoit un Ange; au- 
jourd'hui un Moine n'eft qu'un homme 9 qui 
cdnfentf ou qu'on force a ne Pêtre plus : au- 
trefois 9 un Anachorète édifioit; aujourd'hui 
le Citoyen feul édifie. Nous fommes un peu 
plus délicats que nos Pérès; ils admiroient) 
& nous jugeons. 

99 Nous avons relevé ce que dit l'Auteur 5 
59 que 5 dans le midi de l^ Europe ^ les loix y 
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^^qui devr oient chercher à oter tous Us moyens 
^ide vivre fans travail ^ donnent à ceux qui 
99 veulent être trop oiftfs des places propres à 
yyla vie fpiculative^ è'jy attachent des riche f» 
^^fes immenfes 99. 

Il eft vrai que M. de M. . . a dit cela, & 
tout auflî vrai qu'il a dfi le dire. \ 

L'expérience nous apprend 9 que dans le 
• Midi de l'Europe les Peuples font naturel- 
ment parefleux. La politique nous apprend 9 
que la parefle eft un vice dans un Etat : 
donc 9 la Raifon confeille au Légiflateur 
Jôteraux Citoyens tous les moyens de vi- 
, vre fans travail 9 & de corriger le phyfîque 
du Climat par de* bonnes loix , donc un 
Légiflateur qui contribue a nourrir le prin- 
cipe d'oiiiveté^ qu'il devroit détruire en at- 
tachant a la vie fpéculative les récompen,- 
iès dues aux vertus fociales^ pèche contre 
les premiers élémens de la Politique. En 
cft-il aujourd'hui de fi borné? non; mais 
il y en a eu; & cela fuffit pour le mal- 
. heur àts hommes; le mal eft fans remède > 
fes Corps fpéculatifs font partout fî riches, 
qu'ils auront toujours de quoi corrompre 
les Légiflateurs qui oferont toucher a leurs 
richeffes. Les Pierres Alexiowitz. font fî ra- 
res! Et puis 9 que peuvent les Loix contre 
l'ouvrage de la fuptrftition? Le pouvoir 
de la politique finit la où celui de la Reli- 
gion commence. 

F 2 »Non^ 
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«Nous avons reproché a PAuteur d'avoir, 
»dit : qu'il eft quelquefois fi néceflaire aux 
«Femmes de répudier 9 & qu'il leur eft tou^ 
•jours fi fâcheux de le faire 9 que la Loi eft 
»tirannique qui donne ce droit aux hommes 
•fans le donner aux femmes «. 

Le reproche eft aufli peu galant que la 
réflexion eft fenfée. Pourquoi voulez-vdus 
priver un fexe des ptérogatives que vous • 
accordez à l'autre? Doué des mêmes avan- 
tages , pourquoi ne jouira- t'il pas des mê- 
mes droits? Soumis par le tempérament a 
la même néceflîté^ pourquoi lui fera-t'il dé- 
fendu de recourir au même remède? N'y 
a-t'il pas une forte de tyrannie à le reiufer 
à Tun par la même loi qui le donne a Pau* 
tre ? Des motifs égaux n'exigent-ils pas une 
égale permiffion? 

La Nature a 9 par une prudente compen-î 
fatiot\9 établi l'égalité entre les deux fexes» 
Eft-ce a la politique k détruire l'ouvrage de , 
la nature? Faite pour le conferver» len- 
tretenir, le perfeâionner 9 doit-elle l'anéan- 
tir ? Et n'^eft-ce pas l'anéantir 9 que de laif- 
fer a l'homme & d'ester a la femme une li- 
berté dont il lui eft aufti fâcheux de fe fer- 
vif qu'ail lui eft néceflaire de Tàvoir? 

Le Mariage eft une fociété. Même inf- 
tînél 9 mêmes voeuX9 mêmes fermens 9 mêmes 
devoirs : pourquoi pas 9 mêmes droits? 

Figurez-vous une Femme j qui fans cefle 

livrée 
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givrée a ùs penchans ne peut les fatisfaîref 
dont la paifion eft toujours irritée par la 
préfence de Tobjet, & d'un objet préfent 
envain? qui defîre toujours & ne jouît ja- 
mais 9 qui fe voit forcée de renoncer mé- 
^e a Tefperance dans un état où Tefpéran^ 
ce Ta voit engagée ^ qui cl>erche fans ceffe 
rStre & ne trouve jamais que le néant » 
qui toujours également éloignée & voifine 
du plaiilr réalité la fable de ce fameux Cri- 
minel 9 qui^ft dans un Fleuve 9 a ^oif 9 & 
ne peut boire. La Loi n'eft-elle pas tyran- 
nique 9 qui rattache k jamais k un Cadavre 
vivant? 
. De plus 9 le Mariage eft un contraâ : 

Î|uand l'une des Parties contrariantes viole 
es engagemens ou ne peut les remplir 9 
l'autre peut-elle être aflervie a des promet 
fes conditicniielles ? Les liens font rompus; 
le ^contraâ # qui tenoit a ces liens 9 doit-il 
fiibfifter? Il eft fi néceflaire k la femme de 
réclamer le droit naturel 9 il l^ft H afBigeant 
.pour elle d'avouer qu^elle eft obligée de le 
réclamer 9 qu'en vérité on ne peut juftifier 
Ja loi qui la condamne au filence. 

Voila ce que M. de M..!., auroit puré^ 
:pondre9 mais avec ces grâces 9 cette brié- 
.veté énergique 9 cette éloquence perfuafive 
.qui lui font particulières. Il auroit pour lui 
les Philofophes , les Dames & tous ceux 
•qui regardent les Dames comme les arbi- 

F j très 
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très des diflKrends fur les loix de la Na- 
ture & du fentiment. Ces fuffïBges ne le 
confoleront-ils pas de la mauvaife hiimeut 
de Théologiens, plus triftes que fenfés? 

«Nous avons ajouté , que TAuteur éta- 
>blit pour Régie générale, que dans tous les 
viPays'^ m la Loi accorde aux hommes la fa^» 
acuité de répudier , elle doit aujji T accorder 
'^aux femmes «. 

Je viens d'expofer les raifons de cette 
Régie générale. Ceft au ledeui#à juger. 

»Nous lui avons reproché d'avoir dit que 
»dans les climats , où les femmes vivent fous 
y*un efclavage domeJtique% il femble que la Ldi 
y* doive permettre aux femmes la répudiation y 
«é* aux hommes feulement le divorce. Point 
»de réponfe «. 

' M. de M.... plaide ici pour l'équité na- 
turelle. Il eft jufte 9 que dans les Pays 9 
où l'égalité entre les deux fexes eft dé- 
truite, où la femme en paflant de la mai- 
fon du père dans celle du mari ne feit que 
changer de mahre 9 Tégalité foit en quel- 
que forte rétablie, la fervitude foit affoi- 
bl;e par quelque privilège particulier. Là 
Nh rend la femme efclave; cela rfeft pas 
nahjrel ; mais il l'eft , que la loi diminué 
la pefanteur du joug, qu'elle mette des bor- 
nes a l'autorité, qu'elle prévienne la tyran- 
nie : or, nul moyen plus propre que la 
conoefîion du droit de répudiation aux fem* 

mes. 
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mes. Ce droit n'eft pas un équivalent de ce 
qu'acnés ogt: perdu \ , mais c'en eft un dé- 
dommagement ; c'^eft un remède a Tabus in- 
féparablede Texcès du pouvoir. 

La Loi doit permettre la répudiation aux 
femmes 7 & aux hommes feulernent le dir 
vorce 7 parce que le divorce peut être fon- 
dé fur des fujets légers 9 au |ieu que la ré- 
pudiation exige ou luppofe de grandes rai- 
fons de mécontentement; parce que 9 dans 
ces Païs, une femme répudiée ne fauroit 
trouver un Mari, au lieu qu un homme ré- 
pudié peut trouver autant de femmes qu'il 
en peut nourrir; parceque V dès- lors, Té- 
tât des enfans eft affuré^ au lieu qu'autre- 
ment il eft incertain; parceque la fupério- 
rité du pouvoir doit être balancée par la 
fupériorité du droit : parce que la femme 
ne tient qu'a un feulj aulieu que Phomme 
tient a plufieurs. 

M. de M ... . pouvoit donc décider » que 
cette loi feroit très fage ; & à qui le toii 
décififiroit-il mieux qu'a .un homme 9 qui> 
pendant vingt ans 9 a porté fur les Loix la 
raifon la plus fagace & la plus éclairée.? Ce- 
pendant 9 bien loin de fe prévaloir de fes 
méditations 7 de fa perfpicacité » de fa juf- 
tefle 7 il couvre d'un doute modefte fa pro- 
pofîtion. Un Auteur ordinaire > convaincu 
de lafoliditéde fes réflexions , diroit : cela 
doit être. M. de M . . . perfuade 5 qu'un pré- 
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jugé efl: fouvem remplace- par un pf^jugé 
ou par Une Vérité qui ne le vaut pas, dit 
tout fîmplement : il fembk que cela devrait 
être. Mais ç'eft bien aux Théologiens k con- 
noître le prix du fcepticifme politique 1 

«Nous avons dit, que TAuteur n'a pu 
«s'empêcher de laifler voir fon chagrin fur 
»le changement, que la Religion Chrétien- 
»ne a apporté auxLoix Romaines ^ qui ac- 
»cordoient des récompeofes k ceux qui fe 
«marioient ou qui puniflbient ceux qui ne 
»fé marioient pas «. 

Et quel efl: l'ami de l'humanité, qui rfeft 
pas touché de la dépopulation qu"*a caufé la 
îiippreflion des Loix Romaines fur le ma- 
riage ? Autrefois ceux qui fe marioient a-» 
voient des privilèges ; aujourd'hui ceux qui 
ne fe marient pas ont des richefles immen- 
fes : les membres contribuoient au bien du 
Corps; le Corps contribue au bien des 
membres qui le détruifent : la fécondité 
étoit regairdée comme une bénédiâion'du 
Ciel; elle n'eft plus quun préfent funefte. 
La propagation étoit encouragée ; elle eft 
troublée de mille manières. On luttoit par 
de bonnes loix contre les pertes caufées 

{)ar\les peftes, les guerres, les* famines i 
a politique s'unîflbit k l'inftind de la na- 
ture pour réparer le mal phifique & le mal 
moral , on ajoute k des ravages néceffaires 
des pertes volontaires : la politique s'unit 

au 
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au libertinage & à la fuperfthion pour ané- 
antir des êtres qui ne fopA pas encore fortis 
du nt^am. Qui nç géjrîiroit à la vue de tous 
ces malheurs? M. d« M..,, n'a point laif* 
fé appercevoir du chagrin i il nen avoit 
pas : un Philofophe ne doit au malheureux 
que des leçons 8c de la pitié. 

On trouve, dit-il, fies morceaux des Loix 
Juliennes dans le Code Thiodofien qui les a 
abrogées « dans les Pcres qui les ont cenfurées , 
fans doute avec un zélé louable pour les chojes 
de t autre vie^ mais avec très peu de connoif- 
fance des affaires de celle-ci. 
, J'ai deux remarques a faire fur ce dat- 

La première eft contre les Critiques. Jfe 
ne conçois pas^ qu'on puifle s'aveugler au 
point de prétendre, que les Pcrcs de l'E- 
glife n'ont pas montre leur. içnorai|ce dans 
les affaires de ce monde en déclamant con- 
tre le- mariage , qui en eft le perpétuel ré- 
parateur. Eft-ce entendre les intérêts de la 
fociété civile , que de fapper les fondemens 
de la fociété. Hé! MeiTieurs: Dites, fi vous • 
voulez 9 que les Pérès étoient de fort bons 
Chrétiens i on vous l'accordera peut-être; 
mais ne dites pas , que ces bons Chrétiens 
itoient de bons Politiques j leurs écrits vous 
donneroient un démenti formel. 

Ma feconcis remarque eft. contre l'Auteur. 
Je ne coièçois pas, qu'un Jurifconfulte Phi- 

• lofo-^ 
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*ofôphe ait pu fe réfoudre à faire l'cloge de 
principes défeâueux. Un zèle, qui anéan- 
tit Pefpèce humaine, ferott un zeie loiioible^ 
Onpourroit être tout a la fois coupable de 
la deftrudion de ce monde & louable de ce 
pieux deflein? On feroit recompenfé dans 
l'autre vie pour avoir troublé les affaires 
de celle-ci? ce feroit être véritablement zé- 
lé pour les chofes du Ciel, que d'être fana- 
tique fur celles de la Terre? 

Non : la Raifon profcrit ces bizares idées y 
& la Religion les defavouc. L'une & l'au- 
tre vivent dans une parfaite intelligence : 
les féparer , c'eft les meconnoitrè ou les tra- 
hir : unies par le nœud le plus étroit, elles 
Te prêtent un fecours mutuel. Ce font deux 
flambeaux, dont l'un ne fçauroit briller 
quand l'autre eft éteint. Ce font deux époux » 
dont lun ne fçauroit furvivre a la mort de 
l'autre. 

Un zèle , dont les principes produifent 
de pernicieux effets , eft un zèle aveugle ; 
& un zèle aveugle eft-il loiiablel Le fage 
Raccorde fon eftime qu'a un zèle éclairé; 
c'eft-a-dire, qu'il la refufe kprefque tous les 
zélés. Il eft fi peu de vérités qui nous foient 
afTez démontrées, pour juftifier notre zèle! 
Et les zélés font fi peu délicats fur le choix 
des moyens pour étendre leurs opinions ! 

Le zèle eïi louable^ dit-on, en ce qu'il a 
pour objet de plaire k la Divinité. 

Cette 
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Cette maxime canonife le fanatiTme & 
Fenthoufiafine 9 toutes les erreurs qu'ils en- 
^tent & toutes les Jiorreurs qu ils produi- 
fent. Qui arme le bras du perftxuteur ? 
r eft le zèle. Qui infpire a CUtncnt & à Ra^- 
vaillac le deflein d'^affaffîner deux de nos Rois 
& le courage d exécuter ce delTein \ c'eft le 
zèle. Qui déthrône les Souverains ^ qui ren- 
verfe les Etats , qui rompt les liens de là 
fociété , qui étouffe les fentimens de la natu- 
re 7 qui éteitit les lumières de la raifon ? Ceft 
le zè^le encore. Le zèle eft un dogue qui 
xlévore tout ce qui fé préfente a lui, il faut 
enchaîner ce dogue de peur qu il né fe jet- 
te fiirfes maîtres mêmes. L'indifférence n^a 
fait aucun mal au Monde ; elle caradérifô 
le fage; qui ne fait, qu'il eft aifé de con- 
-anoître les abus& difficile d'y remédier, ai-, 
fé de faire le bien & difficile de le bien fai- 
re^ aifé de trouver la vérité & difficile d'ô- 
ter aux moyens de la répandre la teinture 
•de nos paffîons. 

En tous pays ? dans tous les fîécles, l'ob- 
jet du zèle a été de plaire à-^la Divinité: 
En tout pays , dans tous les iîécles , l'effet 
du zélé a été de déplaire a la Divinité. Et 
lui plairoit-on en vengeant l'erreur par le 
crime^^î à la manière de l'Intolérant, ou en 
détruifatit la vertu par la chimère ? à la ma- 
nière du myftique ? 

Quel eft le zçle louable ? celui qui fe bor- 
ne 
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«e a nous-mêmes. Sévères pour nous, foyons 
indulgens pour nos femblables, de peur que 
jious opofant zèle k zèle 9 ils ne foumett^nt 
la vérité &' la vçrtu « c'*eft-à-dire > les biens 
les plus précieux de Thomme a la plus in- 
jufte des Loix , la loi du plus fort. 

On eft zélé pour la Religion 5 qui fe fou- 
tient par elle-même , qui , émanée du pluç 
.puiflant des êtres 9 n a pas befoin du fecours 
du plus foible pour fe cpnferver : ' on ne 
Feft point pour TEtat 9 qui *ne peut fe fou- 
tenir fans une force étrangère. 

Le premier zèle eft de toutes les Religions» 
.& ne devroit être d'aucune : le fécond n'eft 
d'aucun Etat , & devroit être de tous. Le 
premier fait de mauvais Citoyens : j'en at- 
tefte l'expérience ; le fécond fait des heu- 
reux : j'en attefte l'Angleterre ^ où Ton eu 
.voit quelques traces. » 

Que le zèle s'exerce fur l'obfervation des 
Loix V fur les devoirs civils, mais quil fi- 
nifle là 011 les devoirs moraux commencent. 
QuMl refpeâe ces limites i quM ne les fran- 
chilTe que par des priéreS & des vœux. Le 
zèle religieux devient criminel 9 dès -quil 
cefle d'être otfif ; il ne doit agir en faveur 
de la -vérité que par les pçrfuafions ; en fa- 
rveur de la vertu que par l'exemple. 
- Ce. qui me rend le zélé fufpeâ , c'eft que 
le zèle & l'indifiFérence dépendent du tempé- 
rament : ils font créés par le plus ou le moins 
d'impreffion que les preuves d'une vérité ou 
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* d'une D{)inion font flir rame ^ impreflîon re- 
lative au degré de chaleur du fang , a la dit 
|iofîtion des organes 9 a la qualité de Timagi- 
-^ nation. On croit fuivre les mouvemens d^un 
«ële éclairé ; l'on ne fuit que Timpétuofité 
d'une paffion aveugle. On fe félicite d'une . 
philofophique indifFérenc« ; le caradére a 
réellement toute la gloire de ce qu^on attri- 
bue k la philofophie. Les jugemens de la 
Raifon tiennent toujours du Naturel ; ce 
font des Vins qui ont le goût de terroir. Les 
effets de la perfuafion étoient différens dans 
Bojfuet & dans Fénélon ; dans le Clerc '& dans 
Jurieu , pàrceque les degrés Fétoient. Peut- 
être étoient-ils égalertient perfuadés : mais 
' aflurément ils n'étoient pas également zélés 9 
pàrceque deux d'entre eux n'avoient ni le 
même tempérament, ni par conféquent les 
mâmes paffîons que les deux autres. 

Le zèle des Pérès nous paroit louable^ pàr- 
ceque nous fommes accoutumés dès l'en- 
fance a refpeder leurs décifions. De l'idée 
de fainteté nous paflbns k celle de juftelTe. 
De grands noms frappent notre oreille & 
féduifent notre efprit. La haute idée que 
nous avons de leurs ouvrages nous en don- 
ne une avantageufe de leurs adions. VieiU 
les idoles « encenféés par habitude. 

Mais qui ne voit ^ que ce préjugé, en con- 
fondant tout 5 èxcufe tout ? Ori^ène 5 animé 
iTan faim zélé contre la phis chère partie de 
- i foi 
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foi même» fera louable d'y avoir porté utk 
barbare rafoir. lertullien fera louable de s'ê- 
'tre déchainé contre les fécondes noces 9 & 
de les avoir regardées comme une union cri- 
minelle. Saint Atigujlin fera louable d'avoir 
avancé 9 que les biens de ce monde n'ap-» 
partiennent qu'aux Bons ; d'avoir fophiftiqué 
en faveur de Tlntolérance, foufflé le froid 
& le chaud ûir la Grâce, Saint Bernard fera 
louable d'avoir prêché la néceflité d'une guer- 
re injufte & encouragé les Croifés par une 
prophétie normande. Saint Grégoire fera 
louable d'avoir aflaifonné des plus indécen- 
tes inveâives & des calomnies les plus noi- 
res trois difcours contre Julien. lis Pérès 
feront louables d'avoir recouru a des fraudes 
pieufes pour démontrer la vérité du.Cliriftia- 
nifme 9 telles que la fuppofîtion des oracles 
des fybilles» des livres de Trismégijle &c. 
Les Papes feront louables de s'être arrogé 
une infaillibilité que leurs flatteurs ofçnt a 
peine leur accorder aujourd'hui 1 d'avoir ufur- 
pé une autorité détrônante & d'avoir uni au 
titre de ferviteur des ferviteurs le titre de 
Roi des Rois 9' fans être ni l'un ni l'autre. 
N*y a-t'il qu'à dire dévotement 9 ad majo^ 
rem Dei gloriam ? Cela eft fî aifé ! 

Les Pérès font pour nous dans un point 
de vue ^ qui nous enimpofe. Rapprochons- 
les de nous 9 arrachons leur ce mafque qui 
Inous fait illufion. N'en jugeons point par 

ce 
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ce qu'ils devroient être j jugeons en par ce 
qu ils ont été. Que ces grands hommes fe- 
ront petits ! 

Régie générale: tout zèle^ que le Ma- 
giflrat. Chrétien ou incrédule ^ a droit de 
réprimer 9 ne fçauroit être louable. Or, le 
zèle des Pérès contre le mariage eft de ce 

genre. Il tend a la deftrudion de fefpèce 
umaine; il combat tous les penchans de 
rinftinâ y il va direâement contre le droit 
naturel. 

Je ne reconnois rien de louable dans un 
zèle » dont le louable eft local ou perfonel. 
Or 9 tel eft celui des Pérès. Détachez - le 
de l'antiquité 5 détachez le de leurs perfon- 
nes : Tranfportez - le à un homme dont le 
nom rfait rien d'augufte , dont le tenis n'ait 
pas confacré les opinions & la conduite : 
Autant vaudroit-il livrer cet homme au 
bras feculier ou k l'indignation publique. 

Je ne vois rien de louable dans un zèle ^ 
qui fous prétexte de perfeâionner la Reli- 
gion Chrétienne 7 attaque la Naturelle. Tel 
eft précifément le zèle des Célibataires : ils 
détruifent une des plus importantes loix de 
là Nature 9 qui nous ordonne de travailler a 
la propagation de notre Etre. 

Il eft bien fâcheux que les colomnes de 
FEglife en ayent fi mal foutenu l'édifice. 
N'écoutons point le préjugé qui nous parle 
pour eux. Il y a un zèle qui vient de 

Dieu y 
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Dieu; mais auflî^ il y a un zèle qui vient 
du Diable. Leurs caufes fe manifeftent par 
leurs effets ; & la prévention ne peut te- 
nir contre la connoiflance dé^ ces effets^ 
Belfarmin aura beau être regarde comme 
un faint en Italie, il fera regardé comme, 
un féditieux en France : la canonifation ne 
fandifiera pas fes fureurs du tems de la Li- 
gue* Saint Jérôme aura beau avoir quel- 
ques centaines d^années pour lui 9 fes décla- 
mations contre le Mariage » fes opinions' 
myftiques fur le Célibat fervitoitt en tout 
tems à le dégrader. Les Moines auront 
beau fe parer d'un grand amour de laper- 
feâion , de leurs vœux de pauvreté , d'o-. 
béïflance'& de chafteté^de leur fidélité a 
remplir ces vœux, ils feront toujours cou- 
pables envers la focieté, pour laquelle ils 
ctoient nés , à laquelle ils font inutiles ; 
quoiqu'en penfe le vulgaire, ce fera tou- 
jours un mauvais zèle , que d'augmenter le, 
nombre des fàints en diminuant celui des; 
hommes. 

»Nous avons encore obfervé , que TAu- 
»teur fe plaint de ce que des fcdes de 
»Philofophes avoient attaché une idée de 
»perfeâion à tout ce qui mené une vie fpé- 
«culative : j^ou ton avoit vu naître féloigne* 
y* ment pour les foins & les embarras d'une 
famille ». 

A quoi bon cette obfervation? Le hit 

eft-il 
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eft-îl vrai? M. de M. a pu fe fervîr de cet- 
te vérité , parceque toutes les vérités apar* 
tiennent au Philofophe. 

La Religion Chrétienne^ pourfuit-il» ve^ 
nant après la , Fhilofophie r-fixa , pour ainji di^ 
re^ des idées 9 ^ue celle-ci' n avait fait que pré'» 
parer. • * 

Voîla le venin. Ceft calomnier le Chrid- 
tianifme 9 que d'avancer » qu'il vînt aprèrf 
telle fede de Philofophes^ & qu'il eut quel-* 
que choie de commun avec elle. A Ja vé- 
rité, M. de M, •....ne dit pas tout k fait- 
cela ; il dit feulement , que les changemèns' 
de Conjlantin furent faits ou fur des idées ^ut 
Je rapportoient à rétublrfemânt du Chriftianif^ 
me^i ou fur des idées prifes de' fa perfe^ioïi»: 
Mais cette conîedure n'en elî pas moins 
propre a fcandalifer les oreille^ pieufes: qui 
en doute? 

»Pour étendre une Religion nouvelle 9 il 
»fellut ôter Textrême dépendance des En- 
»fans f qui tiennent toujours moins a ce qui' 
»eft établi ». 

Les Critiques veulent-ils nier 9 que Ow-* 
fidntin mit en œuvre des moyens purement 
humains pour établir le Chriftianifme? L'Hif-* 
toire dépofe^contre eux. Veulent -ils nier»' 
que cet Empereur afFoiblit l'aucorité pater- 
nelle & tira les enfans de l'extrême dépen- 
dance où les mettoient les' Loix Romaines ? 
L'Hiftoire dépofe contrç eux. Veulent-ils 
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pitre 9 c'eft l'Apôtre qiiî parle & non le faint 
Efprit. Il nous en avertit expreffément lui- 
même 9 comme s'il eut voulu prévenir les 
dangereufes conféquences qu'on en pouvoît 
tirer. Il diftingue avec autant de foin que 
de bonne-foi ce qui vient de lui & ce qui 
vient de Dieu. Abandonné à lui-même 9 à 
fes lumières 9 a fes erreurs ^ il tâtonne 9 il 
le fent 9 il l'avoue. Loin de s'arroger une 
tnfpiration qu'il n'^a pas 9 il dit pofîtivement^ 
que 9 fidelle Miniftre du faint Efprit 9 il 
n'en eft pas aduellement l'organe. 

Et qu'*etoit-il befoin9 qu'il le fut? Les 
Corinthiens lui avoient demandé fon fenti- 
ment (iir le Mariage. Sa réponfe eft relati- 
ve aux circonftances où ils fe trouvoient ; 
.circonftances9 qu'il pouvoit connoitre fans 
cette infpiration 9 qui ne lui étoit accor- 
dée 9 que lorfqu'elle étoit néceflaire ; cir- 
conftances auxquelles W pouvoit s^accom- 
moder par les feules lumières de la Rai- 
fon 9 fans le don d'infaillibilité» 

Il leur dit donc ; Pour ce qui regarde les 
thofes dont vous fnavez écrite il eft avanta- 
geux à Thomme de ne toucher aucune fem-- 

me à caufe detfàcheufes nicejjitis de la iMt^ 

préfente.... par ce^ue les perfonnes mariées fouf- 
friront dans leur chair des affligions Û des 

peines , que je vonJrois vous épargner Car 

le tems eft court : la perfécution s'approche k 
nands pas i & je dejirerois de [vous voir dè^ 

éiages^ 
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gagés de Joins & d'inquiétudes . . . • Ce rieft pas^ 
le Seigneur , mais c ejl moi qui parle. 

Peut-être ob)e<9:era - t'on fes verfets 52. 
gjî 34. où faim Paul femble perdre de vue 
les circonftanceS) 011 il offre dans le Céli- 
iat des idées de perfeâion 9 où il repréfen- 
te des motifs généraux ? Son confeil ^ dira- 
t'on^ s'étend for tous les fidèles ^ parceque 
l«s raifons fur lesquelles il l'appuyé embraC- 
fent tous les états où les fidelies fe peu« 
vent trouver. 

Mais cette objeâion difparoitra^ fi l'on 
lait attention a ces paroles du verfet 2 ( : 
Quant aux Vier^s , j> ri ai point reçu de com^ 
mandement du feigneur : mais voici le confeil 
que je donne. 

Ce partage nous itiet \ notre aife. Saint 
Paul y dit > qu'il rfeft point infpiré 9 & nous 
devons l'en croire fur fa parole. Nous pou- 
vons donc l'envifager ^ dans ce cas parti- 
culier 9 comme un homme 9 comme ua 
Philofophe^ comuie un Cafuifte. Homme > 
il eft faillible : Pliilofophe 9 il feit un fylt 
lême arbitraire: Cafuifte 9 il eft myftique» 
«0c donne dans les raffinemens de la Dévo- 
tion. 

Saint Paul fe tromper ! faim Paul donner 
on mauvais Confeil ! eh ! oui ; cela n eft pas 
vraifemblàble 9 cela eft pourtant vrai : prou- 
vons-le. 

Je vpudnis 9 'dlt*il 9 que tous les hommes 

G j ^ fu£enik 
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en appelle de la décifion du Père ; fî 5 pri- 
vée d'un mari néceflaire ^ elle fe défait , dans 
les bras d'un amant ^ d^une virginité /?r«- 
lante ; fi 9 lafle de fe combattre -> de fe ré- 
fîfter 9 de fe vaincre fans ceffe , elle cède 
à uii penchant d^autant plus fort qu'il eft 
réprimé ; l'œuvre eft-elle bien prudente ? 
L'Apôtre donne aux Pérès une autorité 
fupérieure à celle que leur donnoient les 
Loix les plus favorables ; autorité chiméri- 
que, puifqu'elle leur confère un droit que 
îes filles mêmes n ont pas ; autorité fujette 
au mépris , parceque dans le tems de Saint 
Paul l'ufage des cri lies & des verroux n'a- 
Toit pas encore fait d'un facrifice volontai- 
re un devoir indifpenfable. Un Père n'eft 
Î>oint le maître du mariage ou du célibat de 
a fille ? parcequ'il ne reft point de fes de- 
firs. 

Celui qui mairie fa fille fait bien ; Ù celui 
qui ne l^ marie pas ^ fait encore mieux. 

Voit-on dans cette fentence les traces de 
rinfpiration divine ? Je n'y trouve que cel- 
les de la Raifon humaine. Que livré a 
lui - même 9 l'homme eft peu de chofe ! 
Quelle différence de Saint Paul infpiré a 
Saint Paul parlant de fon chef! Que fes 
mauvais Confeils fur le Célibat comparés 
aux fublimes vérités qujl annonce 9 à la fa- 
gacité avec laquelle il ^ pénètre les myftéres 
les p!us profonds 9 aux belles leçons de 

mora* 
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morale qu'il donne par-tout ailleurs ^ me 
montrent bien dans les uns le doigt de 
l'homme 9 dans les autres le doigt de Dieu ? 

Revenons a M. de M. . . . Les Gaze- 
tiers lui font un crime de n'avoir pas dit 9 
que le Célibat fut un précepte dw Chriftia- 
nifme ; & moi ^ je fuis fâché ^ qu'on puifle 
reprocher a ce grand homme d'avoir mé- 
connu l'Efprit de la Religion au point d'a- 
voir cru 9 qu'elle en faifoit un confeil , & 
envîfagé le Célibat comme un état plus par- 
fait. A Dieu ne plaijè , dit-il 9 * que je parle 
ici contre le Célibat qua adopté la Religion ! 

II en reconnoit donc la bonté ; il ap- 
prouve donc cette Loi de difcipline , -f qui 
fait d'un mal phyfîque un mal moral ^ cette 
loi , qui étendant le corps du Clergé Û ref^ 
ferrant celui des Laïques '^ a des conféquen- 
ces afFreufes , en ce qu'elle anéantit infenfi- 
blement l'un & l'autre. 

S'il avoit jette les yeux fur la nature du 
Célibat, il auroit vu, qu'il n'a d'autre de- 
gré de bonté que celui qui lui eft attribué 
par la fuperftition & par l'iiîtérêt ; il auroit 
vu , i|He rhomme n'a aucun droit fur fa 
poftériélé 7 que le Célibataire eft le meurtrier 
de la famille qui devoir naître de lui, l'en- 
nemi de la Patrie 9 en ce qu il lui vole des 

ci- 

* Efprit des Loîx, L. 13. C. 21. 
t Dàfenfe de VE^irit des Loix ^ Pag. 117. le. edi-: 
tton. <' 
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citoyens y un fenatique ennemi de lui-mê- 
me 9 en ce qu'il étouffe ce cri de la nature y 
qui nous porte k nous voir renaître dans, 
aautres nous-mêmes, un mauvais Chrétien 
en ce qu'il s'oppofe au développement de 
germes 9 qui produiroient des êtres doués 
de Pineftimable avantage de connoitre & 
d'adorer Dieu 9 un enthoufiafte inconféquent» 
en ce qu'il augmente le nombre des faints 
aux dépens de celui des hommes 9 & con- 
féquemment 9 de celui des faints - mêmes^ 
Que n'a t'il pas dit du principe du Def- 
potifme 9 qui tend a détruire un Etat l Que 
n'auroit-il pas du dire du principe du Cé- 
Iibat9 qui tend à détruire fUnivers^ Il met 
le fujet9 foumis au Defpote9 à côté de Tau- 
tomate ; il auroit dû mettre le Célibataire 
a côté de l'Antropophage. . 
. C'eft bien dans ce (iécle où les devoirs 
de la Société font fî bi^n connus 9 où les 
ïoix de la Morale ont été fi bien develo- 
pées 9 qu^il faut vanter une vertu qui n'eft 
bonne k rien. Malheureux Célibataires l 
quel fervîce rrtidez-vous k l'Etat par vo- 
tre continence l Quel fervice k Pieu ? 
Qiiel fervice k vous-même l Vous; vou» 
ôtez des plaifirs vertueux 9 a l'Etat des fu- 
jetS9 k Dieu des Adorateurs. Si le CieJ 
vous avoit deftiné k 'cette vie 9 il vous en 
auroit fans doute averti 9 en vous privant 
de ce fens le plus voluptueux de tous» con- 
•^ trç 
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tre lequel rous avez fans cefle a luter, 

L'Homme , plus aifé k frapper que capa-* 
ble de raifonner 9 a attache de la grandeur 
à ce qui eft difficile. Voila la fource de 
Terreur qui fait du Célibat un état de per- 
feâion. Que le fort de tant de milliers 
d hommes ne tienne qu*'a un SophiAne ! 
n'y a-t-il pas de quoi déplorer le malheur 
de la condition humaine 'i Si un de mes 
Ayeux avoit mal raifonné , la chaîne fe fe- 
roit rompue 9 je ne ferois pas au tnondel 
Réflexion qui devroit reunir contre le Cé- 
libat tous ceux qui jornïTent de Texiftence 
& qui en connoilTent le prix. 

T^Lorfqu^on fit la loi du Célibat pour un 
mcertain ordre de gens , il en fallut chaque 
•jour de nouvelles pour réduire les hommes 
»à Fobfervation de celle-ci : le Legillateur fe 
•fatigua. Il fatigua lafôcieté pour fuir e execU" 
•ter aux hommes par précepte ce que ceux qui 
•aiment la perfeèiion auraient exécuté comme 
•ctmfeiU Point de répcnîc »». 

La réponfe ctoit icw, faite: elle eft toute 
entière i?:AS le pctilàge attaqué. Falloit-il 
fe ira*/;, en fraix de citations & de rai- 
fc::uemens pour prouver un fait hiftorique 

Sue tout le monde fçait 9 un fait encore exi« 
am? 
Le Célibat fatt^ue la focieté: en doutez- 
vou^? Voye-i l'embonpoint de l'Angleterre 
& de la Hollande 9 & rEibifie de l'Italie & * 

de 
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de TEfpagne , la vigueur de rAUemagne 
Proteftante & le dt^périffement de TAllema- 
gne Catholique. N'eft-ce pas^/r^««^ /if^o- 
ciiti que de l'épuifer? 

Le Dogme de là perfeôion du Célibat a 
produit en Eurppe les mêmes effets de la 
Deftmdiôn que la chaleur du Climat ^ la ja- 
loufie du Maître^ l'efclavage des femmes 
ont produit en Afie. Les Moines qu'ont-ils a 
reprocher aux Eunuques ? Les Eunuques font 
à plaindre , les Moines font méprifables. 
Aufïî la Nature dédommage-t-elle les premiers 
& fait-elle le fupplice des féconds. 

Portc#s, par plaifir -, le flambeau du Cal- 
cul fiur les fuites du Dog ne du Célibat. Sui- 
vant les obfervations les plus exades^ un 
Etat qui ne foufFriroit ni pertes ^ ni guerres 
ni famine durant foixante années , doubleroit 
dans cet efpace le nombre de fes Citoyens. 
Cela pofé 9 tout Etat qui a Cent-mille Moi- 
nes dans fon fein perd tous les foixante ans 
deux Cent-mille hommes ^ & un bien plus 
grand nombre s"*il entretient toujours fur pied 
ce nombre de Cent-mille. Ainfi en fuppofant 
que depuis l'année 1640. il y a eu en France 
deux millions d'âmes qui ayent fait vœu de 
célibat^ cet Empire a perdu & ces deux mil' 
lions , qui lui ont été inutiles durant leur vie 9 
& (juatre millions qui feroient nés d'eux dans 
refpace de Cent-vingt ans ^ Ca deux millions 
qui feroient provenus des enfans des premiers 

de- 



De ÎEfprh des Loîx. lop 

depuis Tannée 1 690. jufqii,'a cette année 17Ç0. 
& deux millions qui proviendroient des enfans 
des deux derniers millions depuis cette année 
17ÎO. jufqua Tannée i8ïo. Somme totale 
dix millions 5 perte immenfe , mai^ réelle : 
ï*. par-ceque les deux millions fur lefquels 
je bâtis 9 peuvent raifonnablement 9 fuppofés 
à Tabri des malheurs de la pefte^ de la guer- 
re 5 de la famine , propager en toute fureté : 
2°. par ce qu'il s'enfuit que la France n'ayant 
que vingt millions d'ames & devant en avoir 
en 18 10. trente piillions^ fans l'obftacle du 
célibat , elle perd le tiers de fçs forces , puif- 
iju'elle pouvoit acquérir ce tiers. Soyez a 
prefent étonné queîdes Etats ^ jadis extrême- 
ment peuplés 9 foyent aujourd'hui dégarnis. 

Jettez un coup d'œuil fur le nombre infi- 
ni d'hommes qui fç font voués au Célibat 
depuis deux fiécles. Supputez les Defcen- 
dans qu'ils aûroient eu dans cet efpace. Pour 
éviter toute chicane 9 n'ajoutez au nombre 
génératif qu'Hun nombre égal 9 vous trouve- 
rez un nombre auffi rempli que Feft l'Eu- 
rope. Que fera- ce fî vous vous livrez au 
calcul du Cours progreflîf des Générations? 
Votre imagination vous créera des peuples 
immenfes d'êtres que le Célibat a anéantis. 
Que fera -ce encore fî vous confiderez la 
chofe avec les yeux de la foij partant de 
ce principe^ que les mille millions d'êtres 
qu'on compte communément fur la terre 

font 
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font tous fortis d'un feul homme ^ créé il y 
a autour de fix mille ans , vous trouverez 
fort aifément qu'une douzaine d'hommes , 

Îiui dès le commencement du Chriftianifme 
eroient entrés dans le Célibat , auroient fort 
bien pu priver le monde d'autant de mil- 
lions d'habitans qu'il en renferme aujour- 
d'hui. 

^uis talia fando 

Temperet a Ucrimisi * 

Je n'ignore pas que bien des gens fenfés 
prétendent que le monde ne finira point 
tant qu'il y aufa des Moines & des Abbés ; 
mais cette prédidion ne me confole pas.. 
Le général ^ a mon avis , n'obferve que trop 
bien le vœu de continence. 

Le Célibat, difent quelques-uns (& ceux 
Ik ne font pas les plus politiques ) n'épuife 
point la fociété : au contraire 9 il la foulage 
de membres qui lui feroient a 'charge. 

Les guerres ne fuffifent-elles pas? Les 
peftes, les femines, ne la foulagent - elles 
pas affez? La terre ne pourroit-elle pas 
nourrir tous ceux qui la cultiveroiem ? Si 
la population pouvoit £tre exceflîvej la Na- 
ture auroit remédié à cet excès. Le CaraRe* 
te , les pajjîons ^ les fantaifies » tidée de cort" 
ferver fa beauté , P embarras de la grojfejfe 9 
cehii d'une famille trop nombreufe fatiguoient 

déjà 

^ Virg. Eneïd. L. i. 
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déjà crpellement la fociété. Cétoit unpoi- 
fon lent 9 qui couloit dans les veines du 
Corps Politique. Falloit-il encore ajouter a 
ce malheur le poifon ^âif de la Loi du Cé- 
libat ? 

Le Célibat, difent quelques autres (de 
ceux-ci ne font pas les meilleurs Citoyens) 
décharge les familles d^un fardeau qui les 
accableroit. Que voulez-vous qu'on faffe de 
jant d^enfàns l 

Plaifante objeâion ! Il tfy a pas aflez 
d'enfans pour TEtat , & il y en a trop pour 
les familles. Ces vidimes font néceflaires» 
dit-on ; & je dis 9 moi 9 qu^elles ne font 
pas plus néceflaires en France 9 enEfpagnc^ 
en Portugal, en Italie 9 quen Angleterre ,* 
en Dannemarc , en Suéde 9 en Hollande. 
Que fait- on des- Enfans dans ces P^s-làî 
Ce qu'on pourroit 9 ce qu'on détroit en fai- 
re dans ce Pays-ci. 

Plus on jette d'enfans dans les Cloîtres^ 
plus l'état s'*appauvrit i C'eft un mauvais, re- 
mède 9 qui devient d'autant plus néceflai- 
re» quil eft plus fréquent. 

On ne fçauroit trop augmenter les mo- 
tifs de bien faire 9 ni trop afFoiblir les mo- 
tifs de ne &ire rien. Nulle émulation dans 
un Etat 9 où Foifiveté' peut compter fur une 
te{rource9 où une iîmple .façon de penfer 
procure les mêmes avantages qu'une vie ac- 
tive 9 où un fainéant eft au niveau d'un Ci-* 

. toyen 
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toyen laborieux i où l'on peut laifler lejs 
peines aux miferables & fe referver les plai- 
fîr$9 où un Corps qui poffede le tiers des 
revenus ^ ne paye pas le vingtième d^s char- 
ges publiques. Diftribuez avec choix les ri- 
chefles ^ difpenfez les honneurs & la confi- 

dération avec équité 9 les chofes changeront 
de^fece ; & le fuperflu du Célibataire pour- 
voira aux befoins du Citoyen. Le bonheur 
ou le malheur d\m Etat dépend de fes Loix. 
Introduirez en Efpagne les Loix d'A^gleter- 
re; il y aura parmi les Moines des Anfons 
qui feront le tour du monde. Faites goû- 
ter aux Anglois les Loix Efpagnoles; il y 
aura 9 parmi les Marins ^ des gens qui. fe 
borneront a foire le tour d'une Cellule. 

Les erreurs des grands hommes font con- 
tagieufes; on l'a dit, & je le repète pour 
juftifier la liberté que je vais prendre d'en 

relever une de M. de M Il établit > 

en plufieurs * endroits de fon Livr«^ une 
différence fpécifique entre les confeils^ & lés 
préceptes de l'Evangile. Cette différence' èfî 
chimérique & tire fa fource du fyftême des 
Myftiquesj qui^ s'étant placés hors de la 
portée des forces humaines ^ ont introduit 
f opinion des divers degrés de f^nteté ; opi- 
nion direéJemem contraire au but du Chrif- 
tianifmei Tout y eft précepte^ rien n'y efl 
cônfeil ; les Loix de jéfus-Chrift n'ont pas 

toutes 

♦.y. les Chapitres 6 &C 7- du Lîv. 24 y 
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toutes la fanâion des peines & 4es récom^ 
penfes? parceqiie cette fahâion étoit inuti- 
le a une Religion 9 dont la baze portoit fur. 
Famour & non fur la crainte) cjui exigeoit 
de Thomme des facrifices volontaires 9 qui; 
lui demandoit fon cœur & vouloit le lui 
devoir. 

Tout eft précepte pour un v^întable Chré- 
tien : Il faiti qu'il eft obligé de fe fervir- 
de tous les moyens qui peuvent le condui- 
re à la plus grande perfeâiou) a laquelle il 
.eft appelle. II regarde la fainteté comme 
un but 9 qu'il n'atteindra jamais à la véricé». 
mais qu'il doit toujours tâcher d'atteindre* 

Le bien 9 en fait de Religion 9 eft tou- 
jours lé mieux. Le Chrétien ne peut par- 
venir a la perfeâion abfolue ; mais il y a 
.une perfeâion relative 9 qui ne demande 
^ue dès efforts 9 & cette perfeâion dépend 
jàà luL II me femble^ que TAuteur de tEF> 
prit des Lûix'tCd. pas fai( ces réHexions 9 & 
qu'il auroirdu les faire. 

En voila a(Tez fur le Célibat; quittons 
.le9 pour n'y plus revenir. 

Je n'ai été fi , long fur ce Chapitre que 
.parce que j'ai eu pitié de l'Europe. Cen*^ 
ipas que j'efpere d'être écouté. La durée d'un 
méjugé eft -toujours en raifon proportionel^ 
le de fon abfurdité, Chofe ctonnante! Jaf 
mais les înconvéniens du Célibat n'ont é» 
mieux fentis ep France 9 & jamais la put(^ 

H lancé 
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fànce du Clergé n'y a été fi bien afFermîe: 
Jamais le Miniftere n'a mieux compris la 
liéceflîté de remédier a ce malheur ^ & n'a 
été fi éloigné de le faire. Admirons la po- 
litique de cette Cour qui lait fe faire reC- 
pédèr par des Anathémes dont on fe joue 
& par des foudres qui ne blçffent pas. Oh ! 
quand finira FEmpire des noms & du Pa- 
pier? Notre Pofterité, car Terreur n'a qu'un 
tems^ croira* t'elle quune fuite ^e Vieillards 
lires bornés ait réiifli à bâtir la puiflance la 
plus réçUe fiir des Chimères, & fur des Chi- 
mères des plus caraâerifées? 

»Nous avons reproché à l'Auteur d'a- 
»Voir dît : que la Religion Catholique ton-;' 
^vîènt mieux à une Monarchie & la Prote^ 
itante à une Repuhlique «• 
^. Cette proppntion tient au Syftême de M. 
et M.... fur l'influence du Climat, fyftême 
qu-il falloit renverfer avant-que d'en atta*- 
ijner une coiiféquence naturelle. C'eft voi^ 
loir entrer dans la place (ans ^'être fàifi ^u 
chemin-couvert. 

M. de M ihé paifléiciqué d'uiieraï- 

fon de converiahcé, & il peut compter fur 
îe fuf&age dé tous ceux qui examinerorit 
attentivement les rapports qui font entre les 
■feiïetS du phyfique des climats où le Catha- 
licifme s'eft maintenu, où le Proteftamifme 
yc'ft établi, & l'fefprit de ces deux Reli- 
')^ds> entre leur, dogmes *& les différent 
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principes de l'Etat politique. 

La Religion . Catholique convient mieux 
,à une Monarchie 9 parceque fes dogmes 
^s'accordent ^lieux avec le but du Gouv^- 
nement Monarchique. . La foi aveugle con- 
duit a robjéiHance pafTive* La Religion Fi^g- 
teftante s'accopamode mieux d'upeRépubÛ' 
que, parceque fes principes fondamentaux 
ont trait au but du Gouvernement Rtfpç- 
«Jbiicain. La foi éclairée sympatife a mer- 
veille avec l'Èfprit d^indepepdance & de 
liberté. 

. «Nous lui avons reproché d'avoir dit^ 

^»que9 fM4»iâ[ Montezuma s'obfiinçit tant à 

ndire j i^^ 1^ Rfiligioft des EfpagnoU était bo^^ 

nne pour leur P^ys ^ celle 4u Mexique pour 

.if»le Jien^ il ne 'dijoit pasune^bfurdith A 4e 

.•reproche, point derépon(e.«v ^ 

^, IV3[. 4eM...j9voit on main dçuy moyens 

ie défenfe. II pou voit répondre 9 que Afpj- 

sezMma parloit ainfi dans la fimplicité d« 

«ion çceur» & que ia ma^cime.^ .çonfîdérée 

jfélatiyement a fes préjugés 9 i^'étoit point 

•un^ abfurdité^ miis^un bon mpt. Il pou- 

voit répondre 9 que ce Prince 9 ne conqoi^ 

. tant pa$ le fonds de la Religioa qu'ail rejet* 

-toit 9 n'en jugeant que pgr les apparences 

.& par le culte extérieur 9 voyant combien 

il ..etoit difficile que des cbangemens 6|j- 

traordinaires s'introduififlent p^rni des Vey^h 

ptei. i^ntiers 9 croyant peut- eue que toute 

H ' 2 ReU- 
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Religion étolt bonne 9 que PEtre fuprSme 

aimoit a être loué de plufieurs maniérés 

«liifërentes 9 & qu'il avoit permis la même 

' variété dans les hommages qn'on lui rend 9 

* qu'il a mis dans le ramage des^ Oifeaux ; 

te ce Prince 9 dis -je, fâchant? qu'il y a 

^s Religions plusf propres i ce femble 9 

pour un climat que pour un autre 9 pou voit 

vfbrt bien de ces principes arriver à cette 

^conféquence : La Religion des EJpagnols efi 

' bonne pour leur Pdis^ Û celle du Mexique 

pour le mkn. 

Ces paroles > quelque fens qu^on leur don- 
ne 9 ne bleffér^ point la majefié du Chriftia- 
nifme. La Religion des Efpagnols étoit bien 
différente de la Religion Chrétienne : celle-ci 
efï la Religion de la charité 9 celle-là etoit 
une Religion de Brigands ; & il pouvoit bien 
fe ^ire 9 qu'une telle Religion ne fin pas bon- 
' ne pour le Mhcitpte. Cette conjeâure n'em- 
pêche pas 9 que les Principes du Chrijlianifnie 
' éien gravis dans le cœur ne fiéffent infiniment 
plus%rtSf même dans le Mexique 9 que ce 
-"faux Honneur des Monarchies 9 ces vertus hu*^ 
\ maines des Républicains , & cette crainte fervile 
' des Etats Defpotiques. 

Voilà en enuer la première partie de \^ 

Critique des Gazetiers ÈccléfiafHques : ils a- 

' joutent 9 que M. de M. décline le combat jf & 

' en d^t^ des Pygmées font bien Tedoutsà>les 

j^our im Géant ! 

•Avec 

j .. . 
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»Avec beaucoup d'Efpnt^ difent-iist il 
»ne trouve point de réponfe a des reproches; 
«accablans. » Il n^y avolt que (ix mois 9 qu'il 
n'avoit pas le fens commun : aujourd'hui 9 il 
a un Eiprit mfinL 

Mieux lui vaudrait ferdrcfa Renommée 
Que cueillir loz de ji mauvais Alloy. 

r 

Falloit-il des réponfes a des objections dé^ 
ja réfutées \ En talloit-il a des Gens 9 qui > 
d'entrée de jeu 9 prenoiem des lettres de pe- 
tits efprits 9 & qui 9 au lieu de fe défaire de 
leur caraâère dominant 9 & ne fe fou venir 
tfeiix-mêmes que pour s'éviter comme un 
écueilj commençoient Tanalyfe d'un livre de 
Politique par la Bulle Unigénitus'^. En falloit-il 
à des Critiques 9 qui ayant en préfomption ce 
qui leur manquoit en lumières, décidoient de 
tout avec un efprit d'écoliers & un ton de 
maitres. En falloit-il a des Gazetiers 9 a qui 
leurs penfées & leurs expreflîons 9 leur ef- 
prit & leur cœur difpenfoient de répondre ? 

Nous lui avons reproché : Et qu'importe le 
blâme] ou la louange des Janféniftes 9 leurs 
reproches ou leur approbation, a un homme 
qui ne tient qu'au parti de la vertu 9 à un fage 
^i n'eft qu'aux gages de la vérité ? Des re- 
proche/ font-ils des Raifons ? 

Nous lui avons reproche. Il faut être bien 
wéfomptueux pour s'ériger en Juges dans la 
ilépublique des Lettres^ République) où tous 

H i leg 
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les Citoyens font indcpendans ; où l'oo ne 
rècontioit aucune autorité j oii 9 pour un 
(bi\ mauvais jugement 5 on eft jugé & con- 
damné mille fois ! ' 
' Si un Corps , refpeâable au moins par fa 
vieillefle 9 vient de prendre la réfolution de 
rentrer dans fon droit de flétrir par des quali- 
fications odieufes tout livre nouveau qui con- 
tredira fes opinions 9 il a pris confeil non de 
fa prudence > mais de fon zèle 9 non de f^ 
gloire 9 mais de fa piété. 

Faire d'un bon livre 9 qu^on n'entend guè-. 
res , l'Extrait fuperficiel de quelques propofi- 
tions qu'on n'entend pas mieux; qualifier ces 
propofîtions9 charger ces épithetes d'idées, 
odieufes ; confier a la prefle le foin de mul- 
tiplier & même d'immortalifer cette pieufe fo- 
lie 9 cela pouvoir être fort bon dans les fié- 
cles paATés, mais voilà bien dequoi effrayer 
l'ingénieux & favant Auteur de VHifioire na- 
turelle^ du Cabinet du Roi ! Qu'importe a M. 
de B... & M. de M.... qu'un Cojfps célébré & 
nombreux fe détermine à dire unanimement 
des injures a leurs Ouvrages. Ils tf auront- 
pas moins a fe féliciter 9 l'un d'avoir étendu 
la fphere du Monde Politique 9 Tautre d'à-, 
voir ouvert un Monde nouveau aux curieux 
Obfervateurs de la Nature, Ils permettront 
volontiers à la Sorbonne de défendre encore 
a la France de croire aux Antipodes. AuflS . 
un de leurs Doâeurs renferma-t'il un grand 

fens 
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fàtis en peu de mots quand il dit en Opinant c 
^Teftez > MeJJieurs ! Vous êtes de fort grands 
^Théologiens & peut-être tTauJfi mauvais Fhù^ 
^hfophes. Laïjfez donc la , fi vous ni en croyez^ 
»Ies livres d!Aeademie & bornez - vous à des 
•Thefes de Collègue. •) 

Il eft tems d'examiner lâ féconde Partie^ 
Elle eft deftinée k la réfutation de la Dijenjf 
de tEfprit des Loix. Uarbitraire domine danfs 
la première : la déraifon régne dans celle-ci. 
Voyons 9 nous ferons coyrts. Après M. d^ 
M. . • . il y a toujours beaucoup a glaner. 

On l'a accufé d'être Spinoft/ie & Déifie z 
Ces deux idées 9 a-t'il répondu ) font contra- 
diâoires. Que lui réplique t^on ? On étale 
une mince érudition ; on allègue un grand 
nombre de paffages^. où Spinofa établit le 
Théifme & la Révélation. On ajoute : ^9 Un 
^Auteur^ ( pourra-t'-on dire) qui parle fi 
19 dignement de Dieu, eft-il Spinofifte ^. Non 
aï feulement c'eft un Spinofifte ^ mais c'eft 
^Spinofa lui-même: Oui , dans ce même 
99 Livre 9 où Spinofa parle de Dieu fi digne- 
99 ment 9 Spinofa pofe tous les fondeniens de 
f» fon Athéïfme 9% 

A cet air de confiance ) a ce oui décifif 9 
croiroit-on» qu'iUn'eft rien de plus faux? 
Ctoiroit - on 9 que 9 dans tout le Traité 
Theelogo - Politique 9 dont on cite le Cha- 
pitre 14. il n'y a pas un mpt du fyftême 
jmpîe j que Spinofa 9 Orthodoxe dans le 

tems 
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tems qu'il récrivit ^ répandit enfuite dans 
un autre Traité ? Croiroît-on , que des Cri- 
tiques qui femblent vouloir fe tirer du pro- 
£>nd oubli 9 où ils font totnbés 9 en fe figna- 
lant par quelque inimitié illuftre , ayent ofé 
avancer un fait entièrement faux , & dont il 
éft fi aiféde vérifier la faufleté ? Cela n'eft 
pas croyable ; mais que voulez-vous ? On 
avoit avancé 9 que M. de M. : étoit Spinoftfte 
& Déifie '<, il falloit a tout prix quil le fut; 
on l'avoit dit en dépit du fens commun : il 
feHoit bien le foutenir en dépit de la vérité 
& de la vertu. L'abfurdité de Paccufation 
fautoit aux yeux ; il falloit Tappuyer de ' Tim- 
pofture 9 & quoiqu'elle ne prouvât rien -> on 
y a recouru j on fauvoit du moins la con- 
tradidion. 

On Ta accufé d'Athéïfme ! Je ferais ^- 
thée 9 a-tMl dit 9 moi qui ai parlé éontre lafa^^ 
taîiié des Athées % dans la i. Page de mon 
Livre? 

On lui répond 9 que cela ne fufïît pas 9 & 
«qu'il felioit de plus ne rien dire dont les 
«Athées pufTent s'autorifer ». 

Et quels font les Athées qui abufent des 
paroles de M. de M. . , . ? Je ne vois que les 
Gazetiers qui s'en formalifent. D'ailleurs 9 
cft-il quelque chofe9 qui foit k Pabri de Ta- 
bus ? Les Athées s'autorifent bien des mer- 
veilles les plus étonnantes de la Namre9 des 
connoiflances qu'ils ont de quelques princi- 
pes j 
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pes 9 de cet axiome très orthodoxe ; Rien ne 
je fait de rien ! Point de livre •» où Ton ne 
voye PAthéïfine en gros caradc'res , quand- 
en y portera des yeux d'Athée endurci ou'd^ 
Janfénifte zélé ; ciiand on verra ^ comme* le 
premier 5 un défordre monftrueux dans le 
plan le mieux conçu & le mieux exécuter 
quand on verra 1 comme le fécond 9 le nœud 
de deux idées contradictoires. Les Gazetiets. 
ont. trouvé tous les fondemeMidu Spinonfmé 
dans un livre où Spinofa raififane en philofo- 
phe chrétien ; pourquoi les Athées 'ne trou- 
veroîent*ils pas leur michanàjim hcml dans un 
livre dont tout le Syftême porte (iir des prin- 
cipes diamétralement contraires au 6talifme? 

99Maîs. difent-ils, quand on veut s'élôi- 
rgner des Athées ) il faut leur couper tous 
99ies chemins qui pourroient les rapprocher 
99de nous 99. 

Et je dis 9 moi 9 que quand on veut con«- 
venir un Athée 9 il faut nous fermer tous les 
chemins qui peuvent nous éloigner de lui ; 
il faut lui ouvrir tous les chemins qui peu- 
vent le rapprocher de nous 9 c'eft-à-dire 9 
être auflî prudent que charitable. 
• Les Critiques lui font fon procès iùr ce 
quMl a dit: que 99la Loi qui en imprimant dans 
99nous - mêmes Tidée d'un Créateur 9 nous 
99porte vers lui 9 eft la première des Loix 
)9naturelles par fon importance & non pas d^ms 
^/ ordre de ces. Loix ^j comme fi Thomnie 

n a voit 
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n'avoit pas des fentimens avant que d'avoir 
des idées nettes 9 comme s'il ne défiroit pas 
avant que deraifonner» comme s'il n'étoit 
pas naturel de pourvoir à la confervation de 
fon Être ^ ayant que de penfer Religion » 
comme fi l'amour de nous-mêmes n étoit pas 
antérieur a tout autre amour. 

En vain 9 diront-ils; ces fentimens font pui^ 
fis dans les ténèbres dune raifon corrompue par 
le péché. On leur répondra ^ que pourvu qu'il» 
foient puifés dans la droite raifon 9 ils font 
avoués de Dieu & conformes a l'Evangile :- 
on leur répondra qu'on ne fait aujourd'hui 
ce que c'eft qu'«n^ raifon corrompue par le 
pèche 9 & que la raifon humaine ne peut être» 
corrompue que par le préjugé 1 l'ignorance 
& l'efprit de parti : on leur répondra 5 que 
s'*il eft vrai 9 comme ils l'affurent , que Mrs^ 
delà Religion naturelle puifent leur Code ààns 
la Raifon , ils procèdent très fenfément 9 vu 
que nous fommes raifonnables avant que 
d'être Chrétiens t & que nous ne fommes 
Chrétiens que parce que nous fommes rai-» 
fonr.ables. 

Les Critiques auroient fouhaité 9 qu'au lieu 
de chercher l'origine des devoirs de Phom- 
me dans la Religion naturelle 9 où elle eft 9 

M. de M l'eut trouvée dans la Relif 

gion révélée 9 ooù elle n'eft point. Us au» 
roient fouhaité 9 que dans un livre 3 où il 
s'agit de mettre au grand jour des principes 

faits 



î 
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pour tous les hommes , il eut parti de 

principes 9 révélés k peu de perfonnes 9 & 

ue 9 pour faire recevoir des vérités claires» 

eut débuté par des Vérités obfcures. Mais 
il lui étoit très permis dans un ouvrage de 
Politique de mettre k Técart la Grâce 9 le Pé: 
ché originel 9 ^ cent autres queftions 9 dont 
le public eft depuis longtcms ennuie 7 & de- 
puis longtems a raifon de Têtre. 

Ils fe recrient fur ce qu'il y a fuppofé un 
homme comipe tombé des nues , laiffé a lui: 
même & fans éducation avant l'établi{Temcnt 
des fociétés *. j^Recourir a de pareilles chi- 
f^méres pour y trouver Torigine & l'Efprit 
^^desLoix^ c'eft reflemblerj k leur a^'is, a 
9iun homme qui fuiroit le Soleil & s'enfon- 
nçeroit dans des ténèbres bien épaifles pour 
))Voir plus clair 99. 

Il s'agiflbit d'examiner 9 s'il y a des rap- 
ports antérieurs a l'établiflement des Socié- 
tés 9 s'il y a des loix dans la nature indépen- 
dantes des conventions » s'il y a dans le fonds 
des objets des relations éternelles de invaria- 
bles : il, s'agifloit de renverfer le fyftême 
d^Hobbes qui ramène tout au conventionel 9 
fk d'élerer Pédifice du Droit naturel. 
. Cela pofé 9 M. de M. . .\ ne pouvoit-il 
pas imaginer un être qui ne tint point k la 
fociété9 qai» ufant de fa raifon & fe re- 
pliant fur lui-même 9 confiderât fon état 9 ré- 

. fléchit. 

♦ P. 43. de la Léknfe de fEffrit dçs Loix. 
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fléchit for Tes devoirs, fe rendit compte de 
fes fentimens ? N'eft-ce pas 1© feul moyen 
d'établir for des fondemens inébranlables les 
Loix Naturelles /* Recoutir a la Genéfe 9 

S'auroit été reflembler à un Architeâe , qui 
[efSneroit les dimenfîons du toit avaqt que 
d'avoir fixé celles des fondemens. 

L'éloge des Stoïqens leur à fopérieure- 
ment déplu. 99 Plus les Stoïciens auront été 
^^irréligieux envers Dieu 9 & plus l'Auteur 
5?fera coupable dWoir dit de leur Religioij ) 
^^qu'il n'y en a jamais eu dont les principes 
jîfoflent plus dignes de Thomme & plus pro- 
93pres à former des gens de bien > & qu elle 
i^feule favoit faire les Citoyens 9 les grands 
j^hommes & les Empereurs. Quand on par- 
9,1e ainfi d'une Sede Anti-Chrêtienne 1 & que 
^^ron dit : je fuis Chrétien : le dit-on/érieu« 
99fement 9) ? 

Belle Canclujion & digne de PExorde ! 

Ne peut-on pas loiier une Seôe Anti-Chré- 
tienne & néanmoins être bon Chrétien ? Je 
conçois bien 9 qu'un Appellant ne fauroit 
louer un Molinifle fans déroger au Janfénif- 
me : mais il mefemble, qu'un Phi lofophe 
peut rendre juftice a la vertu par tout ou il 

ïa trouve. M. de M rfa lait Téloge que * 

de la Morale des Stoïciens ; c'eft a cette ; 
Morale qu'il a donné la préférence fur celle 

de 
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de toutes les Seâes Payennes ; c'eft évidera- 
ment le fens 9 qu'ail &ut donner a ces paro-» 
les : il ri y en a jamais eu. Trop fage pour 
ne pas admirer la lumière que le Portique 
a répandu fur les devoirs de Thomme dans 

ces tems ténébreux 9 où il erroit a lameiv 

• 

ci de ion aveugle raifonr ileft trop convain- 
cu de la fublime lupériorité des vérités Ê- 
vangéliques) pour mettre en parallèle Ze^ 
non avec Jéfus-Chrift. 

Ils Pont accufé d'être Sedateur de la Re- 
ligion Naturelle 9 parce qu'il a dit fort fim* 
plement) que »les Loix Civiles de qnel^ 
«que Païs peuvent avoir eu des raifons pour 
«flétrir l'homicide de foi même, mais qu'en 
•Angleterre on ne peut pas plus le punir 
«qu'on punit les effets de la démence..,. 
»& d'une maladie. 

Rien de plus innocent que ces paroles : 
Que n'ont-ils pas dit pour les envenimer? 
Voyez. ; il ejî fevere contre les Moines & inJuU 
gent pour les jtnghis : un Déifie n oublie pas j 
que î Angleterre efl le berceau de fa SeSe : il 
pajfe répçnge far tous les crimes quil y apper-- 
foit *. Efl-ce fur de fî frivoles conjedmres t 
qu'il efl permis de former une pareille ac- 
cufation? Où en fera notre bonheur^ notre 
-gloire, notre fureté , fîl'on admet une fois 
.cette manière de procéder ? Ne tient-il poU3r 
perdre & flétrir un homme qu'a répandre a 

grands 

* FeuîUe da^, Oâobre 174^, 
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grands flots tout le fiel de la haine Théo- 
logique l La force & la clarté des preuves 
ne doivent - elles pas être toujours propor- 
tionnées à la. grandeur de Taccufation ^. 

L'Auteur de PEfprh des Loix juftifie un 
ufage établi en Angleterre ; donc il eft Déïf- 
*te. Bon Dieu! quel raifonnenaent ! De ce 
qu'on penfe en Anglôis fur une Loi Civile 9 
s'enfuit- il qu'on penfe en Anglois fur les 
matières de Religion^. 

Et puis 9 qui a dit aux Gazetiers? que la 
Grande-Bretagne eft le berceau du Déïf- 
me ? L'anecdote eft 9 en vérité ^ curieufç. 
Jufqu'ici» Ton avpit crû affez généralement j 
que le Déïfme avoit pris naiflance en Italie 9 
& diverfes obfervations faites fur la nature 
& les effets de la fuperftition avoient feryi 
il rendre raifon de ce phénomène : Ton avoit 
jugd^ qu'il étoit très naturel » que la Reli- 

flon naturelle naquit dans un Païs^ où la 
igoterie avoit placé un fantôme a côté de 
la Religion révélée. On avoit dit^ quand 
on croit trop 9 on rifque bien de ne pas croi- 
- re affez : rien.n'eft plus roifin d'un grand 
exçps que l'excès oppofé : rien ne rappro- 
che plus d'une petite foi qu'une foi volumi- 
neufe : rien ne fait plus d incrédules qu'une 
.fupçrftitieufe crédulité. 
. Quant a l'Angleterre , c'eft dé .la liberté 
jeflentielle au gouvernement établi 9 que naif- 

fent 
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lent' toutes ces idées bizares fur la RelU 
gion, toutes ces objections impies contre 
les livres facrés^ toutes ces brochures, où 
les vérités les plus fublimes font attaquées. 
-Les progrès que le Déïfme y a fait font une 
fuite de la liberté 9 qui eft feion quelques uœ 
la fille 9 & félon d'autres 9 la mère de Fef- 
prit d'indépendance. Du refte 5 il n'y a pas 
^ plus de Déïftes à Londres qu'a Paris : il y a 
ièûlement pte de liberté & moins d hypo- 
crifie. Je Veux , qu'en Angleterre il y ait 

Ï)lus d'Efprîts- forts qu'en France : on ne 
àuroit nier , qu'il n'y ait aufîî plus de bons 
Ohrétiens ; fi par bon Chrétien on entend 
tm homme perfuadé. En France on croit 
■ parce qu'on à cru > en Angleterre parce 
qtfoiî eft déterminé par le poids des raifons. 
A Paris, on a la foi du Curé. A Londres 9 
on a une foi qui appartient du moins a ce- 
lui qui l'a. 

Revenons au fuicide. M. de M pré- 
tend 9 qt^e» cette aâion tient a l'état Phy- 
'•lîque de la Machine 9 ô(, è/i indépendante de 
'i^iotité autre tdujè «• 

^ Je ne dirai point avec les Gazetièrs î Cèîa 
'^f ait horreur '^y mais je dirai bien, que le fe- 
'cbnd membfe de cette période éft mal pen- 
'fé. Car, fi lé^ fuicide e^'*pùrement machi- 
naU s'il dépend uniquement du Méchanid 
.me, /i7 eji ûfidépendam de toute autre eau fe, 
la Loi de . Dieu n'a pas plus de droit de le 

. ^ flétrir 
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flétrit que les Loix Civiles ,. parce que les^ 
aâions de rhomme ne fauroient être fujet* 
tes a la peine 9 dès qu'elles ne font pas vo- 
lontaires : elles ceflent d'être criminelles dès 
qu'elles ceflent d'être libres : l'homme n'eft 
plus coupable dès qu'il n'eft plus Agent, 

Cette PropofitJQn me feit donc de la.pçi- 
ne? en ce qu>n dérobant le Suicide k la 
. vengeance divine 9 elle femble l'autorifer. 
Peut-être faut- il l'expliquer plus favorable» 
ment 9 peut-être faut-il adoucir ces mots; 
indépendante de toute autre caufe par ceuxrci : 
tient à r Etat Phyftque delà, Machine. Cettç 
. expreflîon tient étoit fi réfervée 1 qu'elle n'an». 
Donçoit pas une entière indépendance. 

Une preuve bien claire de t impieté * de 
F Auteur de tEfprit des Loix^ c^eft la qu^ 
lité de grand homme qu'il a donn^ a BayU 
flétrijfatu la Religion. Dire de Bayle; cefiur^ 
abominable, ce fie fi, pay um injure ,. c^efi une 



vérifé,. 



Fut-ce une vérité 9 ce ne ferqit pas moity 
une injure. Qu'on traite à* abominables àt^ 
Critiques 9 qui 9 détern^inés par la paflioa 
feule 9 reflemblem à ces animaux toujours 
avides dé fangi le public dira : cefiunevir 
' rite : les Critiques ne ktouxi pas moins eii 
- droit de dire : c'efi un§ injure^ Je chpifis cet 

exem- 

* Nouvdie du i<f. Oâobre 1749. Je cite jnôn ga- 
rant > parce quele&it.eftfi peu vraiteîpMabtej qa'oQ 
xi^ le «roiroit pas Su nu parole. 



De fEJprh -des Loix. i i^, 

exemple 1 parce qu'il s'agit de rendre d'une 
manière fenfîble ma penfée à des gens qui 
ne feritent point. 

Quant au Philofophe de Rotterdam ^ les; 
irifultes ' des Janfénîftes de Paris ne diminue- 
ront point fa gloire. C'étoit un terrible Hom-- 
me que ce Bayle ! On ne doit Tattaquer qu'a- 
vec refped ^ le combattra qu'avec cramte 9 
le condamner qu'après Ta voir admiré :« on. 
ne foule aux pies > qu'en tremblant ^ un lion 
qui vient d'expirer. 

M. de M fa mieux refuté en deux 

pages 9 que Jaquelot') Saurin-i^Lt Chrç ea 
plufîeurs volumes. J'ajouterois Jurieu ^ s'il 
n'y avoit une efpèce duidéceiice a compa-- 
rër le Théologien lé pluâ fougueux au Phi- 
lofophe le plus modéré. 

A propos de JuriéU') il me vient une* 
îdééî qui fe lie a mon fujet. Baylefléiriffaftt 
la Religion étoit un grand homme & un mau- 
vais Logicien : Jurieu défendant la Religion 
étoit bon Logicien & homme abomtnable : 
c'eft {jue l'un avoit des talens & l'autre dd 
te' malice", c'eft qu'on qH grand par l'efprit' 
& abominable pdiT le cœur. N'allez pascroi* 
rèï ami Ledeurj que je veuille vous iiifi- , 
liijer? que les Gazetiers Eccléfiaftiques foie^u 
des Jurieu : Jùrieii avoit du mérite. 
- Il en eft de Bayle comme de Céfar dont 
on admire les conquêtes, & dont on.dé- 
t«fie l'ambition. Oti applaudit au talent 9 

I on 
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on en déplore Pabus. Le monde Littéraire 
a fes Héros comme le Monde politique; & 
ces héros ne font gueres plus vertueux dans 
l'un que dans l'autre. 

Il fàlloit du Génie & un t^rand Génie 
pour attaquer la Religion Chrétienne, qui 
eft fi bien prouvée ^ pour rétablir le pyr- 
rhonifme foudroyée pour ramener toujours 
avec art les mêmes objeôions 9 pour mon« 
trer fous un nouveau jour les marnes prin- 
cipes 9 pour rallier contre la vérité des trou* 
pes qu'on croyoit exterminées depuis plus 
de mille ans. 

C'eftdans ces qualités 9 que M. de M..« 
a trouvé de la grandeur ; & cette grandeur 
»e Ta point ébloui ni découragé ; il a refu-* 
té Bayle & l'a refuté,' avec fuccîs. Un Théo* 
logien traite ordinairement fon Ennemi de 
Petit Homme .• un Philofophe tel que TAur* 
teur de VE/prit des Loix 9 adgnire un illufti^e 
adverfaire) le plaint, l'attaque 9 & en triom- 
phe. Le premier eft zélé; le fécond éft 
généreux. Leibnitz dreffe^ dans fa Théo- 
dicée 9 un Maufolée a la gloire de Bayle 
qu'il place dans le CieU où il contemple la 
vérité fans nuage & fans voilè : Cronfiz le 
damne fans miferi corde. * 

Parmi quelques Théologiens 9 c*eft une 
efpéce de mode de faire le procès a la Re- 
Kgion des plus grands Philofophes : »1- ret 
femblent à ces affreux efcla^fts d'Orient 9 

qui 
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qui foupçonnent toujours la fidélité de la 
plus belle femme du Serrail confiée à leur 
vigilance impuiflante. Le^ fHopitaUy les 
Leihnifz^ les Halleys, les De/cartes font aC- 
cufts (f Athéïfrne. Quel fervice aura-t'on 
rendu au Chriftianifme , quand on aura prou» 
vé y que Wolff-^ Montefquieu , Tope &c. ne 
Font pas cru? que ceux qui pouvoient le 
mieux en reconnoître la vérité Tont regar- 
de comme Touvrage de l'impofture 9 & que 
les meilleurs Philofoplies ont été les plus 
mauvais Chrétiens? ^ 

L'Article du mariage a fourni divers griefs 
aux Critiques, Je ne m'arrêterai point fur 
ce qui concerne la Polygamie. Le Défenjeitr 
tie PEfprit des Loix les a réfuté* vidorieu- 
fement. 

Je dirai feuletnenî deux mots fur IVtablif- 

fement du- Mariage , que M. de M 

rapporte a t obligation 7iatureUe qua le Père 
de nourrir fes enfans, » Un Chrétien, difent- 
i^îls, le rapporteroit a Dieu même, qui don- ^ 
»na .une compagnie a Adam «. 

Dans un Livre de Politique 9 il n'eft pas 
queftion de la Genèfe : dans un Livre ? fait 
pour tous les homm^, il ne falloit alléguer 
que des raifons a la portée de tons les hom- 
*tnes. M. de M..... écrivoit pour le Ccn- . 
re-humain, il falloit donc faire abftraélion ^ 
des vérités particulières , & n'en donner que 
de générales. Sll avoir cité ces paroles*: 

I 2 frof- 
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croijfez& multipliez j à ce langage onauroit 
reconnu le Chrétien, ,& c''étoit le Philofophe 
qu'ail falloit montrer : cette citation auroit 
été unei pétition de principe & le fruit d'un 
zèle imbécille. Les deux Sexes font faits 
Fun pour l'autre : ils ont des defîrs, ils fe 
cherchent , fe rapprochent , s'uniflent ; ils 
voient naitre leur femblable d'une fécon- 
de ^ouïflance ; les liens fe reflerrent ; l'amour 
fenfuel diminue; la bienfaifante amitié. aug- 
mente ; on s'attache a ces gages aimables 
d'une tendrefle naturelle; on s'aime en eux 
parce qu'on fe voit àans fon ouvrage : il 
faut pourvoir à la fubfîftance de ces foibles 
& innocentes créatures 9 & dès-lors 9 il faut 
confacrer les nœuds qui lient les deux in- 
téreffés. On prend le Ciel à témoin de fà 
fidélité : le ferment garantit la paternité ; & 

. Tobligâtion de nourrir fes enfans^ en étar 
bliflant lanéceflité du ferment 9 établit la di> 
rée du Mariage : tout cela eft très indépen- 
dant de l'HiSoire d'Eve & d'Adam. 

L'Ecriture Sainte eft un grand arbre 9 fé- 
cond en fruits délicieux 9 mais qu'il ne faut 
préfenter qu'a ceui qu'un beureux hazard 

' ou une Fhilofophie éclairée a placés fous fon 
ombre. 

Il n'y a pas moyen de tirer les Critiques 
des bras de l'autorité : ils la mettent fans 
cefle k côté & fouvent au deflïis de la rai- 
fon» Au fujet 4ç l'aâe de la Création 9 

après 



De rEJprit des Loix. 155 

après quelques affertions improuvées ^ ils ci- 
tent Saint Thomas & Bojfuet : pour Bopeet 9 
pafle encore; mais S. Thomasl eft-il un Au- 
teur a alléguer dans ce Siécle-ci ^ a alléguer 
a un Philofophe? 

A ces citations ils en ajoutent une infi- 
niment refpeâab le , celle de Moïfe'^ mais 
elle ne vient nullement au fujet : Qu'impor- 
te? En cela^ ils imitent Saint Jugujlin'^ qui 
fait' de la Bible un nés de cire quand il dit 9 
qtfon peut lui donner tous les fens qu on 
veut 9 pourvu quils ne foientpas contrai-* 
tes au Bon- fens. Ils auroient mieux fait de 
fe rappeller le.confeil d'un autre Père 9 qui 
veut qu"*on ne plaide pour une bonne caufo 
que par de bonnes raifons^ * confeil que ce 
Père a pris rarement pour lui-même. 

On fait grand britit fur ce que M. de 

M a dit» que » la Création , qui pour- 

»roit être un aàe arbitraire 9 fuppofe des 
^régies auflî invariables que la ratalité des 
•Athées «. 

Qu^auroit-on dit, s'il avoit <Iémontré 
avec Leibnhz & Jf^oJff^ que de tous les 
mondes poflîblés celui-ci étoit le feul éligi- 
ble; & par conféquent auflî le feul poffible. 
par rapport a la nature divine? Qu'auroit-on 

I 3 dit, 

* QuumquiSy ad pohanàum fidem Chriflianam ^ «i- 
âuch ratioMs minime cogentes , cedit in irrijîonem infide" 
Rum. Credunt enim , quod hujus fnodi ratkmibus innir'^ 
san^ur & frogter eat credamus. Thom, 
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dit 9 fi 9 allant de conféquence en confcîqnen- 
ce 1 il avoit prouvé » qite Dieu n'a pas pu 
abfolument; créer un autre Monde ? 

Ce Syftême^ fe feroit-on écriée rentre 
dans la fatafité de l'Athée* 

Cependant cette objeâion n'auroit eu de 
la force que pour ceux qui font confifter la 
liberté dans une efpéce d'indifférence; dans 
le pouvoir de fufpendrei dans le balance- 
ment fur les objets du choix. Elle rfauroit 
point effrayé ceux qui font confifter la par- 
faite liberté dans la plus prômte détermi- 
nation de la volonté; de manière que Dieu 
ne choifiroit jamais, a proprement parler ^ 
mais fe détermineroit toujours. 

Ainfi 5 quand même M. de M n'au- 
roit pas voulu dire; «que la Création, qui 
«paroît d'abord devoir produire des régies 
»de mouvement variables , en a d'aufTi in- 
» variables que la fatalité des Athées « ; quand 
même il faudroit donner a fon Texte le fens 
que lui ont donné les Critiques ^ il ne s'en- 
mivroit pas, quil ôte à l'Etre fuprême fa 
liberté ; au contraire , on pourroit prouver y 
qu'il lui attribue celle qui eft la plus par- 
rai te. 

Les Critiques ne font pas plus heureux 
fur l'Article de la Tolérance Civile que fur 
les autres. Cette matière a été fî bien éclair- 
ciepar B^tyle^ par l^oodt & par Locke ^ que 
.je ne conçois pas leur aveuglement à ra- 
mener 
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ïTiener tes fiitiles objeiflions des IntoMrans, 
Les Journaliftes de Trévoux-, qui ne man- 
quent jamais de confirmer ie Public dans 
l'idée qu'ils lui ont donné de leur caratfte- 
re & de leur jugement depuis tant d'années, 
ont jugé à propos de copier en ceci les 
-Gazetiers Janféniftes. Tant qu'il s'agira de 
pendre 7 de brûler ï dedragonneri Moliiirf- 
tes & Janféniftes, tous fe réuniront pour la 
perfécution ; cela 3 été & fera toujours. 

Mais lailîons déclamer les deux partis 
contre les principes orthodoxes de la To- 
lérance. Ert-il befoin de réfuter qui fe ré- 
fute foi- même? Les uns ôz les autres ne 
reçoivent-ils pas ce principe, que la corf- 
fcience errante entre dans tous les droits 
de la confcience éclairée ? Ils fe battront 
eux-mcmes, tes premiers, tant qu'ils crie- 
roiK contre les Loix pénales établies en An- 
gleterre; les féconds, tant qu'ils invoque- 
ront la Toléranct contre Toppri-ffion . Les 
gens fenfés fe méfieront toujours d'un Dog- 
me pratique 5 bon, employé contre les Pro- 
teftaiis; mauvais, employé contre les Aiifî- 
Conftitutionaires; d'un dogme, vrai a Ca- 
lais & faux à Douvres t refpeâé dans l'un, 
détefté dans l'autre. 

M. de M prétend non feulement, 

qu'on doit lailTer les Confciences Libres, 
mais encore q:4'o}i doit permettre l» Liberté 
^du rttifoii/iementé 
~ ' Les 
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. Les Gazetiers répondent a cet Article de 
la Ré ppnfe^' que Spinofaen dit autant. 

Oui 9 Sphiofa le dit & a raifon de le dire. 
Tout le Monde Ta dit avant & après lui. 

Si c'eft-là être Spinofîfteî tout bon Ci- 
toyen ^ tout bon Chn^tien doit être Spino- 
iîfte. Plus haut^ lés Gazetiers blâmoient 
les Princes qui défendent de dogmatifer : 
.ici ils blâment ceux qui permettent de rait 
fonner. 

Les Critiques font fâchés de trouver dans 
VEfprit des Loix ^ de ces traits qui dédient 
un Auteur, 

Et je fuis fâché > moi ? de m'être don- 
vè la peine d'examiner un Libelle ^ dout 
lés Auteurs ne fe font pas feulement don- 
iiîé celle de mafquer tant foit peu l'extrême 
-bonté de leur caradere. 
-:. Il a paru d'aubes Critiques de VEfprit des 
JLoix : inais elles font fi-tôt retombées dans 
le néants quon peut dire, qu'elles ont été 
publiques incognita. J'excepte de ce nombre 
une petite Pièce de Vers qui parut dans la 
{Mrimeur. Elle eft jolie 9 elle ,a été lue par- 
xe qu'elle eft élégamment écrite. On la litenr- 
core 7 parce que tel eft le charme & le pou- 
voir de la Poëiîe , qu'avec rhabitude de dé- 
raifonner elle a le privilège de conferver 
l'exiftçnce a la dérailbn. Elle a dsécidé ceux>» 
qui» incapables de lire PEfprit des Loix.^ 
aiment qu'on venge leur «U?^QUX; propre & 
.. . qu'on 
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Jtfon tnédife de tout Livre qu'ils n^'enten- 
ent pas. Ne foyons point féduits du bril- 
lant de cette Epitre Analytique : voyons fi 
la raifon n'y eft pas facrifite a l'attrait du 
paradoxe 9 à la légèreté de TexprefTion ^ & 
û l'erreur n y paroit pas fous l'habit des Grâ- 
ces ; de ces grâces dont les mains ne de- 
vroient parer que la vérité & la vertu. 

Jfyez-vous hl rEJprit des Loix : 
i^ue penfeZ'Vons de cet ouvrage ? 
Ce nejl quim pénible afemblage 
De Républiques Û de Rois. 

Le Poète femble fe méfier du Jugement 
Ae fon Ami ; il fehâte 9 avec plus de pru-- 
tlence que de politefle, de le prévenir. Dér 
goûté d'un Livre 5 dont les J)eautés mâles ne 
peuvent guère afFeder un Efprit femelle ; fa- 
tigué d une Ledure 7 dont les fublimes ob* 
jets ne peuvent faire qu'une impreflîon fort 
légère fiir un homme 5 qui ^ tournant fans 
ceffe autour d'^un cercle de petits objets , fait 
,fon occupation de la bagatelle ^ ne connoit 
-de plaifir que celui de la frivolité 9 fait fon 
.étude unique du joli 9 du faillant 9 du gra- 
cieux 9 il veut que celui k qui il écrit parta- 
ge fon dégoût & fon ennui. En déraille-t-il 
les caufes l Non ; il fe contente de qualifier 
FEfprit des Loix de pénible aJfembUf^e de Ré- 
publique^ & de Rois. Qui n auroit pas lu les 

autres 
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autres ouvrages du môme Auteur , croiroit^ 
que M. de M. eft un de ces DodJes com- 
pilateurs, qui emploient bonnepient leurs 
triftes veilles a endormir leurs Leâeui s 9 & 
qui fe défennuyent a ennuyer le Public. On 
diroit, que ÏEf^rit des Loix-t cet ouvrage 
qui fait tant d'honneur a la raifon humaine, 
n'eft que le fruit des recueils & l'ouvrage 
d'un tfrudit. Cependant ? eft-il de Livre , où 
le Gethîç ait pris un plus rapide effor ? Il y 
a beaucoup d'érudition, mais elle n'y tient 
pas le premier rang , elle n'y figure qu'en 
fécond : elle n'eft pas le fondement de l'édi- 
fice , elle n'en eft que l'ornement , & l'orne- 
ment néceflaire. Ce rfeft pas de l'érudition 
prouvée , mais de l'érudition prouvante , 
pour me fervir des termes d'un des Ayeux 

de M. de M Ordinairement le Génie 

eft étouffé par le fayoir i ici , le favoir fou- 
tient les ailes du génie ; ailleurs , épais , té- 
nébreux 7 pefant , il fatigue , ici , brillant , 
lumineux , léger , il forme des principes ou 
fortifie des conféquences. Le favoir rebute 
un ledeur tant foit peu délicat ,^ parce qu'à 
la faftueufe oftentation fe joint le mauvais 
-goût ; ici , l'érudition eft étalée fans fafte > 
diftribuée avec goût , embellie de toutes les 
grâces du ftile. Le Savant eft un bœuf qui 
ruminé ; M. de M. . j. . eft un aigle qui pla- 
ne fur toutes les parties de l'Hifioire : les 
faits fom <îes feits entre les mains d'un Eru- 
- ^. dit; 
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dit; dans lesfîennes^ ils font où des maxi- 
mes ou des préceptes; tel un bloc de mar- 
bre f taillé par un Sculpteur habile 5 devient 
im Héros intéreflam. 

On y voit des mœurs, de tout âge ^ 
Dufentiment de tous les lieux 9 
Le Civilifé , le Sauvage 9 
Leurs Légijlateurs 9 Û leurs Dieux. 

Ne falloit-il pas ^ pour donner des Leçons 
au Genre-Humain 1 le rappeller k fa propre 
îliftoire : & qui confulta jamais avec plus 
de difcernement les Annales du Monde ? Le 
rnagnifique fpedacle que M. de M. . . - . 
^réfente a fes Ledeurs entroit néçeflairement 
dans fon Plan. Par les Scènes variées 7 par 
cette foule de tableaux changeans qu'il offre 
à nos yeux ^ fon Livre eft lemblable k ces 
fuperbes galleries 'y où le goût , aidé de la 
richeffe 7 ralTemble en un petit efpace là gloi- 
re de plufieurs fiécles & les Chefs- d' oeuvre 
de plufieurs Artiftes. On diroit 9 que l'Au- 
teur a vécu dans tous les âges > dans tous 
les Païs, qu'il eft iin Ancien né parmi les 
Modernes, par la variété de fes raifonne- 
^ens 7 étranger nulle part par leur profon- 
deur 5 étranger par-tout par leur impartialité. 

Sur tous ces objets d'importance ^ 

V Auteur nous laijfe apperfevoir 

Non 
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Non une fimple Tolérance ^ 
Mais une froide indifférence. 
Tout lui paroît fruit du terroir^ 

Chacun a fes yeux : pour moi je n'ai point 
vu cette froide indifférence dont on accufe 
notre Politique ; mais f y ai vu ^ en gros 
caradéres, l'amour de Tordre , & la haine 
du vicej un Philofophe qui , laiflant indéci- 
fes les queftions douteufes & ne prenant au-, 
cun parti quand il eft dangereux ou inutile 
d''en prendre un > vife toujours au bonheur de 
fes femblablcs & détefte conftamment la 
tyrannie 7 qui eft un obftacle a ce bonheur. 

Je rfai point vu^ que tout lui parut fruit 
du terroir i mais j'ai vu un fyftême touchant 
l'influence du climat fur les Loix 9 que peu de 
perfonnes peuvent goOter, parceque peu de 
perfonnes peuvent en fuivre la chaîne; un fy- 
ftême 9 trop nouveau pour ne pas exciter les 
clameurs des Dévots, un fyftême trop fécond 
en conféquences pour ne pas prévoir qu'ion ne 
rnanqueroit pas d'en tirer de mauvaifes. 

Je n'ai point vu , qu il fafle de l'homme 
un Etre machinaU iin Automate 9 un indi- 
vidu efclave des Loix du Monde Matériel j 
comme quelques-uns le lui ont attribué; 
mais j'*ai^vh, qu'il avoit en main la clé de 
mille Paradoxes Politiques. 

Le fol efl la caufe première 
De nos vices ^ de nos vertus^ 

M. 
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M. de M.... rfa point avancé cette erreur : 
Seulement il dit d'aptes l'expérience, que 
le Phyfique du climat influe fur les Mœurs : 
de la 7 on peut inférer, que le fol eft une 
des caufes de nos qualités bonnes & mau- 
vaifes , mais non de nos vices & de nos ver- 
tus; chofes différentes qu'il rie falloit pas 
confondre. Les qualités dépendent en par- 
tie de la Matière , le vice & la vertu dépend 
de TAme feule. On nait avec des qualités ; 
on acquiert des vertus. La Nature donne les 
qualités, la Raifon les vertus. 

Néron dans un autre hémi/phere^ 
Auroit peut-être été Titus. 

Et qui en dou|e ? Qui doute , que , fi AV* 
ron avoit été porté dans les flancs d'une au- 
tre Mère , s'il avoit fucé un autre lait & ref- 
piré un autre air, Néron eut été un autre 
homme? Auure caufe, autre effet. 

VEfprit eft le fécond mobile. 

Et notre Raifon verfatile 

Eft dépendante des climats -^ 

féroce au Fais des trimatSi 

Voluptùeufe datîs t Afte ; 

he même report ici bas 

Détermine la fantaifie* 

Ainft% fans un grand appareil y 

On peut dans le fiécle où nous fbmmes 

Far le feul degré du Soleil 

Calculer la ^Valeur des hommes Scu 
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Mauvaife foi dans tout cet èxpofé. M. 
de M en regardant le Phyfi que du cli- 
mat comme Caufe 9 nVxclut pas les autres 
Caufej & ne donne point a celle-ci le pre- 
mier rang. La fuite de cette tirade n'eft qu'u- 
ne copie de la même penfëe. Il paroit 9 que 
le Poète fait fort bien faire fon thème en plU"** 
iîeurs façons» 

i 

La Liberté tiejl qu*un vain titre » 

Le culte un pur cm/eHtement y 

Et le climai feul efl V arbitre 

Des Dieux Û du Gouvernement» 

M, de M...., doit avoir été furpris d^ê- 
tre accufé d'être Anti-Républicain ^ lui qui a 
fait de fi magnifiques éloges de la liberté , lui 
qui a dif ; LesLoix en Angleterre n étant pas 
faites pour un Particulier plutôt que pour un au-^ 
tre , chacun doitfe regarder comme un Monar^' 
que : aucun CitoieH ne craignant aucun {Atoien y 
cette Nation doit être fifre', car la fierté des Rois 
fiejï fondée que fur leur indépendance * ; lui 
qui en a une idée fî avantageufe » qu'il pré- 
tend j que 9 dans les Républiques y les hommes 
font Tout > & dans les Etats Despot iques ils ne 
font rien. 

Le 

* XJne Dame Anglotje Ufam cet endroh *, voîlà , i'^ 
tYia-tUlîe , un François que j'aime : je luis filre qu'il nous 
eftime. Il nous rcprtfente comme Un Peuple de Ro*s. 
ElUfii là deJUkf cftteEffgrdmme ^ jtii eftfurun amre ton. 

Un 
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Le culte un pur cenfentement. Quand on ac- 
cufe un homme d'indifFérentifme 9 il ne faut 
pas des preuves légères : je n'ai point trouvé 
ces preuves dans l'E/prit des Loix: j'y ai vu 
le Pyrrhonien réfute 9 Tlmpie confondu » la 
Religion défendue. Le culte ejl un confenter 
ment\ ces paroles 9 ni aucunes qui appro- 
chent du fens qu elles renferment 5 ne font 
point dans mon Edition. 

Après cette Analyfe infidèle 9 le Poète n'a- 
t'il pas bonne grâce d'aflurer 9 que * 

Ce 



Un étranger , do£îe Auteur y fin matois , 
Et qui fon trait bien vifé vous dejjèrre y 
Variant de nous bonnes gens d^Angiettrim y 
î^ous a dépeints comme un Peuple de* Rois: 
Le compliment ejl tout des plus cofurtois y 
Et fait de nous une gent fort gentille : 
Car qui dit Rois dit d* aimables outils z 
Et qui pourroit en peupler quelque Ântillc 
Feroit Jans doute un iieù des plus gentils. 

* Voyez le Magazin François y 17 TO. Fevr. p. <5'f. 
L^Efprit des Loix a reçu dans la Grande-Bretagne C accueil 
ie'plus diftingué'y on en a fait plufieurs éditions y celle de 
Gtafgou ejî très belle. Il a été cité à la Chambre haute. L^efti- 
me des Anglois eJî d* autant plus jlatteufe^ qu'ails n*cn font pas 
frodigues y fur tout envers les François, Une Angioije m'é- 
crivoit l^été dernier : » Les papiers Publics nous appren- 

9> nent qu'on déchire M en France : Que n'a-t'il 

3> écrit ici? On lui eut érigé une ftatue«. Cet ouvrage a 
été Ji goûté dans le Nord , que vraifemblahlement il y de-- 
viendra un Livre Ctajfi^ue y & que y dans les Dniverfi^ 

tés où ron explique Grotiii; à la Jtunejfe j on expliquera 

un jour M. ••• 
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% 

Ce ne/i point un Efprh critiqite 
Qui luifert ici ctApollotim 

Et que dirons-^ous de ce jugement d'un 
Ouvrage 9 011 il y a plus de chofes que de 
mots ? 

Voilà toute la politique 
De notre moderne Solon. 

Qu'un pâle Janfônifte 9 qu'un Jéfuite zélé 
parle*avec mépris de FEfprit des Loix 9 je ne 
m'en étonne pas ; c'eft une chofe depuis long- 
tems décidée parmi eux 9 que 9 

Nul ri aura de ÎEfprit hors eux & leurs amis. 

Mais je fuis furpris , que notre Poëte. trai- 
te fi cavalièrement un homme 9 dont la plu- 
me n'a jufqu'ici enfanté que des chefs-d'œu- 
vre 9 foit que fa Mufe légère ait pris un 
mafque pour répandre avec plus de liberté 
le fel de la raillerie fur nos ufages & nos 
mœurs ; foit qu'armée de la lyre elle ait fou- 
piré les amours 9 chanté les tendres plaifirs ^ 
exprimé les fentimens , décrit le temple de 
la Volupté 9 foit que s'élevant aux plus fu- 
blimes fpéculations d^ la Politique 9 elle ait 
développé les caufes de la Grandeur & de 
la Décadence de l'Empire Romain & pro- 
noncé des Oracles fur la deilinée des Peu- 
ples & des Rois. 

Les Auteurs de ia Bibliothèque Raifinnee 

ont 
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ont été plus équitables. Ils ont difpenfé les 

louanges les plus flatteufes a M. de M 

& mis fon autoritc au-deflus de celle de tou- 
te TEurope^ comme l'autorité de Caton dans 
Ltucain eft au deflTus de celle des Dieux mê- 
mes : & » quoiqu ils layent critique , on ne 
peut pas les foupçonner d'avoir couronné 
de fleurs la vldime ayant que de l'immoler* 
Voici a quoi fe réduifent leurs remarques 
critiques. 

Ils fe récrient fur ce que notre Phîlofo-* 
plie dit 9 que 9 F amour des Loix & de la Pa^ 
trie demande au Républicain une préfcrenee^ 
continuelle de rintéret Public au (îen propre. 
Pour attaquer ce principe du Gouverne- 
ment Démocratique -> ils citent * la Hollande 
ou ils cherchent en vain cette belle vertu du; 
renoncement à foi-mime t comme fi M- de A^ .» 
avoit prétendu 9 que Tamoiir du Bien Public ^ 
donnât l'eKclufion a l'efpérance de notre 
Bien Particulier 9 comme s'il n'a voit pas pré- , 
venu toutes les objedions de cette cfpéce 9 • 
en obfervant dans le dernier Chapiure du " 
^ Livre 9 fi je ne me trompe 9 qu'il ne di- 
oît point ce qu'oeil un tel gouvernement » 
mais feulement ce qu il- devroit être pour , 
être bien çonftitué j comme fi la Hollande 
niâme ne prouvoit'pas fa propofition. Pour^ 
quoi fa Conftitution a- 1- elle été altérée?^ 
Pourquoi le Peuple a-t-il voulu un Maître î. 
^ K Pour^ 

♦, Tc>in« 43, Hne Partie. 
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Pourquoi a-t-il forcé fes Souverains k élîre 
j un Magiftrat dont le pouvoir héréditaire Ta- 
chemîne k rabfoîu l La raifon eh eft toute 
fîmple 9 & cette raifon fortifie le fyftême 
attaqué : l'amour de la Patrie avoit difparu> 
Tancienne frugalité avoit fait place au luxe^ 
on ne facrifioit plus fon intérêt a l'intérêt 
Public , on chercnoit ces Héros qui avoicnt. 
humilié la Maifon d'Autriche» & on netrou- 
voît que des Morts; en un mot TEtat étoit" 
frappé dans fon principe , le reflbrt étoit ufé* 

Suivant les Journaliftes » la France ne fUt 
point fous le Régne de Louis XIV. au plus haut 
point de fa grandeur relative. -Car 5 difént-ils^ 
ce que la France femble avoir perdu d'un . 
)port a fa grandeur i " ' 
de l'audre^ par TafFoi 
par l'augmentation 
merce » par la réunion de la Lorraine. 

Mais ont-ils fait attention , que fî TAutri- 
che a été abaifTép» l'Angleterre; s'eft élevée 
au plus haut degré de puiflapce^ & que fa 
Marine & fon Commerce ^ eh lui conférant ' 
Forgueilleux empire de la Mer ^ rapprochent 
infiniment plus de la Monarchie univerfelle 

Sue toutes les Conquêtes de, provinces! Ônt- 
S fait attention ^ qu'il s'^ft formé dans le 
Nord deux PuifTànces redoutables , qu'on n'y ' 
connoiffbit pas le fïécle pafTé 9 & que l'Eu- 
rope a 9 par conféquent» acquis' deux tiou-*^ 
veaux Corps pour maintenir fon équilibre 9 
équilibre beaucoup mieux cocba? Ont- ils 
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confiilté rWftoîre 9 qiii leur auroît dit j que 
cette mêncîe panie du Monde , aujourd'hui 
il indocile aux volontés de la France 9 fe 
taifoit devant Louis XIV? 

Ils attaquent fon fyftême favori des Cli-* 
mats en prouvant par l'exemple dei Lapons 
quon na pas plus de vigueur ^ plus de hatm 
diejfe^ plus de courafre dans les climats froids 
que dans les climats chauds 9 & par Texemplc 
des Peuples de la Zone Torride, quon na 
pds plus de fenfibilité dans les Pays chauds que 
dans les Pays froids. 

^ Il leur auroit été aifé de l'attaquer avec 
les mêmes armes par bien d'autres endroits } 
mais une réflexion fuffit pour repouflcr tous 
ces affauts \ c'eft que M. de M n a nul- 
lement prétendu parler des Peuples brûlés 
par un Soleil ardent ou glacés par un froid 
extrême : ces Peuples fèrtent des Régies 
générales : aufli^ ne font-ils point policés^ 
& par cbnféquent ils n'entrent point dans 
le plan d'^un Livre où il ne s'agit que des 
Lroix, Le même excès de froid ou de chaud 
qui empêche leur corps de s'étendre jufqu'k 
^ mefure ordinaire du Corps humain 9 s'op^ 
pofe au développement de leur Ame. La 
Nature en plaçant le Groënlandois fous la 
Zone glaciale & le Tombutois fous la Tor* 
ride 9 Temble avoir feulement ébauché la fî-» 
gure & l'efprit de l'un & de l'autre; mais 
p^r le mauvais ùfage qu'elle permet que noris 
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faffions de ces deuxpréfensb elle femble vou- 
loir les confoler du refus qu'elle leur ena fait. 
Le refpeâable * Auteur d'une Lettre, in- 
férée dans le ce. Toitie de la Nouvelle JSî- 
hliothéque Germanique^ n'a pa^ été plus heu- 
reux. Cejtte Lettre roule lur cette Loi de 

- Moïfe '.Quand ton frire , ou ton Fils ou ta 
Fille ou ta femme bien aimée ^ ou ton intirn^ 
Jlnii qui ^ejl comme ton âme t'incitera 9 en te 
difant en fecret : allons Û fervons d'autres 
Dieux ; naye point de fiomplaifance pour lui 
& ne r écoute point & que ton œuil ne fépar^ 
gne point & ru lui fais point de grâce & ne 

' le cache point ; mais tu ne manqueras pas de 
le faire mourir. 

. »Cette Loi du Lévitique 9 dit M. de M... 
»ne peut être une Loi Civile chez la plupart 
»de5 Peuples que nous connoiflbns 9 parce 
i»qu elle ouvriroit la porte a tous les cri- 
jomes ». 

, La-deflus , le Théologien ( on leur avoît 
pourtant bien dit qu on ne vouloit avoir 
rien, a démêler avec eux ) obferve d'abord» 
que la Loi eft dans le Deuteronome & non 
dans le Lévitique 9 & fe récrie enfuite fur. 
Tomiffion des paroles fui vantes : ta main fera 
la première fur lui po^r le mettre à mort , en^ 
fuite fa main de tout le Peuple 9 & tu tajfomme^ 
ras de pierres & il mourra : paroles qui prou- 
vent 9 

* Au moins les Journaliftes ^ dans une Note , doiir. 
nent - ils ce Titre à là Plume. Taru I- p- 2 5 z • ^ 
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vent 9 a l'en croire 9 lui 9 Le Clerc &c Mai-- 
^onides >> que Tlfraëlite tenté nMcoit point 
autorifé à tuer fur le champ î'Ifraclite ten- 
tateur^ comme Ta expliqué Grotius ^ & com- 
me l'a cru apparemment M. de M & 

conclut enfin par alTurer que tette Loi qui 
révolte 9 quand même, on la reftreindroit a la 
Cmple dénomination 9 n**eft point dure. Les 
qualifications qu'on donne aux chofes dé- 
pendent beaucoup du caradére ; celui de 
l'Auteur de VEfprit des Loix eft plein de dou- 
ceur & d'humanité. 

M. de Voltaire ^ dit dans fon Remercia 
vteni ftncére^ que ce livre eft fans plan? que 
les chapitres ioiit.fans liai fon , & que les 
matières n'y font point enchainées les unes 
aux autres. 

/ Des Efprirs trts Philofophes en ont porté 
un jugement plus avantageux ; ils en ont 
admirj^ Tordre & la vnéthode. Cette chaîne 
eft cachée 9 ont-ils dit , mais elle n'eft point 
rompue ; les principes font bien pofés &• les 
conféquences bien déduites. Peut-être M. 
de Voltaire a-t-il cherché par ce Trait a fe 
çonfoler du reproche qu'on lui fait depuis fi 
long-tems de ne fçavoir point unir fart du 
plan aux grâces du détail; car eft- il vrai- 
femblable, que le fil par lequel M. de M... 
conduit fes Leéleurs à travers les détours 
du labyrinthe des Loix 9 ait échapé a la pé- 
nétration de ce Poète Philofophe l 

., Quel- 
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Qiiekjues-uns * en ont trouvé le ftile È- 
pîgrammatique j comme fi l'antithéfe 9 quand 
elle naît du fein même du fujet^ ne faifoit pas 
mieux fentir les rapports des objets combi- 
nés ; il a paru trop Taillant & trop coupé a 
quelques autres 9 comme fi ce ftile 9 lâche 
tous la plume de la plupart des Ecrivains » 
n acquéroit pas de la force & de l'énergie 
entre les mains de celui-ci 9 comme s^il né-» 
toit pas établi que pour être utile a fon fié-' 
cle 9 il faut commencer par lui payer tribut» 

M. TAbbé Pluche travaille aduellement a 
qne Critique de cet Ouvrage Elle aura deux 
gros .Volumes 9 c**eft-a-dire i qu'elle n'en fe* 
ra que plus mauvaife». 

Un homme employé a lever ks tributs du 
Ro'h de Lydie en avoit fait imprimer autant; 
Il les fupprima.& fit bien : car 9 je vous prie9 
que péut-on dire de raifonnable contre un 
Livre 9 qui 9 fembable a ce i&meux.païfa- 
ge où la touche favante de Ruhens a raf-^ 
femblé le Clair 9 le Coloré9 le Vigoureux^ 
réunit au fuprême degré le Bon Sens 9 l'Ef- 
prit & le Génie. 

♦ V. la Bibliothèque Impartiale T. I. Art. I. Le Fon^ 
tenelle du Nord ;, Mr. le ProfeiTeur Pàrmey , que je 
ioup^onne d*en être l'Auteur ^ en a fait en 5- Extraits- 
une Analyfe excellente. Le Journal des Sçavans de 
Paris n'en a pas dit le mot. A quoi attribuer ce fî- 
lence fur un £-.ivrc , qui a fait tant de bruit ? Qui con- 
noitra les principaux Auteurs de ce Journal ^ dira s 
c'eft prudence, 

FIN. 
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APOLOGIE 

SE 

I-*ESPRIT DES LOIX, 

o V .. 

l 
REPONSES 

'AUX OBSERVATIONS, &u 




j'EsPRiT des Loix a eu le fort de 
1 tous les bons Livres; ilaexci- 
' té bien des Critiques. Les uns 
ont prononce au hazard fans 
entrer dans aUcun examen , fie 
"fe font imaginé que l'on devoit tecevoir 
leurs fentimens comme autant d^Oracles. 
'D'atitrésdht oppofé des autorittîsà des r^- 
Ibnnemensi & femblent avoir fenti eux-m?-. 
■mes, qu'ils étoiertt trop foibles pour com- 
battre-à-armes égales. Je les compare kcet- 
■ 'A - ■ taios 



à I yipohgie 

tains Héros de l'ancienne Chevalene? qui ne 
4emandoient pas mieux que d'attaquer des 
G^ançs > pourvu qu'auparavant quelque En- 
chanteyr leur eût dot^ii^yn Apneau magtcue 
qui eût la vertu ^àxst a leurs Adverfaîres lur 
ftge des bras, & de les rendre entiérenîént 
immobiles, , 

, L'Auteur de fEfprit des Lùix ^ett 4Wàn« 
moins défendu contre ces , Critiques. Il a ad- 
mis le^ autorités par la raifon que ce font 
des autorités 5 excellente raifon puifqtfelle 
^ft fans réplique; mais ila Êtitvoir qu^il n'a» 
voit rien dit qui leur fut contraire 9 & qu'il 
avoit même inféré quelque trait qui prouvoit 
combien il les trpuvoit refpedables. 

Depuis que la Défenfi de FEfprit dit Loix 
a paru 9 un Critique plus judicieux a en^e- 
pris de donner rExtrait (a) de ce grand 
Ouvrage. M. D. L. P. s'étoit déjà rendu cé- 
lèbre par des Obfervations fur ta LittèratuVe. 
^ On y avoit remarqué de la facilité 9 de l'é- 
loquence 9 & ce qui eft plus tare aujour- 
d'hui 9 de la méthode > de la folidit^. Ce- 
toit beaucoup plus qu'il n'en felloit pour ren- 
dre compte de la plupart des Ouvrages mo- 
dernes. Mais ce n'étoit rien de trop pour un 
Extrait raifonné de fEfprit des Loix^ de l'Ou- 
vrage d'un grand homme 9 & d'un Ouvra- 
ge de vingt années, (b) Auf- 

(a) Obfenratioas (îir tEffrît des Loix, on l'an de. 
lire ce Livre j de Tentendre j &] d'en jugeffr 
(O Voyez I4 Pïéfiicç» 
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Auflî M. D. L. P. qui sMtoit pénétré de 
îa difficulté & de l'importance du fujet , a-t-il 
^iréuni toutes fes forces & déployé ce que 
peut offrir de plus frapant la Dialeâiqiie la 
plus îngenieufe. On doit lui fçavoirgréde 
s'être écarté dé la route qui avoit été battue 

{')ar les premiers Critiques. Il n'a point prijs 
à plume feulement pour blâmer; il a com-r 
jnençé par obferver les beautés , d'une ma- 
nière qui lui fait autant d'honneur qu'à M. 
He M. & s'il a crû y apperceyoir des dé- 
fauts 9 il n'a pas crû qu'il fuffifoit de les in- 
tliquer en des termes vagues. lia prétendu 
prouver que c'étoient des défauts , &pour 
cela il n'a eu recours à aucune autorité. L'au- 
torité vaut fans doute une preuve 9 mais 
îTen eft pas une : il s'eft contenté de parler 
raifon. »U Auteur de tEfprit Jes Loix, dit- 
Jlau commencement de fes Obfervations> 
1(4) i«rîe parle de la Religion que comme 
»iPhilofophe! Ce n'eft que comme Philofo- 
^phe tlon plus que j'examinerai fes principes; 
>fî j'en trouve quelques-uns qui me paroit 
i»fent contraires aux idées de la raifon 9 je ne 
»ixle . fervirai que de ces mêmes idées pour 
vies combattre. « . 

■ Il n'eft pas poflible qu'avec de pareilles 
armes ôtt ne'faflTe des objections au moins 
trèis-fpéciéufes 9 & très-capables de faire im- 
^eflîon. Je me propofe de répondre à celles 

A 2 de 

j[â) Art. ï.p. JS, 
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âe M. D. L. P. fur VEfprit des lotx. Ta-- 

vçuëave M. Clément (^a) qu'ellesr étoient di^ 
pies Jtune^Rêponfe du Fr. Mais un Auteur 
n^auroit jamais fait 9 s'il falloit répondre a 
' tous les Critiques 9 même a ceux qui ont dif 
thérite. D'ailleurs un Auteur qui niit d'auffî 
bons Ouvrages que TE^m ^ej Loix^ aquelr 
que chofe de mieux à faire que des Ré« 
ponfes. 

Cependant comme phfieurs perfonnes 4 
aînfî que le dit M. de M. lui-même ^ (^b') de 
^te que ton^ garde le filence concluent que fm 
y ejl réduit^ j'ai crû qu'il feroit utile" de les 
tirer d'erreur ; ce qui me donnera occafîon 
d'entrer dans quelques queflions qui regar-f 
dent les Loix & les Mœurs 9 & qui font tou« 
jours intéreflantes. Si ces mêmes perfonnes^ 
de ce que ma Réponfe feroit mfufSfante 
concluoient qu£^objedion feroit invincible» 
elles auroient certainement grand tort :, tout 
ce qu'il faudroit en conclure 9 c*eft que j'au^ 
rois fait une mauvaife Réponfe. Il y aurai 
toujours lieu de préfumer que fi M. de M. 
eût parlé lui -même 9 il n'^auroit rien laifle 
à défirer. 

Je fçais que TEJprit des Loix eft au-deflus 
de toute Apologie ; mais Hérodote eft fort au-* 
deflus de celle qu a faite pour lui Henri Etien» 

nei 

{a) Nouvelles littéraires par M. Clément j à Loqf 
idres 1751. Lett. i. 
Xl>) DéfeoTe de tËffriêdçi loix p. Z5^« 
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fiei & cela né Fempêche pas d'Stre efti- 
mce. 

Je ne m'engage point a répondre a tou^ 
tés les Obfer valions 9 mais feulement a ceit\ 
lès aufqueljes je croirai pouvoir répondre: 
Je ne m'engage point a penfer toujours com- 
me rEfprit des Loix^ û je fois le plus fou- 
Vent du fentiment de M. de M. c'eft qu^l 
l'appuie de raifons qui me paroiflent le plus 
fôuvent convaincantes. Je me réferve la li- 
berté d'avoir quelquefois un fentiment a 
part : ce ne fera point pour me donner un 
iîîr de fingularité ; & je pyis dire en un fens 
que j'aurai toujours le même fentiment, 
c'eft-k- dire celui qui me paûtoîtra le plus 
Trai. 

S'il eft très-permis de critiquer un Ouvra-» 
ge î a plus forte raifon doit-il être très per-. 
mis à tout le monde d'en prendre la défen-; 
fc. On laiffe ordinairement ce foin-la à TAu-» 
teur: il eft plus facile d'objeder que de réport-; 
dre. Le Critique peut chôifir Pendroit qu'il 
juge le ptasfoible; mais la réponfe eft tou- 
jours détermihée par Tobjedion. Il eft auf- 
û plus flatteur de reprendre que d'admirer '':' 
ce qui a multiplié fi fort le nombre des CrV' 
tiques ^ & ce qui a fait naitre même quel-' 
(pes juftifications 9 quelques Apologies, pàf 
Iç plaifir fecret que- l'on trouve a criti^uêt 
tes Critiques. Tant il eft vrai que le Cœur ^ 
Içait.fe Imiter ^ nous f^ fôuyent Êûire 
.. ._■. i;.. ^^., ••. ^ J "•'■■ des- 
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des chcfes oppofées par le même principe; 

Mais le plaifîr des faifeurs d'Apologie^ 
eft plus éloigna de fa fource. Ceft'de-la 
qu'il eft moins goûté ; c'eft de-la qu'il y ^ 
tant de Sociétés qui s**occupent a remarquer 
ce qu'il y a de défeôueux dans les Ouvrages 
nouveaux ^ & pas une qui fe charge de ré* 
)ondre a ces Critiaues trop nombreufes pour 
Stre toutes équitatles. 

Il feroit pourtant à fouhaiter 9 générale* 
nfient parlant , que les Auteurs ne le àéitty^, 
dîflent point par eux-mêmes. Ils le, font 
prefque toujours avec trop de paffion ; & 
ayant raifon'àu fpnds^ils ont tort par U 
inaniére d'^expofei: leurs raifons. De très^ 
grands Philofophes ont reconhu ce défaut y 
ôç ne Font pas évité. Tous ce qu'ils ont pûi 
f^^re a été de le réparer en quelque forte ea 
f 9 vouant 9 & de fe ramener de tems en tems 
a la modération, Defcartes répond aux ol>f 
jetions de GaJfendL Defcartes fe laifle enn 
poi'ter a la chaleur de la difpute^ mais il 
le remarque, & il fe corrige lui-même* 
«Jufqu^a préfent 9 dit - il 9 . j-aj mêlé de la 
M>pg{Iion a mes raifonnemens. »De^VA il donp* 
lie ^ fon adverfaire les plus grands éloges» 
' Çui croiroit que cet aveu vraiment héroïque 
Qit donné lien a un Ecrivain connu detrai'^ 
ter Defcartes d^ imper rinentl (a 

: ( ë) y oyez te iàhnAfés ficrets A ta Mifubllq^ der' 
l^*tffs^ OU le Théâ^c ^ia vérité^ far 1 Auteur dc9 
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M. de M. n'a pas même eu befoîrt cf u» 
pareil aveu. Dans fa Défenfe 9 il à toujours 
ce ton modéré qui perfuade, parce qu'uir 

IttCttres Juives y à Amfterdam 173 8* On raporte* 
Lettre IX. p. 381. ce paflags;, de Defcartes : HdCk* 
nùs vero Mens cum Carne- àt^ruit \ fed jam in conclu-» 
pone verum Gailendum agnofco y Ulumque ut fraftan" 
t^mum PhUofofkum y Sec, On fait là-cleirus la réflc- 
»On que voici : >, Il règne dans tout ce compUméué 
^fon air dç tfUiité > je ferois tenté de dire de utuité X 
3^a I comparalfbn d^ l*Effr'u qui s'entretient avec la 
yyChair efl impertinente ^^ Une imputation aufR injurieu* 
&y fàitd à un fi grand homme ^ n'eft appuyée qui!! 
^un contre-fens. 

. On s'eft imaginé qne Defcarfet en cet endroit fe oom^ 
faroit à VEffr'u vis-à-vis de Gajjèndi qu il comparoit à 
la Chair» Quelle idée ! Quelle apparence que Defcaneà 
ait fait un parallèle û ofienfant > pour un homme qu'il 
appelle au même infiant Se au même endroit » Phî« 
sJofophe très>-célel>ré , auâî eftimable par fes mœmf 
3»& par foA génie 3 que par ùl fcience ôc fa pro&nd« 
9»én^icion{ On ira point entendu > ha£knusvero Mtm 
fttm Came diffèmit^ Cela ne fignifie pas ^ >» jufqu- à pi 
j){ènt VEffrtt s^ emmenu avec la Chair. » Celalfi<< 
gnifie, }uiqo'à présent ÏEffri$ & la Chair ont eu part 
à la difpute : c'e(l-à-dire y j'ai mêlé de la pafïTon à 
jnes raiTbnneâlens ; ce qui eft totalement différent ^ & 
ce qui s'accorde parfaitement avec la fuite : fed jam in 
if wclufiome- verum GziTendiim agnofco y Ulumque m prof- 
fmiàffinmm Pkilofophum fufficio y m vtrum cand&re ani^ 
nd aupsc integritate vit ce celebrem amf!e6îor y & ejtts 
femferamicittamquéitfcttmque fotero obfequiis demererî 
€onabor^ La comparaiibn prétendue ne fe trouve donc 
point dans Defcartes : elle appartient entièrement à 
cet Ecrivain qui la nomme impertinente. L'explication 
(pe Je viens do donner pai:<^r4 naturelle à tous le 
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homme capable de le foutenir muntrc une 
force de génie 9 avec laquelle on ne fçau- 
xoit manquer d'avoir raifop. Chacun fent 
qu'un homme qui fe poflede toujours 9 qui 
«ft toujours maître <Je lui-même 9 ne por- 
te point de jugemens précipités ; & qu'ail eft 
le moins fujet a l'erreur. 

M. de M. ne devoit.rien au» Critique 
qui s'ttoit déchainé charitablement \ qui n'en-, 
tendoit points qui ne toyoit point , qui 

di- 

Sçavans. Mens cum Carne, TEiprit & la Chair, le 
Philofbphe & l'homme , la raifon & le tempérament- 
cn ia psdfîon. Les bons Auteurs ont toujours . emplc-> 
yé ces mofs dans ce lens > Ôc Bayle lui-même dans ion 
Didionaire »lacbair & le fang, c*eft-à-dire, les pré^ 
Jugés & les pafEons «. 

- On lit dans ces Mémoires fecrcts : » Vous avez va,' 
';^>MoQfîeur y on échantillon des objedions que Gajfen^ 
yÀi fît à Defiartes. Ce dernier y répondit avec une 
>)hâuteur iniiiportable : dans les endroits où il vou- 
■sJoit même aifeder d'être poli , on découvre une va- 
^n^té extrême . • . Ceft une ianfaronade digne du plus 

bJiardi Gafcon Cela révolte tous les honnêtes 

i^^geAs^ & teinit fà mémoire. Qui ne feroit indigné 
9)de Tair cavalier & lîiffiiant avec lequel il conclud> 
s>&c. Pour mieux fentir l'impertinence & la &de.prér 
^^icmption qu'il y a dans ce raifbnnement ^ &c. 

JMais s'il étoit vrai que Defcarm îàt fi coupablec- 
pour n'avoir point aifez ménagé Cajfendiî que peii*^ 
fer du M. d'A**. qui fur des tondemens tr^-légers^ 
quelquefois fur des contrefêns > accoTe Defcartes de va^ 
rite extrême, de hauteur iufitfmtahle , de fanfartmaâé 
digne du fins hardi Gafcon ^ de fttfflfance, de fatuité Se 
it impertinence? On ne fçaurott: être trop cffOOAlpç^ 
juand en parle des grands hommèsi 
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dîibk avoir vu rEfprit de la Bulle dans 
TEfprit des Loix. Mais il fe de,voit a lui- 
inême. Il a fçCi répondre fans aigreur a<ie^ 
chofesdureS) à des reproches toujours tdr- 
xîbles que font ordinairement ceux qui lie 
penfçnt pas a ceux qui penfent. S^il a f^ijb 
ièntir toute fa fup^riorité, c'a été feulement 
par la force des raifons. Un Auteijr auf-^ 
fi très -grand , le premier de ce fîécle 
en plus d'un genre ^ non pas en Jurifpru- 
^nce & en Politique > un Auteur que cefai 
ne regardoit point 9 n'a pas été fî réfervé^ 
%\ . avoit d^ailletirs a fô plaindre du même 
Critique ; & fa propre caufe.ne pouvant être 
lus favorable 9 il a pris le parti de M. -de 
II. M^s il n'a pas imité vfa modeàratîon 
Philofophique. Il a adrélTé k V homme Cbaru^F^ 
hle une Lettre ( 4 } qui commence a la vét 
jrité par une raillerie légère & placée. . 1^4 
traits ne font qu'^effleiirer. L'Imagination s**^ 
chauffe 9 ils portent coup ; çlle s'allume paï 
degrés 9 elle s'embrafe 9 & la Lettre finit paii 
|in Sarqtfoiew ; ^ cri 

.\M. de. M. joint a une Imagination bril-^ 
lante un jugement prqfond, & il ne permet 
l^oint.Ies faillies, (4) ,.-^\ 

: ' .Oii rpfpirit , brille aux.dépet^ de l'efprît. 

• Far les égards qu'il a eu pour un Critî^' 

''. que 

'(a) Remerciement fir^CÇffi : Y qycz la en id^ h 
Iicttre* • ' '-y . ; .. 
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que qtiî en a manqué, on; peut Juger de 
ceux qu'il auroit pour M. D. L. P. qui l'a 
beaucoup plus loué que critiqué ; pour uq 
homme d'eiprit qui a bien mérité de la Lit-^^ 
térature. Je dois a M. D. L. P. la juftice 
qu'il a rendue a M. de M. & en faifant 
1 Apologie de VEfprit des Loix^ je dois me 
conformer aux difpofitions que TAuteur a 
montrées \ Fégard de fes critiques. » Ceux 
•qui nous avertiflent font 9 dit-iU les corti-' 
*pagiîons de nos travaux. Si le Critique ^ 
•l'Auteur cherchent la vérité , ils ont le même 
*ifttérét ; car la vérité eft le bien de tous \^i 
hommes; ils feront des confédérés, &non 
des ennemis. 

.'• Les plus grandes, vérités, furtout quand 
elles font nouvelles 1 ont befoin d'être difcu- 
tfes; & elles y- gagnent toujoitrs. Uefprit 
humain leur fait effuyer les viciffitudés de fai 
nature; & elles font foibles dans leur nai(^ 
&m:e. Comme elles dépendent d'un grand 
nombre dé- principes, les habiles gens nd 
les reçoivent qu'après les avoir envifagéei 
par tontes le^-ftces r ce qui ne fe peut foi-. 
te fans avoif recherché tout ce que l'on peut 
y objeder. La plupart des principes qui 
font répandus ^dîsftw^ fEfprit des Loix , & 
ipx tiennent ii. une ..infinité d'autres princi-* 
pes:, font des découvertes : quelques-uns 
çaéme,femblent- Paradoxes. Pour s'affurerfî 
ce ion t des véifîtés^'il étoit néceflaire que 
Ton ralTémblât les plus fortes- objeâions : 
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c'eft ce qd'a feit M. D. L. P.' & fon Ou^ 

vrage ne peut qu'être utije. Il renfemie ce 
que l'on peut oppofer de plus ingénieux » 
& de plus frappant. Maisil eft juUe a pré- 
sent d'examiner ces objedions même^ de 
rechercher fi elles tombent fu| une partie 
efTentielle du fyftême^ ou feulement fur 
«|uelques endroits de détail 9 indcpendam du 
/onds même de TOuvrage; (î elles font 
jdémonftration 9 ou fi ce ne font que des di^ 
ficultés propofies qu il eft queftion de ri- 
foudre j des problèmes plutôt, que des fol- 
iations. M. D. L. P. eft bien éloigné' d'atta» 
quer tout rOuvragejMl convient que »c-eft 
»un Ouvrage unique 9 & ddns^ lequel iltfy 
«aura jamais autant a reprendre qu'à admirer. 
»Ce font des images grandes^ nobles ^ fu- 
»blimes, qui naiflent à chaque inftantfous 
»la niaiîn de TAuteur^ excitent Fétonhe- 
i^ment des Ledeurs^ & font de toutes, les 
9»pages de ce Livre comme autant de maf 
•gnifîques tableaux. On y trouve une force 
•d'expreiTions 9 unqnoblefledepenfées, une 
i^abondançe de lumières 9 une profondeur de 
^réflexionSî qu'on n'avoit point vue enco^ 
•rer & qu'on ne verra peut-être jamais dans 
«aucun de nos Ecrivains. 
• Sur tiaut cela jsp fois d'accord avec M. D. 
%,, mais je rie le fuis pas fur le défaut d^ordre 
& les contradiâions fréquentes qu'il obfer-* 
t^, £n réppp^^îU k ces diâcrèutes Obfer«» 
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vâtions f je fui vrai l'ordre dans lequel jelle^ 
■ont été faites. 
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PREMIÈRE observation: 

ON trouve que Vohfcuriti régne dans î^ 
titu même de FE/prit des Loix. On de- 
mande 9 quefignifie ce Titre dans le fens de 
-tjiuteurl M. de M. appelle\les Loix^ ^^det 
■95 rapports qui dérivent de la nature des chO'» 
^yjês. „ VEfprit des Loix ejl donc FE/prit de 
ces rapports î Cela ejl^ il bien clair ? Cela doH*^ 
ne^t-ù une idée nette de TOuvrage ? 



R E' P O N S E. 

Il n'y a qu a lire le Titre entier ; PAuteur 
explique dans le Titre même ce qu il entend 
par Efprit des. Loix. L'Ouvrage eft intitulé 
M De PEfprit des Loix , ou du rapport que 
wles Loix doivent avoir avec la Conftitu- 
^9 tion de chaque Gouvernement , les mœurs» 
99 le climat 9 la Religion 9 le Commerce 9 &c. 
: VEfprit des Loix dans le fens de l'Auteur 
eft donc ce rajfport. 

. Si dans la définition de t Efprit des Loix 
on fubftitue an mot Loi la définition même 
de la Loi ; on formera fans doute une phrafe 
louche 9 mais non pas un (èns louche ^ & it 
ne s'^agit ici que du fens» . Ces 
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Ces mQts^ Loi') Efprit, Rapport 9 pris en 
général 9 fans les appliquer a telle Loi ^ a tel 
Efprit , a tel Rapport en particulier , n'offrent 
que des idées aburaites 9 qui ne feront jamais 
bien nettes 9 jamais fendbles 9 parce que ce 
feront toujours des idées abftraites. 

Il en eft de même de ces Titres 9 Vjime du 
^Monde ou le Théâtre moral de F Univers , qui 
félon M. D. L. P. aur oient mieux convenu a 
rOuvrage de M. de M. Cela auroit-il été plus 
clair f Cela auroit-il donné une idée plus 7îettel 
Cela auroit promis davantage ; . m^js M. de 
M * * * * a mieux aimé tenir plus que le 
Titre ne promettoit. 

SECONDE OBSERVATION. , 

Le Livre de l'Efprit des Loix eft un Ou- 
vrage découfu , qui manque Ôl ordre , de Z/^- 
^fon 9 de méthode. Il eft divije en cinq cent oua* 
tre vinzt treize Chapitres qui ne fervent au à y 
répamffe la confufton..,. )l ri y avoit qua le di" 
vifer en cinq parties feulement 9 & faire voir 
quelle eft la Religion 9 la Morale , la Politique, 
la Jurifprudence , le Commerce , qui convien-i 
tient davantage à chaque climat , a chaque forte 
de Gouvernement. 

R E' P O N S E. 

Il s'en faut de beaucoup que la divifion la 

plus 
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plus fiîTîple î la plus courte foit la meilleu- 
re. Le moyen de mettre dans chaque chofé 
le plus d!ordre ^ & le plus de netteti? qu'il eft 
poffible 9 eft de divifer^ en plus de parties 

S[u'il eft poflible. Plus on dlftingue de cho- 
ës dans une idée , moins elle eft confufe ; 
plus une divifîon eft compofée ^ c^eft-à-di- 
rè 9 plus y a de parties dans une divifîon ^ 
plus chaque partie eft fîmple. 

Les principaux Ouvrages de nos Philofo- 
phes font divifés en un très-grand nombre 
d'Articles 9 ou de §. Ceft la méthode géo- 
métrique 9 c'eft là plus parfaite ^ celle qui a 
le plus ai ordre ^ le plus de liai/on. Le nom 
de Chapitres ^ joint a un grand nombre 9 é- 
tonne par préjugé ;• parce que l'on n'eft pas 
accoutumé a voir un grand nombre de Cha- 
pitres. Mais les noms font ici indifFérens ; 
changez les noms 9 appeliez les Livres de 
TEfprit des Loix des Chapitres 9 & les Chapi- 
tres des Articles j le nombre ne paroîtra plus 
exorbitant : M. de M. aura fait en cela com- 
me nos autres Philofophes. 

Au refte je tfai garde de défaprouver la 
méthode de M. D. L. P. L'arrangement des 

Farties d'un Ouvrage dépend du deflein 9 de 
intention générale qu'a eu l'Auteur. D'a- 
près ce principe 9 il fe peut très-bien que M, 
de M. & M. D. L. P. ayent eu raifon tous 
deux de fui vre un ordre différent j puifqu'il 
eft dair qu^ils ont ^ù des intentions différen- 
tes. 
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tes. Ainfi la méthode de fEforit des Laix 
xne paroît être 1^ plus convenaole à fEJprk 
dis Loix 1 de même que celle des Obferva*- 
tions me fparoît être celle qui leur conve**- 
noit le mieux. 

M. D. L, P. eft conféquent ; la divifîon 
qu'il imagine quadre très-bien avec le Titre 
qu'H 9 imaginé : PAme du Monde ^ ou Ûc. 
Mais M. de M, a voulu traiter de TEfprit des 
Leix. Ce deffein une fois déterminé 9 la ma- 
nière de Texécuter 9 ou le plan 9 la méthode 
jen réfulte néceffairement ; & ce plan eft pré- 
cifément celui qui eft annoncé dans le Ti- 
;tre 9 & développé au commencement de 
rOuyrage. On y trouve auffi la raifon qi|i 
a dû faire préférer cette méthode a toute au- 
tre. Cétoit la feule qui convînt a l'Ouvrage 
4c a l'Auteur. 

9,La Loi en général 9 dit M. de M. page 
12. 99 eft la raifon humaine entant qu'elle* 
.9^ gouverne tous les Peuples de la terre ; de 
^9le$ Loix politiques Se civiles de chaque 
^ Nation ne doivent être que les cas parti- 
'^ culiers où s'applique cette raifon humaine. 

99 II faut qu'elles fe rapportent k la n^e 
^9 ture & au principe du gouvemetxient qui 
99 eft établi 9 ou qu'on veut établir ; foit 
^y qu'ellfss le forment comme font les Loix 
.99 politiques 9 foit qu'elles le maintiennent 
99 comme font les Loix civiles. 

^ Elle3 doivent être iclatives au Phyfi^ 
.... w3«^ 
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-^^que du Pays 9 au climat gldcé 9 brûtïri^ 

^,<>\x tempéré 9 à la qualité du terrein9 a 

^ fa fituation 9 à fa grandeur 9 au genre de 

^x vie des Peuplés 9 -Laboureurs 9 Ghafleurs 

99 ou Pafteurs 9 elles doivent fe rapporteir 

99 au degré de Liberté que la conuitution 

99 peut ^uf&ir9 alaReligion des Habitans9 

.99 a leurs inclinations 9 a leurs richefles 9 à 

99 leur nombre 9 a leur conïmerce9 k leurs 

99 mœucs 9 a leurs manières. Enfin elles ont 

;9, des rapports entr'elles 9 elles en ont avec 

99 leur origine 9 avec l'objet du Légiflateur» 

9, Tordre des chofes fur lefquelles elles font 

9, établies: c'eft dans toutes ces vues qu'il 

.,,faut les confidérer. . 

„Ceft ce que fentreprens de faire dans 

5, cet Ouvrage, rexaminerai tous ces rap- 

,, «ports 9 ils formeront tout enfemble ce que 

^9 Ton appelle" VEfprit des Loix. 

'■ ,9 Je n'ai point féparé les Loix Politiques 

:99 des Civiles : car comme je ne traite point 

^^ dûs Loix 9 mais de l'Efprit des Loix 9 & 

99qutî cet Efprit {confifte dans les divers 

99 rapports que les Loix peuvent avoir avec 

9, diverfes chofes ; j'ai dû moins fuivre Por- 

^, dre naturel des Loix 9 que celui de ces 

: 9, rapports & de ces choies. 

Voila en très-peu de mots 9 & fous un 

.feul point de vue le deiTein de rOuvrage9 

le plan 9 la méthode. Elle confifte dans la 

^^ftinâion 9 & dans l'enchaînement de * ces 

difFé- 
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difF^rens rapports. Et que l'on ne foit point 
arrêté par leur multitude ^ lî l'on veut cort- 
noître un grand nombre de vérités. Les Mé-^. 
taphy ficiens font profeffion de traiter de la» 
rneilleure méthode. Confultons-les : ils nous 
diront (a) que „ hs vérités ne font quç des 
9, rapports ^ & la connoiflance des vérités 
^, la çonnoiflance des rapports ; que les vé«^ 
„ rites générales ne font fondées que ' fur 
9, les rapports des idées abftraites i & que le 
,, feul moyen d'augmenter nos connoiflan-; 
,,ces).efl: de comparer ces id^es Tune avec 
99 l'autre ^ ^ ,de trouver kur convenance i 
99 leur difcoftvenance 9 enfin leurs différent 
99 rapports \\ On fent aflez ^'application de 
ces principes a la nâéthode qu'à fui vie l'Au-*^ 
tcur de l'Efprit des Xoix. 

A regard de l'ordre r les Loix ayant poùn 
çbjet de gouverner les hommes 9 prit le rap* 
jport le plus direâ avec le (jouvernemeiitç 
puîfqu'elles en font partie. Ainfi M. de M. 
a comoaencé. & a dû commencer 9 par exa- 
miner la nature & les principes dés difï^- x 
rens Goutefriemens. Je me difpenferai -cfe 
parcourir toutes les parties de TOuvrage , 
& de montrer les faifofts de Tordre ' 011 el- 
les font placées 9 & la liaifon qu'elles ont 
les unes'^vjeç le$. autres; cela me mener oit 
trop loin. Si je me fuis; jnême arrêté fur 

B . cette 

- (a) V. Maîfht/mche delà Méthode^ Partie i. Ch* 
iSTir & Loche L, y. Ch. 12. f 7. 
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cette Obfervatîon î c'eft que le défaut de 
méthode m'a paru le principal reproche que 
Fon puifle faire k un Ouvrage philofophi- 
que ; & l'Objeâion étoit d'autant plus im- 
portante ^ qu'elle étoit faite par un Auteur 
qui a lui-même beaucoup de méthode, 

A plus forte raifon me difpenferai-je d'en- 
trer dans le détail des penfées 9 dans les 
motifs de leur ordre & de leur enchaîne- 
. ment. Outre que cela feroit très-long 9 & 
par conféquent très-ennuyeux ; il me femble 
que dans un Ouvrage tel que FEJprit des 
Loix il fliffit qu'il y ait de la méthode en 
grand : il peut y avoir dans le détail des 
chofes qui paroiHent détachées 9 & qui né 
fervent qu'a mieux lier tout le fyftême. En- 
fin il peut y avoir des raifons qui rendent 
néceffaires daus un Ouvrage philofophique 
cette régie de Boileau^ qui ne devroit être 
:&ite que pour les Poètes & les Orateurs, 

Un beau défbrdre eft on effet de TÂrr* 
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DE LA RELIGION. 

Mr. De M. a dit en parlant Aes Etats 
defpotiques : » On abandonnera fon 
»pére 9 on le tuera même 9 fi le Prince l'or- 
»donne ; mais on tie boira ps^ de vin s'il 
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»le veut 9 & s'il l'ordonne : les Loix de la 
•Religion font d'un précepte fupérieur ^ par- 
au'elïes font données fur la tête du Prin- 






qu 

»ce9 comme fur celle à^s Sujets 9 mais quant 
»mi droit naturel 9 il n en eft pas de même ; 
»le Prince eft fuppofé n'être plus un hom« 
»xne «. 

M. D. L. P. obferve que la Religion qui 

nuerdit Tufage du vin % reprouve aujji le par^ 
ricide ) & que Mahomet en prifcrivant à fes 
Feuples U fobriiti & la tempérance 9 leur s 
défendu en même temps fous des peines encore 
plus griéves d^étre injuftes^ cruels Ù inhu-^ 
mains envers leurs pireSé . 
■ Si cela étoit9 la Loi de Mahomet fe- 
roit entièrement oppofée a la nature du 
Gouvernement defpotique ; car il réful- 
le de la nature de ce Gouvernement ^ 
qu'un fils doit tuer fon père quand le) Prin- 
ce l'ordonne. Les hommes y étant tous 
efclaves ^\ le fils rfapvartient pas a fon pt- 
tt^ il appanient au Frince^ il doit obcir a 
fon maître » & ce maître l'eft auffi de la 
vie du père : en commandant un parrici-» 
de 9 le Defpote ne pafTe point les limites de 
fon pouvoir. Je fçais que cela renverfe tou- 
tes nos idées , toutes celles de la raifcn ) 
de la nature; mais il n'eft pas ici queftion 
du droit de la nature^ puilque le defpotif- 
me eft contre la Nature même. La premiè- 
re Loi de la Nature eft la liberté : a pro** 

B 2 por- 
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portion que vous altérez celle-là, vous altérez 
toutes les autres : ôtez-la? vous les détruifez. 
. Dans un pareil Gouvernement û les fils 
font obligés d'être fournis a leurs pères 9 ce 
ne peut donc pas être par une fuite du 
droit naturel y ce ne peut pas être non plus 
par un précepte de Religion ^ puifqu'elle- 
détruiroit le Gouvernement. Il faut pour cet-» 
te fubordination même recourir à la volon-: 
té du Defpote; il eft cenfé avoir confié: 
aux particuliers le foin de leurs enfans : de 
même qu'il eft cenfé leur avoir confié les. 
maifons qu'ils occupent, & les terres qu'ils, 
cultivent 9 & il dépend de lui de faire ce&s 
fer a fon gré une iùbordination dont fa vo- 
lonté eft le feul mobile. Les pères ne peu< 
vent avoir de droit , de pouvoir fur leur» 
enfans 9 qu'autant qu'ils repréfentent leDe£^ 
pote; les fils ne doivent d'obéifTahce) âp 
même d'égard a leur père 9 qu'autant que le» 
Prince le veut 9 ou eft cenfé l'avoir voulu* 
Tous les liens qui fubfifient entre les . Su- 
jets ne peuvent être que les eflPets de la vo* 
lonté du Defpote qui les laiflerfubfifter. 

Mais les préceptes de la Religion font 
toujours indépendans du Prince 9 parce qu'ils 
font toujours cenfés venir de Dieu même* 
Ainfî un bon Mufulman tuera fon Pè- 
re fî le Prince l'ordonne , & ne boira 
pas de vin quand même le Prince le lui 
ordonneroit La Religion Mahométane n'eft 

pas 
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pas feulemeat ridicule; elle eft vitieufe^ en 
ce qu'elle ne renferme point les Loix natu« 
Telles & les vertus humaines mifes en pré- 
ceptes & rendues par-lk en quelque forfe di- 
vines ; elle n^a point la pureté de la morale. 
Cefl: au moins un des plus beaux avantages 
de la vraie Religion, u ce neneft point le 
caraâere & la marque. 

Le Defpotâ|ne pouvant avoir de frein 

aue fehii de la Religion ^ s^il commandoit 
*en violer les préceptes 9 il s'expoferoit lui- 
nfime. » La Religion aplus de force dans les 
•Etats defpotiques^ comme la très-bien re- 
.CQonu'M. de M. «parce qu'elle eft Jafeu- 
•le chofe que l'on puifle oppofer a^la vo- 
alonté du Prince. 

Pourquoi cette puijfance étant feule 9 e ficelle , 
fbis forte que fi elle étoit accompagnée de eel-^, 
U des Loix ^ 

Par la raifon qu'aune force étant parta-« 
gée entre deux puiffançes 9 chacune en a 
moins. * 

Au refte quoique la Religion ait plus de 
force dans le Gouvernement defpotique 9 ce- 
la tf empêche pas que'^ellé n'en ait beaucoup 
dans les autres Gouvernemens. L'Auteur de 
VEJprit des Loix eft fi peu d'un fentiment 
cppo/éj qu'il a traité des raports que les Loix 
doivent avoir avec la Religion dans cha- 
que Gouvernement. 

Mais il dit exprejfément » qu'un Courtifan 
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»fe croiroît ridicule dans une Monarchie d'al- 
wlëguer au Prince les Loix de la Religion. 
ifcMais c'eft un feit. 

L'Auteur eft fi éloigna d'approuver la 
manière de penfer des Courtifans 9 que fé- 
lon rObfervateur lui-même 9 il en feit un 
portrait affreux 9 c'eft-a-dire qu'il en parle 
comme en a parlé ^la Bruyère. Un hommede 
la Cour peut fans doute êt# très- vertueux 9 
& il y en a par-tout des exemples. Mfeis on 
ne dira pas que c'eft un Courtifan; ce nom fe 
prend ordinairement en mauvraife part (^t ) 
parce qu'il eft très-rare que les hommes 
foient honnêtes gens , quand ils ont un trcs« 
grand intérêt de ne l'être pas. 

Racine introduit fur notre Théâtre Abnêr 
qui dans une Monarchie ne rougit point (Tal-^ 
léguer à fa fouveraine Athalie les Lêix de fa 
Religion. 

Cela eft vrai 5 mais Abner n'eft pas un 
Courtifan. 

Dans l'endroit cité par M. D. L. P. quand' 
Â -ner dit à Athalie 9 

Hé quoi> vous de nos Roîs & la femme & la mâv 

JEtes-vous à ce point parmi nous éoran^erCj, 

Ignorez- vous nos Loix ? 

Il ne lui fait point fa cour. 

Dé 

{â) V. la Jituytte. Moeurs du fieclc, C. 8. Vj^ 
frit 0s Loixi L. ji. C 5. & Obrervatiom p. 57%. 
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De la Religion en général on pajfe aux Rem 
ligtons particulières^ & on prétend dès le 
premier pas^ que T Auteur sejl contredit : 
on rapproche des paflages dont les uns font 
dans le Chapitre intitulé » Que le Gouverne- 
«ment modéré convient mieux a la Reli- 
»gion Chrétienne, & le Gouvernement det 
spotique a la Mahométane » 9 * & d'autres^ 
fe trouvent dans le Chapitre des Lqix ci- 
«viles propres a mettre un peu de liberté dans 
»le Gouvernement defpotique«. 

Je prie les LeAeurs de relire ces Chapi- 
*tees, & les pages 22 & 23 des Obfervations. 
Toute l'objedion roule fur la fuppofîtion 
que la Religion la plus capable de tempérer le 
pouvoir arbitraire , c'eft-a-dire de diminuer 
le Defpotifme 9 ejl la plus convenable au Def- 
potifine. Mais fi cette fuppofîtion mê'me ren- 
ferme une contradidion, cen'eft pas l'Auteur 
de tEfprit des Loix » c'eft TObfervateitr qui 
fe contredit. 

»I1 convient > eft-il dit dans ÏEfprit des 
y Loix Liv. XII. Chap. XXIX. « qu'il y ait 
•quelque Livre facre qui ferve de règle > 
» comme l'Âlcoran chez les Arabes , les Li- 
èvres de Zoroajîre chez les PerfeSf le Ve-^ 
»dam chez les Indiens 9 les Livres clafli- 
^queschez les Chinois; le Code Religieux 
•fopplée au Code civil 9 & fixe farbiuraire. 

»I1 n eft pas mal que dws les cas douteux $ 

B 4 «les 
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•les Juges confuUent les Miniftres de' la Re- 
-ligion. Auffi ep Turquie lesCadis inter- 
»rogent-iIs les Mollachs «. 

Tout cela convient pour fixer le pouvoir 
arbitraire ainlî qu'on vient de le lire ^ pour 
mettre un peu de liberté dans le Gouverne- 
rnent defpotiquej ainlî que porte le Titre mê- 
îne du Chapitre. Mais fixer le pouvoir ar- 
bitraire 9 n eft-ce pas l'altérer , le détruire l 
Mettre un peu de liberté dans le Gouverne- 
ment defpotique 9 n'eft-ce pas évidemment 
le rendre moins defpotique ? Tout cela œ 
convient doncj tout cela n'eft avantageux 
que parce que cela eft contraire au Deit 
potifme. 

La Religion Chrétienne eft fans contredît 
la plus propre k adoucir le pouvoir du Det 
pote 9 a mettre de la liberté dans le Gou- 
vernement defpotique ; & c'eft par cette 
raifon-la même qu'elle lui convient le moins, 
puifqu'il ne peut fubfifter avec elle* Les 

Î)rincipes de M. de M. que l'on attaque , 
oin d'être contradidoires y font une fuite 
l'un de l'autre. 

Je ne puis m'empêcher de remarquer ici 
combien l'on eft redevable a l'Auteur de 
ÏEfprit des Loix. Quoiqu'il n'ait parlé de 
la Religion qu'entant qu'elle a rapport a la 
Jarifprudence & à ta Politique 9 il n'a laifK 
échaper aucune occafîon de prouver l'ex- 
cellence du Chriftianiûne. Une de fes per^ 

fèc- 



De rEjprit des Loix. 2^ 

feâions 9 que M. de M. a-découverte 9 & 
que les Théologiens mêmes n'avoient pas 
encore apperçue parce que pour celftjcen'é- 
toit pas affez d'être Théologien ^ & qu'il 
fâlloit être Philofophe profond & grand Po- 
litique ; une des perfedions de notre Reli- 
gion eft de ne pouvoir s'accorder avec le 
Defootifme ^ qui fous prétexte de gouverner 
les nommes 9 de les conduire 9 de les éclai- 
rer 9 les dégrade & les enchaîne. 
• Qu'an Defpote foit Chrétien 9 fes Sujefs 
fie ferpnt plus des efclaves. La Religion les 
lui fera regarder tels qu'ails font en effet '9 
comine fes frères 9 comme des hommes ; & 
il fera le premier a reûTerrer fon pouvoir 
dans les limites de la nature & des Loix 9 il 
fera plus éclairé 9 il fera meilleur. 

Il verra que la véritable grandeur confifte 
à être Maître de foi - même ; & fe défiant 
toujours de fes propres paffions 9 il fentira 
que le plus grand malheur cft de pouvoir ce ' 
qui eft injufte. 

Qu\m Defpote foit Chrétien 9 il cefle 
d'être Defpote 9 il devient Légiflateur. En 
paroiflant diminuer fon pouvoir 9 i! l'agran- 
dit en effet 9 il l'annoblit. Il reflembloit a 
un Chef de Nègres ; ( ^ ) il va commencer 
à être Roi. Il ne çommandoit qu'a de vils 

efcla- 

(tf) V. VEfprlt dei Loix. Liv. lîT. Chap.4. Autre 
origine du droit de Fefclavagej & Chap. j. de ïeC- 
^vage d€s Ncgrc». 
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cfclaves 9 il" va régner fur des hommes. Plus 
les Sujets font heureqx, plus ils ont d'éléra- 
rion dans Pâme ^ plus celui qui les gouverne 
eft grand 5 plus il eft heureux. Puifque ce 
font les Sujets qui conftitùent le Prince 9 ce 
ne peut être que la grandeur 9 que la puif- 
fance 9 que le bonheur des Sujets 9 qui fafiTe 
la grandeur 9 la puilTance & le bonheur du 
Prince. 

La Religion Mahométane s'accommode 
mieux k la dureté du Gouvernement Def- 
potique. Elle peut cependant l'adoucir un 
peu 9 y mettre un peu de liberté. Mais la 
Religion Chrétienne le feroit difparoître en- 
tièrement 9 & le rameneroit bientôt k la mo- 
dération. Le Gouvernement modéré, le 
feul qui folt conforme k la nature & a l'é- 
quité 9 eft le feul qui convienne k la vraie 
Religion ; eile eft un des gages de notre li- 
berté & de notre bonheur. »Chofe admira- 
»ble ! dit M. de M. » la Religion Chrétienne 
»>qui ne femble avoir d'objet que la félicité 
»de Tautre vie 9 fait encore notre bonheur 
wdans celle-ci. » 

Cette réflexion de M. de M. feroit9 ce 
me femble 9 aflez puiffante pour arrêter les 
propos vagues des efprits forts qui fe refu- 
fent aux chofes les plus fublimes9 qui ne 
fçavent point foumettre leur raifon -, & qui 
fe déchament conrre la Religion Chrétienne. 
En leur faifant voir qu'ils jouiffent des avan- 
tage^ 
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fages qu'elle procure ^ on leur apprendroit au 
moins a la refpeâer & a fe taire. 

Tout ce que je dis-la entre bien dans mon 
fujet 9 regarde bien TApoIogie de fEfprit 
des Loix 9 mais non pas la Réponfe aux Ob- 
fervations ; elles font pleines des fentimens 
les plus Orthodoxes ^ & refpirent un ho m* 
me pénétré de la vérité de fa Religion. 

Au refte M. l'Abbé D, L. P. ne hit des 
objedions que comme Philofophe & comme 
homme de Lettres. C'èft à ce double Titre 
qu'il attaque ce Chapitre de tEfprit des Loix. 
**Que la Religion Catholique convient mieux 
»a une Monarchie 9 & que la Proteftante 
•s'accommode mieux d^une République n. 
Ceft dans ce Chapitre môme que je puiferai 
ma Réponft. ^ 

On demande fur quoi tout cela eft fondé ? 
Oh trouve les preuves 'y les raiforts bien fm-- 
gulieres ; elles peuvent n'en être pas moins 
vraies. Voyons- les. 

«Lorfqu'une Religion naît & fe forme dans 
•urrEtat 9 elle fuit ordinairement le plan du 
«Gouvernement oii elle eft établie; caries 
»»hommes qui la reçoivent 9 & ceux qui la 
»font recevoir 9 n'ont gueres d'autre idée de 
«Police que celle de TEtat ^^dans lequel^ ils 
•font nés. 

«Quand la Religion Chrétienne fouffrit il 
»y a deux fîécles , ce malheureux partage qui 

9)la 

f Pe la Religion Catholique &^ àe la Proteftante. 
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•îadivifaen Catholique & en Prôteftante , 
•les Peuples du Nord embraflerent la Pro- 
»teftante 9 & ceux du Midi gardèrent la Ca- 
•tholique. ^ 

»Ceft que les Peuples du Nord ont & au- 
«»ront toujours un efprit d'indépendance & 

•wde liberté que n'ont pas les Peuples du Mi- 
»di : & qu'une Religion qui n'a point de 
«Chef vifible convient mieux à Tindépendan- 
»ce du climat que celle qui en a un. 

A cela on oppofe : fi les Pays du Noti 
font devenus Luthériens > fi ceux du Midifimt 
reliés Catholiques , fi une partie de la Sui£e ejl , 
devenue Calvinifte , cefi uniquement parce que 

. Luther & Calvin^ ont prêche leur Doârine £ft 
Suijfe & en Allemagne ^ Û qu'ils n'ont point 
pénétré vers le Midi de V Europe. Vun eft refit 
dans fim Pays y parce quil y trouvoit de U 
proteàion ^ î autre a quitté le fien parce quil ri y 
trouvoit point fa fureté. 

Mais pourquoi l'un a-t-il trouvé de la pro^ 
feBion dans fon Pays ? parce que fa DoQrine 

' ëtoit conforme a la Politique de l'Etat. Pour 
quoi l'autre a-t-il été obligé de quitter rlc 
iien ? Pourquoi n y a-t-il point trouvé Ja Ju- 
reté ? Pourquoi s'*eft-ii réfugié dans un Pays 
Républicain ^ pourquoi y a-t-il profpéré ? 
Par le principe même que l'on combat y 
» parce que la Religion Catholique convient 
» mieux à une. Monarchie ^ & que la Pro- 

. * teftante s'accommode mieux d'unç Répu- 
» blique. -Si 
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Si Luther eut débité fes erreurs en Italie oh 
en Efpagne y Ô que llnquifition ny eut point 
été établie , tEfpagne & l Italie fer oient peut* 
itre f rote fiante s aujourcThui comme la Saxe & 
le Brandebourg. 

Ulnquifition ne s^eft point établie au Nord^ 
» c'eft que les Peuples du Nord ont 9 & au- 
» ront toujours un efprit d'indépendance & 
» de liberté que tfont pas les Peuples du 
» Midi. -^ 

Si les Pays du Midi font refiés Catholiques i 
ce n'eft pas uniquement parce que Luther & 
C^Wmnyontpas pénétré'^ car ils n'ont pas 
jîté dans tous les Pays cù leur DoElrine fe 
itfouve établie. L'Italie qui fait partie du Midi 
de TEurope? & qui eft^ ou ne fçauroit être plu? 
Catholique 5 eft cependant plus voifine de 
la Suifle où Calvin prêchoit 9 que les Pays 
du Nord où fa Doârine eft reçue. Pourquoi 
le Galvinifme n'a-t-il trouvé des Seôateurs 
qu'en remontant vers le Nord 9 & non pas 
en avançant vers le Midi l N'aurons - nous 
pas toujours lieu de croire 9 humainement 
parlant 9 que cela vient du climat 9 d'une 
certaine indépendance qu"*!! infpire? Veut-on 
nous faire changer de fentimens ? Nous 
voyons l'effet ; |que l'on nous en affigné 
quelque caufe plus vraifemblable. 

La Suéde , le Dannemark 9 /' Angleterre » 
les EleElorats de Saxe , de Brandebourg , d'Ha^^ 
tiovre j /ormoient^ils des Républiques , lorfquHs 

on^ 
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ont emhrajfé les nouvelles opinions ? Et depuis 
qu^ils font devenus Frotejlans 9 ontHls cejfé JV- 
tre gouvernés par des Souverains ? 

»Dans les Pays même où la Religion 
•Proteftante s'étaolît ^ les révolutions fe fi-^ 
»rent fur le plan de l'Etat Politique. Luther 
»ayant pour lui de grands Princes, n'au- 
»roit gueres pu leur faire goûter une au- 
«torité eccléfîaftique ^ui! n*auroit point eu 
» de prééminence extérieure; & CWvmf a- 
»yant pour lui des Peuples qui vivoient dans 
«des Républiques ^ ou des Bougeois obfcur- 
»cis dans des Monarchies 5 pouvoit fort 
»bien ne pas établir des prééminences âc 
#des dignités. 

Les Republiques de Luques^ de S. Marin 3 
de Ragufe^ ne fe /ombelles pas toujours par^^ 
faitement accommodées de la Religion Catho¥ 

licjue // eH bien étonnant que parmi les 

fept ou huit Républiques que nous avons en 
Europe 9 il ny en ait que deux ou trois qui 
ayent adhéré aux fentimens de Luther Û de 
Calvin^ tandis qu* elles ondoient toutes un fi 
grand intérêt à tes faivre»" 

De ce que la Religion Proteftante s'ac- 
commode mieux d'une République 9 il ne 
s'enfuit pas que toutes les R^ubliques foîent 
Proteftantes i il s'enfuit encore moins qu eK 
les ayent grand intérêt à l'être. 

La Religion Catholique leur convient auf- 
fxj mais elles s'accommodent mieux de \n 

Pro- 
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Proteilante. Ceft furtout dans lès grandes 
matières qu'il eft néceflaire de prendre les 
termes dans leur précifion. 

Jufqu'a préfent M. D. L. P. a combattu 
le fentiment de M. de T^. mais il fe rend 
à la fin ; il neji pas douteux 5 dit-il , qn^un 
Teuple libre ^ dccoutumi à T indépendance 9 
comme font les Républicains 5 ne Raccommode 
toujours mieux de la Religion qui le gène le 
moins , & 5«^ pour cette raifon il doit , A«- 
Tnainemeru parlant 9 préférer la Protejlante à 
la Catholique. M. de M. n'a rien dit de plus. 
L'Obfervateur paroît ici en contradidion, 
"& fe trouve avoir tourné fes armes con- 
tre lui-même. 

Mais c'eft pour tirer une conjequence tout" 
'ir-fait oppope à un des principes de M. de 
M. & qui, (î elle étoit jufte, formeroitune 
contradiâion dans l'EJprit des Loix. S'il efl 
vrai 9 dit-on 9 que la Religion la plus commo^ 
de eft celle qui s^ accorde le mieux avec le GoU" 
vemement le plus libre ^^ il faut que M. de 
M. convienne nécejfairement que fEtat le plus 
defpotique doit être aujji le plus dijpofe à rece- 
voir la Religion la plus gênante , la plus con- 
traire à nos plaifirs , la moins eonforme à nos 
goûts 9 à nos penchans^ à nos inclinations ^ en 
un mot la Religion Chrétienne. 

Il faut avouer que ce raifonnement eft 
très-fpécieux ; mais il rfeft pas conféquent» 
parce que vies Loix de la Religion font 

aidon^ 
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vdonoce^ far latcte da Pnsce? comme fiir 
•celle de5 Sujets «. Ainfi la RiUgisK Chréamr 
ne feroîî auflE la flux ghuzze poor le De(^ 

^ pote 9 la p\u% cmur élite i (es pUirrs ^ la aroî^rx 
conforme à lês^déri, a fe> pen:tjms» à fes 
inclinations '9 & dcs-lors ihccinpaiible avec 
le Defpoti(ine. 1..;^ Religion Ja fins commuât 
pour le Peuple •» r/? rr iZr ^;.'i s* accorde le 
nûeux avec le Gouvernement le plus libre : 
de même que b Religion ta plus commode 
pour le Defpote eft celle qui convient le 
mieux au Gouvernement Defpodque 2 il n'y 
a point-lk de contradiâion. 

Je remarque au contraire que les prin<|î« 
pes de YEfprit des Loix non-feuloment s^ac- 
cordent entr^eux parfaitement 9 mais auflî 
qu'ils peuvent fer^ir à feire voir l'enchal- 
nt^ment des plus grandes vérités. Ceft cet 
enchaînement même qui forme TEfprit^s 
Loix. Qu'il me foit permis de fui\Te ici le$ 
traces de M. de M. c'*eft pour montrer l' ex* 
ceilence & la fécondité de fes principes. 
Je pfens pour exemple celui dont je viens 
de parler 9 que » la Religion Catholique con- 
» vient mieux a une Monarchie «.Et delà 
je tire une confé^uence bien fîmple a la 

< fois 9 & bien lummeufe. 

Il eft inconteftable que le meilleur Gou- 
vernement eft celui qui s^accorde mieux 
avec la meilleure Religion; & il eft incon- 
teftable que la meilleure Religion eft celle 

qui 
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qaî convient le mieux au GouvemenTent 
fc plus parfait : d"*où il fuit que (4) le 
ineilleur Gouvernement eft le Monarchique» 
puifqu^il s'accorde le mieux avec la Reli- 
gion Catholique y & que la meilleure Reli* 
gion ) la feule vraie 9 eft la Catholique 9 
pnifqtf elle convient mieux a la Monarchie. 

Que de raifons de nous féliciter? Que 
ne devons-nous pas a M; de M. qui nous 
montre toute l'étendue ^ toutes les faces de 
xiotre tonheur! 

)^ Si je pouvois 9 dit-il 9 dans la Préface » 
.99 faire eniorte que tout le monde eût de 
99nouveHes raifons pour aimer fes devoirs 9 
^ fon Prince 9 fa Patrie 9 fes Loix 9 qu'on 
^pût mieux fentir fon bonheur dans cha- 
99 que Païs9 & dans chaque Gouvernement 9 
^dans chaque pofte où l'on (e trouve; je 
.9'9me croirois le pins heureux des mor^ 
^itels «. 

^ Et moi^ je me croir<)is le plus heureux 
des mortels 9 fî je pouvois contribuer a un 
fi beau dëfleîn 9 en faifant • Tapplication des 

fincipes de M^ de M. au Gouverneihent 9 
la Religion 9 & au climat dans lefquels 
nous yivQn3. Je me croirois le plus heureux 
des mortels 9 fî je poirvois faire fentir tout 
le mérité de POuvrage & de l'Auteur. * 

C M; 

Ça) VEffrit def Loix^ de l'excellence da Gowtïi 
Dûment Moiwchijjue^ ch« ii* livre 5* 
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^ M. de M. dit dans le Chap. XL du Vi^ 
vre XXV. ^9 * la Religion ancienne s^accorde 
» avec le climat 9 & louvent la nouvelle s'y 
V refufe 99. Et il dit 9 Livre XÎXIV. Chap. 
^XVL 99 il fenibie9 humainement parlaiat^ 
!^9que ce foit le climat (piia prefcrit des bor- 
99 nés à la Religion Chrétienne & à la Re- 
99ligion Mahométane <^. 

On prétend qu'il y a dans U première de 
tes Propofinms une comradiSitm manifefte avec 
la féconde* Car qu*ùn demande à/jiuteur quel^ 
te étoit en Afie f ancienne Eeligion lorfque cel^ 
te de Mahùmety prit naijfancey il faudra biet^, 

ÎH^il convienne niceffairement que c étoit la 
leligion Chrétienpe. Donc , félon fes principes % 
e' étoit à elle > comme étant la plus ancienne 9 à 
s'accorder au climat 9 plutôt quà la JUahomé'- 
tane. Cependant tout le cmtraire efi arrivé i^ 
Û la Religion Chrétienne , mahré fin ancien^ 
nèté^ faute de pouvoir sWcorder afuec le cli^ 
fnat9 a été obligée de .céder fa place à Pau* 
tre. Voilà donc le^ climat qui fe déclare pri^ 
fentement pour la nouvelle Religion 9 au pré* 
judice de P ancienne, lui qui devoit, il ny a 
guun moment 9 préférer toujours f ancienne ^ 
fa nouvelle. 

. A cela je répons 9 i^. Que M. de M* 
n^a pas dit toujours y mais 99ibuvent la nou« 
^yêfle s'y refufe 99. Il a donc compris 9 & 
il a. fait comprendre qu'il y avoit quelques 
i0Xceptiràs : ainfi un exemple ne prouYÇ 

t De la Bstîgwrt far r^^pon mclinm% 
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f len 9 voila donc encore une contradiâion 
que Ton a crCl voir 9 & qui n'exifte pas. 
^ 2^. La Religion ancienne d'un Pais n'eft 
pas prccifément celle qui y étoit lorfque la 
nouvelle s'y çft établie. Certe Religion qui 
fait place à la nouvelle peut fort bien n a« 
voir été dans ce Pays que trèvpeii de temS) 
& par conféquent n'y avoir jamais été an-^ 
içienûe. 

: Et comme tout eft relatif 9 & furtout c^ 
qut confifte en nombre; quelques fiecle» 
peuvent être . peu de tems 9 vu le grand 
nombre de. fiécles où certaines Religions 9 
&. certaines pratiques > Reiigveufes fe font 
inaintenues d^ ie même Pays. 

.3^. Ce qui précède immédiatement laiè« 
conde Propofition rapportée par M. D. L. P« 
me paroit répondre a fon Obrefvation. 
'• 99 Lorfque la Religion fondée iuc le cH- 
99 mat a trop choqué le climat d^uft au- 
99 tre Pays 9 die n'a pCi s'y établir ; & quand 
»9 on Ty a introduite 9 elle en a été chaflée; 
.99 II ienible9 humainement parbmtf que ce 
^9foit le climat qui a prefcrit des bornes il 
^la Religion Chrétienne & a la Religion 
99Mahométane «^ 

Efi-il j?gfible 9 fe récrie-t'on fur cette même 
Propoiiùoii9 que t Auteur ait ignore tHif» 
tcire des fix premiets fihlei et: lEglifel U 
faut bien le croira fans doute\. puifque s'il ea 
jtvoit eu la plus léger e connûijfanfef il auroit 

^ ' ■ ' • . Q 2. vji 
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vu que jamais la Religion Chrétienne na été 
plus florijfante que dans le temps quelle hahi^ 
toit les plus belles Provinces de {Ajie?%.,. 
Eft-il un endroit fur la terre oh la Religion 
Chrétienne ait paru avec plus J! éclat , oh elle 
ait produit .des fruits plus excéllens ? . . • D'aile 
leurs eJl'-'iiLcun Pays dans le monde qui cotir- 
vienne jniemt. k Ja Religion Chrétientte que ce^ 
iui oh elle a pris naijjancel Cette objedion 
eft une desf pliis fortes que Ton ait faites 
contre l^ EJprit des Loix i elfayons cependant 
d'y donner une Réponfe foHde. 

La Religion Chrétienne n'a pas toujours 
été la même. Elle a varié au moins dans 
fes inftitutions particulières; elle a eu fes 
viciŒtudeS) fes différences dans difFérens 
Pays : coitime elle les a encore aujourd'hui- 
dans les différentes (parties de PEurope. 
-'Si ott^a fuit depuis fa naiffance? fi on 
examine: ces différences 9 on verra qu'elles 
ont toujours été relatives à celle d^s cli- 
mats; il Iparoît même 9 humainement par- 
'Jant9 que cet éclat plus grand qu'elle a eu 
quelque: temps dans une partie de l'Afie^ 
que ces fruits pbts txceUents cfi^eW^ y a pro»- 
duits 9 venoient du climat. Afiati^ue. 
.. . Le Monachifme 9 par exemple 9 efl un do 
tts fruits ex|l:ellens; (4) 99!! eft né dans lec 
99 Pays chauds d'Orient 9 où 1 on efi moins 
f9 porté afâdion qu'^ là fpéculation. 

. (a) y. PÈfirh des Loix ^ c.S.îiv. T4.DësLoix dan$ 
le rapport ^a'cUet : ont witç h ms»X9 du cUmac. 
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' ^En Afîe le nombre des Dèrvîchs» ou 
99 Moines 9 fembie augmenter avec la cha- 
99 leur du climat ; les Indes 9 où elle eft ex- 
^ çeflîye 9 en font remplies* On trouve en 
99 Europe cette même différence. ,9 
, M. de M. s^eft contenté d'indiquer une 
taufe de Torigine du Monachifme dans les 
Pays chauds d'Orient. J'en trouve encore 
une autre- qui réfulte auffi de fes principes : 
tant ils font féconds. 

Je remaroue que les Solitaires y font nés 9 
que cette léparation de quelques hommes 
d'avec le refte de la Société a commencé 
dans ces mêmes climats où les femmes 
font aujourd'hui réparées d'avec les hommes, 

99 II y a de tels climats Qa) où le Phy- 
99 fique a une telle force 9 que la Morale n'y 
9, peut prefquerien. Laiflez un homme avec 
99 une femme 9 les tentations feront des chù- 
99 tes 9 Fattaque fûre , la réfîftance nulle. 
99 Dans ces Pays 9 au lieu de préceptes il 
9>faut des verroux. 

Ainfî dans les Pays chauds où la fenfî- 
tilité pour le plaifir eft extrême 9 ces hpm- 
mes qui tehdoient a la perfedion du ChriC- 
tianifme, ont fenti quils ne pourroient par- 
venir a réprimer toutes leurs paffions (è) 

C 3 s'ils 

(a) Voyez PEffrh des Loix y Liv. 16, Chap. 8 

(b) Le Miroir d'une Ame Téchrejfe y Chap. 4. ob-" 
ferve que ceux qui ont h. s pallions les plus vives font 
faits pour k Monachlûnç. SciendHm quod Mundum d^ 



f 8 * j^olognf " 

s'ils ne fc fëqueftroient eïitierement du refte 
de la Société. Les hermitages & les ferraille, 
ibiit également des barrières qui féparent un 
fexe de l'autre 9 & qui ôtent les occaiion» 
du plaifir. Dès qu'ils ont les mêmes efFets^ 
ne femble-t'il pas 5 hutnainement parlant, 
qu'ils ont la uiême caufe ? 

Toute la différence qu'il y a entre les Ana* 
choretes dans les déferts de TOrient 9 & des 
femmes enfermées dans un ferrail ^ diflFéren- 
ce qu? eft affurément très-grande; c'eft que 
le Légiflateur en fuivant la diibofition du 
climat 9 , qu'il fentoit fans doute oc que peut-^ 
€tre il ne voyoit.pas^a réduit les unes a la 
retraite) & leur a fait une fervitude de U 
vertu : fau lieu que les autres éclairés par 
la Religion 9 & reconnoiflant eux-mêmes 
leur foiblefle 9 ont été leurs propres LégiC- 
lateurs (^)* » * 

A mcfure que le Chriftianifme s'eft éloi- 
gné 

hemus ftigere frofter quatuor y frinth enîm folem fafien^ 
tes ncedere à loco infeClo, & maxime qui vei agros fe 
femmnty vel agrotaturos fe agnofcunt. Cet Ouvrage tft 
<le quelque Chartreux > à quodam Carntrienfe eduum. 
J'ai entre les mains l'édition qu'Antoine Caillcau un 
des premiers Imprimeurs-Libriires qu'il y ait eu à 
paris, en donna en i45>7' 

(4) *)Que dirai-je de la Pénitence & de la Moftî- 

»fication? Les Juges n'exercent pas plus fcVérement 

3)la Juflicc que les Pénitcns l'ont exercée fur eux-mê- 

■»mef . Bien plus ! Les Innocens ont puni en eux avec 

»une rigueur incroy;aI>le cette pente prodigieufe que 

»nous 
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gné de ces Pays ardents 9 on a vft aufiî Par- 
deur de ces auftérités diminuer daÉis le même 
npport) parce qu'elles ont ceflfé d'être €\ 
aiec^IJaires. Le Monachifme a quitté les dé« 
ferts 9 il s'eft répandu dans les Villes ; \à 
vertu qui coûte toujours beaucoup quand el- 
le efl: extrême 9 (/) a paru naturellement d^ 
voir coûter moins d'effort dans les Pays plus 
tempérés. 

Confîdérons encore ces premiers fîécles de 
PEglife que l'on oppofe. Tandis que ces 
humains s^armant de toute leur imagination 
contre elle-même 9 paiToient les bornes des 
perfeâions humaines 9 qu'ils s'eafonçbient 
dans la retrsûte pour s'élever a celles des An- 
ges 9 & que s^arrachant au monde pour s'ar- 
racher a eux-mêmes 9 devenus héros fpéctH 
latifs 9 C^) nouveau genre d'héroifme 9 ils 

; s'abî- 

s^noos avons au péché <^c. Mr. Bofftm fur llCftoire um-] 
verfèlle. Paris 1739. p. 35ir- . ' 

(a) Les anciens Philofophes (è (ont bien trompa en 
aiHirant que la vertu confîfte toujours dans la modéra- 
lâoas car la Religion nous apprend que lèCdibat qui 
cft PAbftinence^ efi infiniment plus par&it que le Ma^ 
>riage 09 la Continence. Gardons-nous bien de les bU^ 
mers fans la Religion nous nous ferions trompés com« 
sne eux. 

{h) yXàSi Vie de Saint Je»i Baptifte qui parut û (iu^ 
siprenante auxlniâ, e(b devenue commune parmi les 
»Fidéles s les d^ferts ont été peuple de Tes imitateurs; 
a»& il y a eu tant de Solitaires , que des Solitaires plu^ 
hiparlaits ont été xomrâints de diercher des Solitude^ 

->pl«» 
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s'abîmoient (a) dans les méditations fubli- 
mès de la Religion Chrétienne ; nous voyons 
cette même Religion moins rigide alors dans 
les dogmes a l'égard de ceux qui reftoient 
. dans la Société , tolérer 9 permettre dans ces 
climats des chofes qui font aujourd hui dé- 
fendues dans le nôtre. 

On accordoit plus a la nature; on pou- 
voit jouir des avantages du Mariage fans enj- 
braffer fes liens. Il a été permis même aux 
Chrétiens d'avoir des Concubines ^ & cela 
non-feulement dans les pays chauds de FO- 
irient..& dans le Berceau du Chriftianifme;» 
mai^aufii dans fa maturité & dans les Pays 
chauds del'Europe. Un Concile tenu en Ef- 
pagne dit expreffément 5 (è) ^^Celui qui n'a 
55 point d'Epoufe 9 & qui au lieu d'Epoufe 
99a une Concubine, eft toujours dans la Corn- 
9îmunion des Fidèles 9 pourvu cependant 
99qu'il n'aime qu une femme 9 foit qu il l'ai- 
99me à titre d'Epoufe 9 ou a titre de Concii- 

,?bine. 

3>plus profondes. Tant on a fui le Monde ! Tant la 
j>Vie Contemplative a ^te goiUée! Tels étoîent les 
5>fruits précieux que devoit produire l'Evangile » Y. 
l^ojptet dans l'endroit cité. 

(a) Bone Deus , hac omnia fecWi in Ahyjjoy exaudi 
ergo cîamantem de Abyjfbadtey V. Augufl. Méditât, zz. 

[jb] V. C. Ir qui non hahet &fiq. d'tjl'mâ. $^. ubi hac 
verba è Concilio Toletano, Is qui non hahet Uxorem y & 
pro Uxore Concubinam hahet y à Communtone non repel^ 
iatur'y tamenut unius rmUkris ^ aupUxoris^ aut Çoneu^ 
hinajh ccmjunUmne çcmtcnm* 
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99Bine 99. Dans des jours que dé grands Théo- 
logiens 9 Sx. dîhabiles Jurifconfultes appel- 
lent les plus beaux jours du Chriftianifnie 9 
^ les Loix Civiles (ji) fe foQt réunies aux Loôc 
. Eccléfiaftiques & fe font prêtées en quelque 
. ibrte a la loiblefle du climat. Depuis on a 
changé ces ufages qui fe font trouvé des a- 
bus ; .mais/ c'efl en s'éloignant des climats 
brûlains 9 c eft dans des Pays plus calmes que 
. la Doârine Chrétienne elle^même s'eft épu- 
rée9 & qu'elle a par degrés atteint le point 
de perfeâion où elle eft aujourd'hui parmi 
nous. 

Dès qu'une fois elle y eft parvenue , elle 
ày eft fixée ; la pureté du Chriftiânifme eft 
. partout néceflaire 9 je le fçais 9 dans les fa- 
bles brûlans de la Syrie comme dans les gla- 
ces de la Norvège. Mais fi Ton veut remon- 
ter à la fource & a l'origine de cette perfec- 
tion 9 THiftoire nous la montrera toujours 
fous un Ciel tempéré 9 & furtout dans notre 
climat & fous nos Rois. 

Tant qu'a duré TEglife d'Orient 9 elle a 
toujours été moins parfeite 9 ou moins aiif- 
tere à l'égard des Miniftres mêmes de la 
Religion 9 que leurs fondions obligeoieiit 
de vivre danâ la Société. Dans un des plus 

fa. 

. {a) Voyez les NovelJes de Juflinien , fajpm. V, 
de veteri ritu Nuftiarum & de jure connubiorum y Brif- 
ibn. Anton. €^ Frai)CyUotixun» An.C/'ri/i'ia»// Çonctdfh 
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femeux Conciles ( ^ ) où toute TEglife ëtoit 
aflemjDlée , on agite beaucoup la qiiieftion fi 
les Ordres facrés font compatibles avec le 
Mariage ? UOrknt & FOccident fe parta** 
gent. Tous les Eccléfiaftiques de T Afrique-» 
de PAfîe ^ &c. embrauent ^affirmative; 
mais ceux des Pays froids & tempères qui 
formoient TEglife d'Occident 9 ceux de la 
Germanie & des Gaules s'^ofïrent d'eux - mê- 
mes 9 vont au devant du précepte , & fe dé- 
vouent fans rëferve h la chafteté ( i ). L'u- 
fage eft relié différent a cet égard dans les 
mêmes tems , mais dans difFérens climats. 

Nous avons un ancien Traité de la chafte- 
té des Prêtres & autres Miniftres de l'autel 9 
imprimé a Paris a la lîn du quinzième fiéclé. 
«On voit, y eft-il dit dans le Chap. 28. (r) 
*»que ^Eglife Occidentale 5 quanta l'obfer- 

<)5vance 

( 4 ) C» Cum in pmerito, Dl 84. fj* Syn'Kicen. D* 30. 

{b) V. Baron, Annal V. l'Hiftoire Eccléfîaftiquc. 
V. TraElau de mundit. & cajlitate Sacerdotum ae eatsro^ 
rttm Minijhrorum altaris y C. z8. Quomodo Occidentalis 
Ecclefia devovit cafikatem in Nicenâ Synodo. 

{e) ihid. eod. Cap, Ex precedentibus autem àpparetOc-^ 
cidemalem Ecclejiam ab eâqua Orientdlis dicitur^ quoad 
oifervantiam, caftkatis omnino diJlinguL Orientalis enim 
Ecclejia in fuis Miniflris cafiitatminonfervat y fed ftiatri-^ 
monio impunè ac libéré uti ^e/l. Poflquam tamen ejufdem 
Ecclejîa Minifiri ad ordines Jacroi fum fromoti y amfliut 
Jibi uxores coftdarenon fojjunty fed ex-tunc, fijam cofu* 
loias non habeant >" adjervandam terpemam eontinenùam 
Migmmr. ^ igkmjn Ec^kfiâ Ulâ continerc non valet > 

. * ' • ■•■• • $ 
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•vance de la chafteté , doit être entièrement 
s»diftinguée de celle que l'on appelle Orien- 
«tale; car cette dernière n'exige point la 
•chafteté dans fes Miniftres ; «lais elle peut 
•impunément & librement jouïr du mariage. 
^Cependant après que les Miniftres de cette 
•même Eglife font parvenus aux ordres fa--^ 
•crés) il ne leur eftplus permis de prendre 
•tfEpoufesj & a compter de ce temps» 
•s'ils n'en ont point pris 9 ils font obligés 
jjk une perpétuelle continence. Celui donc 
99 qui dans une telle Eglife ne fe fent point 
9j la .force de fe contenir 9 s'il afpire néan- 
^ moins à l'ordre facré 9 n'a qu'a prendre 
99 femme avant de monter a un tel ordre. C. 
99 Si quis eomm. dift. 22. & C. cum olim. de 
99 CUricis conjugatis. Mais dans notre Eglife 
99 que nous appelions Occidentale 9 parc^ 
99 que nous fommes nous-mâmes Occiden- 

99 taux 

fi adordinem facrum cufit afcendarey fnttfquàmad talem 
ordînem afcmdaty tixorem aceifiat. Si quis cor. difl. $z. 

i.iSr C. cam i^inu De Clericis cohjugaiis : fed in Ecckfiâ 
nofirâ quam Occidentalem affellamus y cum & nos Occi" 
àemdafmnus yfcilifet infanibtis conjiitmi y nequaqtMm ^ 
iicitttm ejly &c. Dans le Chapitre iuivant on cherche 
les caoTes & les raifons de cette perfeiflson Occidentale. 
C« 15. Caufr & t^ioner quihus mota fuitEcclefiaOcci-^ 
dentalis caftitoiem in fuis Minijlris devovere & fe uxo- 
rihus mdirimonialibus minime cofulare . . ' Frima eft qtiiay 
mdieimr in Cquodad te* de Cler. con]ugatis y aliquisji^ 
mul voltipatibus velcamalibtts deftderùsy &divinis of-^ 

fictif 3 feu ecclejiaftleif Minifleriit > congmê vacare non fo^ 

feftj n(menimbaiiç(my9ni$Ffalt€riwn cumcytharâ* 
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99 taux '& placés dans les parties de l'Occî- 
99 dent 9 il eft tout-a-fait illicite a tout Clerc 
;)9 conftitué dans les ordres facrés , de con^ 
^9 traâer un Mariage 9 oudefkire ufagede 
>9 celui qu'ail auroit auparavant contraâé? par- 
99 cç que les Minifires de Tàutel 9 fuirant la 
99 Conftitution de cette même Eglife 9 font 
-99 obligés k la continence & a la chafteté. C 
^^Mini/f. M/i. Si. - 

Pat le même principe les Occidentaux ont 
été plus aufteres dans le fiécle & au milieu 
des écueils ; & les Orientaux Font emporté 
dans la folitude 9 & ont été plus loin dans la 
fpéculation. Les Saints qui dans les Pays où 
Timamnation eft moins bouillante fe font li- 
vrés a la vie myftique 9 ont éprouvé des tié^- 
deurs9 & fe font quelquefois fenti froids 
eux-mêmes comme le climat (^a). Ainft les 
avantages des climats font compenfés ; ainfi 
chaque Eglife 9 chaque partie du Monde a 
contribué a aiFermir le CathoHcifme qui s'eft 
formé de Paffemblage des perfections les 
plus hautes que la Nature avoit difperfées dans 
rUnivers. 

Dans tout cela Je ne rapporte que des feits ; 
il en eft du principe du climat 9 découvert par 
M. de M. coixime de celqj del'Attraâion 
confirmé par M. Newton. Ce ne font que 
des faits raprochés ; tout le mérite confifte a 

I s'être 

(tf) Tefuï &'frigui à fervare Qrationir , &jamjinq 
finJU fri^idm^ rema^ Beroard« Medi$4t$% 
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s*ctre apperçu de leur rapport -, a l'avoir f^ifi. 
Ce font des raifons humaines 9 des caufes 
éloignées auxquelles chacun peut appliquer 
telle autre cauie plus pochaine qu'il jugera à 
propos. M. de M. ni M. Newton n^ont pas 
dit que tout cela ifétoit pas de l'impulfion ^ 
ils ont dit feulement que tout cela étoit. 

Le morceau de Pocfie que cite (^)M. 
D. L. p. & où il n'eft parlé que de Martyrs 9 
me paroît contre lui-même. Les perfééutionfc 
que la Religion Chrétienne a efluyées dans 
tes plus belles Provinces de ÎAfxe ne prouvent 
|>as qu'elle* /^crW^ mieux avec ces climats. 
C'eft comme fi quelqu'un difoit 9 l'air d'uti 
tel Pays me convient le mieux ^ c'eft moh 
air natal : il eft vrai que j'y ai beaucoup fouf- 
&rt 9 & qu'ailleurs je fuis tranquille i il eft 
-vrai que j- y ai éprouvé 'mille, maux 9 l*ais 
je les ai. fuppprtés avec une conftance ad- 
mirable. 

Mais rien H*efi pins hijkrre 9 rien nejl plus 
■ mconftant que le climat^ celui du Jourdain vou* 
lut ejfayer de toutes' les Religions. 

Il fera toujours vrai - femblable que celles 
qui y ont'Aibfifté le moiiis lui^convenoient le 
moins ; & cette vraifemblance deviendra um 
preuve, ,}iymaine 5 fi la raifôn noiis liQontre 
que les tempéramens qui réfultçm de ce.clir 
mat font {ies plus contraires aux Préceptes de 
ces mêmes' Religions. 

• ^' • ^ ' ' . On 
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On dira donc la Religion dEti 9 la Religioh 
'iPHivèr. 

^' A Dieu ne plaife que Ton tienne jamais un 
bareil . iSing^ge : on ne dira pas non plus la 
wligîôJi ÏTEurope 9 la Religion d'Aue. 

La véritable Religion 9 celle dont la mo-> 
raie eft la plus pure 9 celle qui apprend cha- 
que homme à être heureux & à contribuer au 
bonheur des autres 9 eft^ je le répète 9 de 
tous les Pays &de tous les tems. Il feroit 
a défirer qu'elle rêgaât feule dans l'Univers : 
mais il n en eft pas moms vrai que certains 
points de cette morale toute-fainte font plus 
difEciles a obforver dans, certain climat f 
dans certaine faifon. 

L'Hiver on eft naturellement plus por^- 
té à rintempérancé 9 & l'Eté a l'inconti* 
nence. Ceit delà que les Anciens parta*- 
j^eoient l'année ennre Bacchus & Vénus ; il 
eft le Dieu de l'Hiver 9 & de l'Automne J 
elle eft la Déefle de l'Eté & du Pdntems. 

Te y Deay te fugsum Verni i tt Nubila Cœli, 
^Adventumqm tmm : tihi fuaves Déiàiê Tellus, 
Summimt Flores. TM ridem $quoré Fam, 
iKacmtmfue nitet diffujo Immine Cdum* -■ 
JUamfimuL as fj/ecia fgtrfaeU eft Vemê Diei 
Ei ffferéuàvtget Geniiâbiiif amé Favoiûy' 
■Aerimfrimùm Velmrtt te y Diva y mnmqnè 
Siznificam inifw^^ ferêttlja Çprdê tua w'i 
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%idefera Fecudes ferfultam fabula littd i 
Et rapidos tranam amnes'y ha cafta lefore 
Ulecebrifque tnis omnit iJatura Animantûnu 
Te fequitur cufidèy quo qttamqite indttcere ffrgitm 
Denique fer Maria aç Montes Flttvhfque rafacet 
Frondiferafqtse domos Ayium , Camfofque vhrentet 

pmnibtu mcutkns blandum fer Pedora Amorem 
JEfficit m çufidè generatim Sacla frof agent. 

' (a) Béefk dont Pafpeâ diffipe les Nuagts^ 
La Terre eft {bus vos Loix^ les Fleun (ont fës hoxfk^ 

mages. 
Neptune menaçant ^ vous regarde & (ôurit> 

• 

Et le Ciel devant vous s^appaifè & s^édaîrcit. 
A peine du Printems on voit briller l'Aurore ^ 
L'haleine du Zéphir ouvre le ièin de Flore > 
Les Oifeaox dans les airs c)ianten% votre retour i 
£tleun tendres acœns font la voix de l'Amour. 
Les Troupeaux indomptés > loin des Forêts profondes^ 
Bondtflènt dans la plaine , & traverfent les ondes s 
La Nature égarée au gré de vos appas > 
Kelpire Vécus même ^ ÔC &tk par-tout vos pa«. 
Vous embrâ&z les Men , les Fleuves 3 les Montagnes; 
Vous régnez dans les bois ^ dans les vertes campagnes p 
£n répandant par-tout l'Amour [& Tes défîrs > 
Yous ranimez le Monde > ouvrage des Plaifîrs» 

il 

' ■ • - ; 

(4) Feriùadé que la Poëfîe ne fçauroîtêtre rendue 
i^e par la Poëfie> j'ai crû devqir ejdkyer de traduire 
en Vers ce beau Qiorcèau.de Lffcr^Vf. 
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Si f Europe riejl p4s Mahàmêtané comme 
TA fie 9 ce fi que Mahomet étoit en Afie Û non 
pas en Europe^ Cette raifin e/l naturelle Ù 
vraie. -, 

Ce . n'eft plàs-Ia iine raifon; car i^. Ma;^ 
homet n'a pas été dans tous les Pays où l'oa 
eft Mahiométan. 2°^ Il s'^enfuivroit que s'il^ 
fût venu en Europe^ nous ferions Mahomé-' 
tans. M. D. L. P/rejetteroit bien loin cette 
conf^qufnce j il faut donc qu'il abandonne 
le principe. ... : 

Mais comment peut-on tirer cette préten- 
due raifon de la nature & des vérités reçues?- 
Comment ! de ce qu'un homme eft né dan^ 
un Pays, de ce qu'il y habite 9 s'enfuit- iV 
que Fon doive ncceflairement y recevoît' 
toutes fes opinions particulières ? Si cela é-* 
toit 9 il n'eft p(Knt de Contrée où toutes les^ 
Sedes ne fe trouvaffent confondues ^ non-- 
feulement toutes celles qui exiftent 9 mais 
même toutes les Seâes poffibles j car il n'eft 
point de Contre^ où les opinions les plus ex-; 
travagantes n'ayent eu quelque Partifan. 

Elles ne réuffiiTent que quand elles fimpati-^ 
fent avec le climat, c eft^a-dire 9 quand \t% 
hommes qui vivent dans ce climat ont irite^ 
rêt de lés recevoir. Cetxe raifon ^/l naturelle 
fit vraït. Ainfi 97 l'opinion de la Metempfyco- 
99 fe ( 4 ) eft feite pour le .climat des Indes. 

V • ïît'ex- 

' (a) y.VESpitâÀUw, LvXXiy,Ch.XXlV.5ç; 
lesObfervation^^ 'p.42. ' 



De FEjprh des Loix. 49 

• ■_ «. • • ' • • " 

hUexceflîve chaleur brûle toutes les cam- 
9, pagnes 1 on n'y peut nourrir que très-peu 
^ de bétail ^ on eft toujours en danger d'en 
^ manquer pour le labourage 9 les bœufs né 
n s^y multiplient que médiocrement 9 ils font 
9ifujets a beaucoup de maladies : itne Loi 
99 de Religion qui les conférée 9 eft donc 
yy très-convenable a la Police du Pays. 

fythagore que fon regarde comme le premier 
^Hteuf aii feraiment de U Méîempjycoje 9 [/ij 
nepenjoït peinte ire guet es à tout cela 9 non plu* 
qiie Moyfe à Ufantê de fes frères lorftptil lèitr 
défendit de majt^er da Cochon* 
• .L'oîbjet général des Loix eft l'utiUté de$ 
Koipmes. N'eft-rl pas évident que le Légit 
faneur l'a eu cet objet 9 lorfqu'il Ta rempli 9 
Joriqu'elles font utiles au Pays où il les a 
établies? Peut-on attribuer au hazard une 
chofe qui iuppofe im defletn ? 
' Un précepte de Religion peut très -bien 
fitre un précepte de Santé. Ce fera deuK 
biens k la fois 9 & nous y trouverons le fa- 
lot du corps & del'ame. Plûfieurs Médecins 
Cathpli^piés [i] ont remarqué que le Caixme» 
le jei!^ 9 ces inftitutions divines 9 étoient en- 
core de très-bonnes inftitutions humaines. 

D Je 

[A):?phàgqre n'eft pas le premier Auteur de la 
Metempfycofe. V. Hiftoire Crititiue de la Fiiiloibphie. 
L. m. Ghap . XIII. An. 7. 

C^ ] V; éntr'autres M. Le Long centre le Doélear 
Wucfc Médecin Proteftant. 
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Je croîroîs manquer à l'Apologie de FEj'^ 
prit des Loix, & à ma propre défenfe 9 fî 
le ne faifois voir dans cet Article 9 QUe le 

Srincipe du climat ne peut blefler en rien la 
Religion Catholique ; qu^il eft prouvé par 
des ufages qui fiibfîftent aduellement dans 
les Pays où on la profefle; enfin qu'il a été 
entrevu par plufîeurs Dodeiirç, & même 
par des Théologiens Catholiques 9 puifqu ils 
ont pofé des Maximes qui font évidemment 
les conféquences de ce principe 9 & des Mai« 
ximes qui en font les Prémices. ; 

Il eu inconteftable que tous les tempe-, 
ramens ne font pas les mêmes 9 que des 
Hommes naiflent plus ou moins vifs^9 qu'ils^ 
apportent en naiflant des difpofitions plus ou 
moins fones à certaines pallions. Il eft auflS 
inconteftable 9 que fuîvant cette difFcitnce 
on a naturellement plus ou moins de peine 
à pratiquer les vertus morales 9 & à rece-^ 
voir les Loix foit divines9 foit humaines ^ 
foit Civiles 9 foit Politiques 9 qui obligent à 
la pratique de ces vertus. Je pourrois me 
contenter de l'évidence de ces propositions 9 
&, je ferois autorifô a en conclure qu'^elles 
ne choquent point la Helig on : car les Vér 
rites ne fçauroient fe nuire. Mais allons 
plus loin. 

Pans quelque Pays que ce foit 9 il y a 
des tempéramens de toute efpece : prenons 
les deux extrêmes ^ les uns chauds &im- 
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ttétueux 9 & .d'autres froids & tranquilles. 
Les uns font en plus grand nombre dans 
les Pays chauds 9 & les auures dans les Pays 

. £:oids. Dans ces derniers la Nature a plus 
de . bèfoin 9 il eft plus difficile d'être fbbre ; 
rintempérance 9 l'y vrognérie font plus com- 
mîmes. Dans les premiers l'imagination eft 

plus fenfîble 9 & donne plus de prife k Ta- 
moùr; la Continence 9 la Chafteté y font 
plus ou moins excufables félon la difF^ren-> 
ce di; tempérament, & par conséquent du 
climat 9 quoiqu'ils foient toujours des vices. 
Les mêmes vertus fans cefler d'être des ver- 
tus font a difFérens hommes 9 à différentes 
Nations 9 plus ou moins méritoires y c'eft le. 
langage de tous les Théologiens. 

Il réAilte cependant de ce langage que 
la Religion qui défend Tufage du vin 9 qui 
permet celui des femmes 9 doit trouver 9 (hu- 
mainement parlant9p un plus grand nombre de 
Faitifans dans les Pays chauds ; ôc que cel- 
le qui exige la chafteté la plus parfaite doit 
y trouverle plus d'obftacles. C'eft précifé- 
ment tout ce qu'a dit M. de M. voilà tout 

.le principe du climat. On voit donc que 
loin debleflfer la Religion 9 il eft conforme 
à la (aine Théologie. 

Que font devant Dieu' tous cesobftacles 
himiains? Ils ne peuvent fervir qu'a faire 
éclater toute fa puiffance. Eh ! quel parti 
p'en oflt point tiré tous les grands hommes de 

JJ Z 1*^* 
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PEglîfe? Ceft par les obftacles quelle a eu 
à furmonter 9 qu'ils ont fçû prouver qu elle 
ctoit l'ouvrage de Dieu-même. 

Douter que le climat influe fur les mœurs 9 
& par confequent (ur Pobfervance de la Re- 
ligion 9 ce feroit ignorer entièrement THif- 
toire. Les Hiftoriens, les Voyageurs nous 
parlent tous de cette multitude de femmes 

Ïubliques que Ton fouffre en Efpagne 9 en 
talie 9 & même à Rome 9 au centre de la 
Catholicité. Elles y ont un quartier a part & 
des Loix particulit^res j elles y forment un 
Corps 9 une Communauté : ce que Ton ne 
trouve dans aucun Pays froid 9 ni même 
dans les Pays tempérés de l'Europe. Les Lé- 
giflateurs f acres n'ont-ils pas été obligés de 
defcendre à ces vues profanes \ Pour em- 
pêcher des vices affreux 9 n'ont-ils pas été 
obligés de tolérer dans les Pays chauds ceux 
de la nature ? 

En vain quelques Papes animés d'un faînt 
^èle ont-il» fait les plus grands eAbrts pour 
abolir les (5ourtifannes , ( on appelle ainfi 9^ 
Rome Ie$ femmes publiques j } ^"^ ^^^ ^^^ 
bientôt rappellées eux-mêmes 9 ou du moins 
foufFertes 9 non fans gémir fur l'afcendant 
prodigieux qu^ont les paflîcns fur l'humani- 
té. Elles reilemblent à ces fleuves profonds 
& rapides qui- fortent de leur lit dans quel- 
ques endroits : fi on veut les y reflerrer , fi 
on leur oppofe des Digues 9 ils les rompent 9 
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le téf^dent dans la campagne 9 & font les 
plus violens ravages, ^expérience 9 ce grand 
Msutre de l'homme 9 nous a appris que l'ex- 
cès de la Verm produifoit dans quelques cîr- 
conftaiices Pexcès du vice ; elle nous a ap- 
pris que l'intérêt même de la Religion exi- 
geoit que les Loix Civiles y dérogeaflent 
quelquefois. 

Je ne dis-la rien qui n'ait été dit par des 
Théoloçiens habiles & Orthodoxes ; & ce 
n eft point une morale nouvelle. Remon- 
tons a la fource de l'Imprimerie & de notre 
I»ittérature ; nous trouvons dans le quinziè- 
me fiécle nn Traité des régies & des maxi- 
mes [a] où Jfan de Gerfon 9 Prêtre Dodeur^ 
& Chancelier de TEglife Cathédrale de Pa-^ 
ris fe propofe de renfermer dans un ordre 
Mathématique pref-^ue toute la Théologie 
pratique & morale. Il décide exgreffément 
que les Loix doivent être plus om moins ri* 
gides à l'égard de certains vices félon les 
Pays 9 & les tênis. : il pofe cette maxime 
ttes-judicieufe qui a été depuis fi fouveht ré#- 
petée^ [t] que î?dans toute fociété Ton peut> 
• » 3 „& 

M 7ta(hUM Magijlri Joannis de GcHôimo Camélia^ 
'fU ParijieHju , de regulii Mêndatomm y qui Jiringit con^ 
ght/iOHum frùcejjit feri totam Theoîogiam p'aCticam &i 
ftioraiem. 

[6] Di omnl Repuhlicd iolerati fojjitnt am debmt vina 

.'fptét ahfque detertori feriiuio ncc^tm corrsgi > neque exftir^ 

pwri vêkm* Quando 'ém$em iUud eùet, quando non^ 
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%^^ Ton doit tolérer les' vices qiié Ton ne 
99fçauroit empêcher fans tin plus grand, pé*;- 
'9,ril. Il eft difficile 5. continue-t-il 9 & fou-* 
,9 vent impofGbIe 9 de donner, la-deflus des- 
^régies générales 9 parce que cela dépend 
99des circonftances particulières. C'eft aux 
99Prélats fupérieurs 9 & aux Sages à détermî- 
99ner les cas ; il en eft ainfi des femmes pu<- 
99bliqties 9 des ufiires iSc autres chofes fem- 
9,b labiés que l'on permet dans quelques en* 
99droits ; & peut-être feroit-il a propos d'en 
99faire de même félon les Pays & félon, les 
99temps a Tégard des Prêtres qui ne feroient 
99pas auffi chaftes que Fexige la Sainteté de. 
99leur Miniftére,9 . C'eft ainfî que je crois de- 
voir traduire SAcerdotes Concubinarii. 
' Que l'on n'aille point s'imaginer que cet 
Auteur foit un Cafuifte relâché; fi on peut 
lui faire quelque reproche 9 c'eft plutôt d'a- 
voir porte .trop loin le fcrupule for ces ma- 
tières 9 comme on peut s'en convaincre par 
le Titre même d'un autre de fes Ouvrages 
imprimés [4]. C'eft 

'diffkHeeJI &fctfè hmoJïïbUe generaiher definire nifi proup 
€hrconftamis farncutaribus inffeRit Frelatifufer tores ô^ 
^^^tentes determinabum. Pmndè êfl de Mèretricihui ^ 
ifiris, ^ cmpMihus qumquandojuê ferminuntur : Ù^ 
ita d» eonmbinaruf SâcerdotUms fro loco & tempore fior^, 
¥et forte faciéndumi ibidem. 

[4> Eximu in facrâ foginâ DoBoris Joannîs de Ger-i 
fbnno Ecclefia Pmjienjis quondam CanceHaru digniffhnii 
JTraSants defoUmont noSumâ^ an imp^dm ciietran^ 
'lefn ^ an non C 
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' Ceft un des Dbdeiirs les plus auflc^res ^ 
un des Prêtres les plus fages 9 enfin un des 
bonimes auxquels on attribue Plmitation de 
J. C. Livre d'aune (implicite admirable. Cet 
homme cependant ne balance point a aCTurer 
que les lieux 9 les Pays rendent néceflaire la 
tolérance de certains vices. La même chofe 
a été dite après lui par un nombre prefqu^in^ 
fini de Cafuiftes. Que Ton ne foit donc pas 
allarnié du principe du climat : s^il pouvoit 
étip dangereux ^ ce feroit par les conféque»- 
ces ; mais les plus fortes 9 les feules impor-? 
tantes font admifes depuis très long - temps 
& reconnues prefqu'univerfellement. 
. Les Livres Saints dans lefquels on trouve 
toutes les vérités ou dévelopées ou renfer-? 
inées encore dans leur germe 9 nous parlent 
toujours de la prédileâion du Seigneur pour 
certain Pays 9 pour certaine Nation* Qu eft- 
ce que la terre promife 9 fmon un climat où 
Dieu avoit attaché les plus grands bienfait^? 
David confîdérant les feveurs particulières 
dont la Judée avoit été comblée 9 ne fe ré-» 
crie-t-il pas^ Dieu ri a foint également parta^ 
gi toutes les Nations l 

: Mais nous 9 à regarder ce partage tel qu^il 
iubiîfte aduellement^ que de grâces tfavons- 
nou^ pas a rendre a l'Etre fuprême qui nous 
a placé dans un climat tempéré où les venus 
Corit enqu-ek-jne forte naturelles t où Ton peut 
parvenir plus facilement au point de perfecr 

tioa 
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tion que di^mande ta Religion Chrctlenne ! 
Uùnfecit t aliter omni Nationi. 

M. D. L. P 9 ]e ne fçaurois affez le répé- 
ter 9 n'^a employé que des raifons purement 
Pkiiofophiques ; auflî en démontrant toute 
VOrtoÀoxie du principe du climat ^ je ne ré- 
pons: point à fes Obfervations -, mais je jufî 
tifie les Réponfes que fai données , & je dé- 
montre de plus en plus que les fentimens 
dont je fais PApoIogie font irréprochables à 
tous égards 9 & ne choquent aucune des cho* 
(es reçues. 

Paj>fe je répons k h fuite de f Examen cri-^ 
tique où Ton entreprend de répliquer k la Dé- 
fenfe de TEJprit des Loix. Dans cette répli- 
que 9* iii^V a aucune objeâion que je n'aye 
f éfutée dans cet article. Mais le Crititpad 
dnonynae prend partout un ton trop em- 
porté pour que j'aye crû devoir lui répondre 
Areâement. Quoi zélé pour la Religion 
4tie de s'attacher a prouver que tous les 
granfi^ hommes nVn ont point ? Qu^il eft 
difFé^nt de celui des Pérès de PEglife qui 
pvenoient pour des Chrétiens tous les Phi- 
lo fophes vertueux ^ & qui juftemem tou-. 
'é\h Ae la Morale de Platm préfumoient qiie 
Bien Tavoit éclairé 9 & i'avoit appelle a luf 
duféiiiinême duPaganifme; ils préfumoienf 
que les vérités jcte notr& Religion lui avoient 
été révébfes avec les vérités morales qui en 
iPôm ii:^éparal>l^Sr Par-iout où ils trouvaient 
V de 
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de ta douceur ^ de la modération 5 de l'hu-» 
inanité , iis croyoient voir les traces du Chrift 
txaoifme. 

Observation Particulière; 

M. D. L. V^ finit f Article de la Religion 
par des propofitions tirées de l'Efprit des Loix 
qui n^onï pas un rapport bien direh avec le cli^ 
vnat 9 mais qui renferment % félon M. D. L. P. 
des emtradiSliens quil ne lui eji pas pojfible de 
dijfmuler. 

Il rapproche ce qu'a dit PAuteur dans lo 
premier Chap. du Liv. XXIV. ^^La Religwn 
^^Clnrêiienne qiii ordonne aux ihommes d^ 
99s''aimer veut fans doute que chaque Peuple 
Tjmt les meilleures Loix Politiques & le9 
99meiUeures Loix Civiles 95 9 & ce que TAih 
teur a dit Liv. XXII. Chap. VII. „Lorfquo 
yfVEm eft fatis&t d*une Religion déjà éta-* 
99blie9 ce fera une très-bonne Loi Civile de 
^tie point y fouffrir l'établiflement d'une 

^ De ces deux Fropofitions 9 FObfervateur 
ferme ce raifonnement. La Religion Chrétienne 
veut cfue chaque Peuple ait les meilleures Loi» 
felitiques Û- les meilleures Loix Civiles» Or 
efi^il que c^ejl j félon f Auteur 9 une trèé^bomié 
Loi de ne pas faufrir à Conftaminople , pat 
exemple , d^ autre Religion que celle de Mal^d^ 

Wrt 7 ptiffq^ f£m en efijktvfm ; donc pour 

'. . *fibéit 
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ébiir a la Religion Chrétienne > il faut être Ma^ 
homitan à ConffantiKOple. 
. i^. La raifon qui a fait mettre k l'Auteur 
iie TEfprit des Loix la première l^ropofîtiènf 
me fait répondre qu'un Etat ne peut être par- 
faitement fatisfeit que de la Religion Chré- 
tienne ; ainfi point de contrad^^ion. 
. 2°. La Religion Chrétienne veut que cha- 
que Peuple ait les meilleures Loix Civiles j 
mais elle veut avant tout que chaque Peur 
pie foit Chrétien i elle eft la feule Reli- 
gion. Toutes les feâes qui ufurpent ce nom 
lont toîi jours étrangères dans l'Univers. 

)•> La Religion Chrétienne qui ordonne aux 
i9 hommes de s^aimer ^ veut que chaque Peu- 
triple ait les meilleures Loix Politiques & 
^^Its meilleures Loix Civiles ^ parce qu^elIes 
99 font après Efle le plus grand bien que les 
^9 hommes puiiTent donner & recevoir ^\. 

i*^« L'argument de M. D- L. P. eft au- 
tant contre M. Boffi<et que contre M. de 
M, Le fçavant Eveque^le Meaux convient 

Sue c'eft une très-bonne maxime politique 
!'emp^chèr les nouveautés dans la Religion 
en général : mais il fait voir en même tems 
que cette maxime doit demeurer fans ap- 
plication a l'égard de la Religion Chrétien- 
ne (^) dont le caraâére eft la douceur. 
M. de M. nVt'il pas fait la même chofeT 
^ N'a- 

' («) Voyez le dUcoms fiur Uflîftoîxe um^ri«U«4 
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ITa-t*!! pas dit : ,, fur je cafad^re de là 
99 Religion Chrétienne ^ de celui de la Maho- 
9)inétane9 l'on doit fans autre examen em« 
^traffer Tune & rejetter Pautre 99- 

Ces mots ^mj autre examen^ ne mon* 
trent-il pas bien clairement que ce n'eft 
point au Chriftianifme que l'on doit appli- 
quer 99 le principe fondamental des Loix Pc- 
99 litiques en fait de Religion 99 qui fe trou« 
ve dans FE/prit des Loix L. X. Ch. XXV. 
& que voici : 9, Quand on eft maître do 
99 recevoir dans un Etat une nouvelle Re-^ 
99 ligion ou de ne la pas recevoir 9 il ne fâvà 
99 pas Ty établir 99. 

D'ailleurs ces mots quand on eft maître'^ 
rendent encore cette maxime fans applica- 
tion a la Religion Chrétienne qui tient fon 
empire de Dieu même 9 & qui eft infi- 
niment fupérieure k toutes les puiflances 
humaines. C'eft malgré elles 9 c'eft «n triom- 
j>hant de la Politique humaine 9 que le Chrif- 
iianifme s^eft établi j & M. Bojfuet qui nous 
le fait remarquer 9 en conclut que Dieu agi£* 
ifoit dans cet Ouvrage. 

99 Un plus grand intérêt, dit-il 9 en par- 
lant des difiérens obftacles qui s'oppofoient 
à rétabliflement de notre Religion 9 99 un 
^9 plus grsôid intérêt va remuer une plus 
99 grande machine. L'intérêt de l'Etat va 
9^ faire agir le Sénat 9 le Peuple Romain & 
^^le$ Ëmpereurïr 
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9^11 y avoît d^ia long-tems que les Or- 
y^donnances du Semt défendoient les Reli*' 
Jugions étrangères* Les Empereurs et oient 
9i entrés dans la même politique ; & dans cet-*' 
y^te belle déliWration où il s'agiflbit de re- 
♦f former les abus du Gouvernement^ un 
7>des principaux réglemens que Mecanas pro- 
T^pofa à Auji^ulîe^ fin d'empêcher les nou- 
ç^veautés dans la Religion^ qui ne man» 
99 quoient pas de caufer de dangereux mou- 
59 vemens dans les Etats* La maxime étoit 
nvérîtahle : car qify a-t'il qui (Jnieuveplus 
yy violemment les efprits ? & les porte a des 
59 excès plus étranges? 

/ 

LAMORALE. 

TTÈ ferai plus court fur cet Article, & en- 
J core plus court for les Articles fuivans^ 
Comme la Morale fait U principale partie de 
îa Religion îilrfétôit gueres poffible que je 
ne renrermâffe dans .le précédent bien des 
chofes qui ont rapport a celui-ci. Mora- 
\çp Religion^ Politique, Jurifprudence > 

?' iiatre grands objets qui rentrent Tun dans 
autre. 

; ' * AuûS ce qui eft moral dans les Obferva- 
-^ tions 

- 4tDi la Vmui 
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cft politique dans TEfprit des Loix, UAù- 
teiir a recherché les principes des divers 
Gouvernemens » & il a trouvé que la crain- 
te eft le principe du Gouvernement Def» 
potique^ Phonneur celui du Monarchique» 
& la Vertu celui du Républiquain. 

UAuteur s'ett expliqué fur ce qu'il en- 
tcndoit par vertu\ il adéclaré LUI. Chap. 
V. qu'il parloit i»de la vertu politique qui 
•eft la vertu morale en tant qu'elle fe diri- 
»ge au bien général «. De-Ia il fuît que la 
vertu dans le fens de TAuteur eft l'amour 
de la Patrie 9 de la République, & que cet 
amour eft celui de Fégalité & de la fruga- 
lité 5 çonféquences que l'Auteur a aufïî dé- 
veloppées (4). Mais il ne s'enfuit pas, ainfî 
.que le prétend TObfervateur , qu'il n'en- 
tende ni U probité', ni U ju/îice^ ni U bon-» 
ne foi 9 ni toutes les qualités qui font fhonne-' 
te homme. Il eft clair au contraire, d'après 
les expreflîons mêmes de FAuteur, qu'il 
comprend toutes ces qualités en tant qu el- 
les font des vertus morales, & qu'en mê- 
me temps elles fe dirigent au bien géné- 
ral, deux chofes néceftaires pour former la 
vertu politique. 

Ce ne font pas les adions , c'eft leur mo- 
tif 

{a) Voyez Lîv. V. Chapitre » Ce que c'eft que la 
9»vertu dans TEtat Poiidqae* Ce que c'ed que l'amouf 
yde la République dans la Démocratie. Comment 
^n inipire l'amour de l'égalisé & de la frugalité'. 



/ 
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tif qui feit la vertu. Un homme eft jufte 

Sarce qu'on le puniroit s'il ne l'étoit pasy 
n'eft pas vertueux : un autre pour obte- 
nir dés diftinâionS) il n'eft pas vertueux 
non plus ; l'homme vertueux eft celui qiii 
eft jufte.9 parce qu'on doit l'être : en un 
mot le caradére de la vertu eft d'être en- 
tièrement indépendante de tout ce qui n'eft 
pas elle. 

Quand on a une fois bien compris cela 9. 
on ne trouve pas de contradiâion dans tout 
ce que dit à ce fujet l'Auteur de ^Efprit 
des Loix 9 pas même de paradoxe ; on voit 
que tout y eft vrai & naturel, & qu'il n'y 
a rien dont on puiflfe s'ofFenfer. 

On raffemble» Obferv.\ p. çi & Ç2 quel- 
ques propofitions diitribuées chacune à leur 
place dans difFérens Chapitres de PEfprit des 
Loix. On dit enfuite 9 pour peu qu'on y veuil^ 
le réfléchir » on fentira bientôt U faujfeté de 
toutes ces proportions i & moi je dis, on 
en fentira bientôt la véritér L'Auteur de 
PEfprit des Loix l'a prouvée dans les Cha- 
pitres mêmes dont on a tiré ces Propofi- 
tions. Voyez Chap. III. V. & VI. du Liv. 
m. ôc Chap. III. du Liv. IV: 

Mais on lui fait dire que la vertu eft Fa-' 
fnour de F Etat 9 F amour du Gouvernement en 
général. Ol\ l'a-t'il dit? 

Et cela feroit.abfurde ; car de même qu jI 
y a de très «-bons .GouyememenS) a corn-. 
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nenter par celui dans lequel nous vivons 9 
il y en a de très- mau vais ^ ne fut-ce que 
chéries Cannibales. Dans ces derniers 9 pour 
îtrè vertueux il faudroit donc être jnjuf^ 
te & barbare. 

^ Il femble que Ton a confondu l'amour 
de la Patrie & l'amour de PEtatj du Gou- 
vernement; ce qu il eft néceflaire de diftin* 
guer ) puifque cela fe trouve quelquefois op* 
pofé ; par exemple 9 l'amour de la Patrie» 
& V amour du Defpotifme. Quoi de plus op- 

J>ofé qu'un homme qui aime la Patrie 9 & ce* 
ui qui aime qu'elle foit. efclave ? 

Mais n la vertu dans une République eft 
l'amour de la République 9 la vertu dans le 
Gouvernement Defpotique eji donc au£i f amour 
du Dehotijrne. 

La République & le Defpotifme font deux 
chofes très différentes ; on ne peut donc 
tponclure de Fune a l'autre. 
• La vertu dans une République eft l'amour 
de la République 9 parce que cet amour eft 
la même choie que celui de la Patrie 9 ainfî 
qu'on peut le voir dans tous les Hiftoriens 
qui ont employé indifféremment l'une ou 
Fautre de ces dénominations. Nous en fom- 
mes nous-mêmes fî.pénétrés 9 nous en avons 
il bien la même idée 9 qu'à la première 
rifpréfentation d'une Tragédie S dès que 
nous entendons parler d'amour de la Patrie y 

nou$ 
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nous concevons auflî - tôt qu'il s'agît de Ré- 
publique & de Républicains. 
"' ïl éft a remarquer que l'on n'entend point 
par ces mots l'amour du Pays natal 9 mais 
l'amoulr de l'égalité & de la frugalité. Ainîî 
iorfqu on dit que dans les Monarchies 99 fE- 
99 tat fubdfte indépendaminent de l'amour de 
Vî la Patrie 99 ^ on dit qu'il fubïîfte indépon- 
(damment de l'amSur de l'égalité ^ de la fru- 
galité 9 & cela eft très- vrai ; & c'eft un grahd 
avantage de ne point.dépendrè de ces veirtuç 
fî parfaites 9 de ces vertus totalement défîn- 
téreflees 9 des véritables vertus qui font û 
rares parmr les hommes. 

Nous avons peine à concevoir qu'elle^ 
cxiftent ôc mênie qu'elles ayent exifté 9 quoi- 
que nous en dife THiftoire alîcienne ; tant 
îî eft vrai que cela eft éloigné de nos mœurs. 

On lit dans FE/prit des Loix L. III. Ch. Vï. 
comment on fupplée a la vertu dam le Gouvet^ 
nefnent Monarchique. 99L'honneur 9 c'eft a di- 
re 9 le préjugé de chaque perfonne 9 & dé 
; 99chaque condition prend la place de la vertu 
99& la repréfente par tout j il y peut infpire^ - 
99les plus belles aâions ; il peut 9 joint a I^ 
,,iforce des Lôix: , conduire au but du Gou- 
99vernement 9 comme la Vertu mêhre. ' , 

On lit dans VEfprit des Loix 9 Ch. VIi; Jâ 
principe de la Monarchie 99Phônneur fait rtiou- 
99Voir tôUtéS les parties dû corps politique ; il 
'99les lie par fon aâion niême 9 ôi il fe trouve 

î^quQ 
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^ne chacun va au bien commun 9 croyant 
99alier à fes intérêts partidaliers. 
• Ôiï lit datrti VlEJprtt des Loix Ch. VIL 
^L^onneur inconnu aux Etats Defpotiques 
99OÙ fouvent hiâitie on n'a pas de mot pouf 
^^rexprimer) régne dans les Monarchies; 
t^il y donne la vie "a tout le Corps- politique i 
T>Bux Lçix À^ aux vertus même. 

De-là.il fuit que nous* fommes les mieust 
partagés ; là crainte* eft le partage des ame» 
▼îles 9 & ITionneur celui de^ anïes nobles. '• 
'': A l'égard de Ja vertu, je parle de la vé* 
ritable 9. de celle qui eft parfàiteitient déïïnfé^ 
rèffée ; ceux qui y croyent encore , con- 
viennent qu'elle déroge r pukqu'^ils difëhl 
qu'elle fe trouvé parmi 1«^ Rbturiers 9 aâ 
xi(ioins atjtaht que piarmi lesNobleî 
- M«s pour peu qu'on ait d'expérience dti 
Monde 9 on genfe qu'il en' eft de la vertu 
commei dé l'âge d'oi? où ellerégnôit,. dit-on 9 
& qu<e'tout^<celane fe trouve- 'que dans les 
Livres ât'd^ te «férveau des P-ôëtés: t 

? El comnaé'Vôn tie peut jugeir qtié d'après 
ceqùfe l'on- ^ vu 9 on eft fJôné-à croire 
avec Mi.D.L; P. que * dans ïàus les Couvert 
neiHens dù Monde , les hormàei né font francs 
^foHs que parce quils y troitnkntleut intérêt 
pM^iititiier^ ' ^ fÊf ^ue ces deux vertus peuvent 
tourner à leur avantage* Queltes vertus qw 
d^^ehdent'de ^intérêt particulier ! Dans tous 

c ^ De U /ranchifc & ds la foîhejji. 



le$ cas où elles ne fe iencontreront{>as avec 
lui 9 elles feront 4es vices. 

M. D. L. P. £ût beaucoup cThonnew k la 
Politefle en lui donnant le nom de venu :. 
elle eft au plus un art ^i prend les dehors 
de quelques vertus ; elle reflèmble à la dou« 
ceur & a la modeftie 9 conime un tableau k 
la belle nature. La polit^ À la peinture 
confifiem dans la fi4)erfîcie. 

U eft auifi clair qqe Ton ne penfe pas )ea 
cliofesque Pondit feulement par, pouteifef 
qu'il eft clair que des ^eurs que Ton Ypitiur 
un tableau nexiftent pas. 

Enconfid^rant le principe de la politefle il 
p9ro2t qu'elle eft née dans les Mpnarchies % 
ep confid^nuit fks effets il paroît qu^^le ?ft 
propre a les Êiire naître ; par-la )9 répom} 
g ce que M*. D. L. P. dit de la pobfieflt 
dans les Républiques. r 

Il eft dit dans fEprUdet IMx <fxt T^du^ 
cation des Monarchies doit iprttre. dapi 1m 
moeurs une certaine firancbifç^ 99O0 y vful 
93idonc de la vérité dans l|r di&fmrs» DMÎ* 
99 eft-ce par amour pour ell« T poipi ^ |ou^ 
99 On la'veut parce qu^m homflne i^i eft a(N» 
99 coutume à la dire paroît èfxt hardi & libif « 
9, En effet 9 -un tel honune ne déi>end 909 
99deschofes9 &nonpasd« la maniért 4nK 
99 tm autre les reçoit. 

M. p. L, P. prétend qu» c^eft plutôt dai» 
les Républiques ë^0ffi JU Uhtrtifaitf fonraiyifi 
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ère, U cdr^aére di/linclifj qu'anMilavériti 
pOHf paraître libre , & que U francbife na 
pour principe (pimu vaine oftentatim kindé^ 
peniance. 

Sx PÀlucation dans une République infpire 
de la vanité 9 de Toftentation ; elle fappe les 
fondemens de la République qui font l'amour 
de Tcgalité & de la frugalité. 

On prétend encore trouver en cet endroit 
Vme contradiâion. Pour abréger 9 je ne rap» 
porterai point PObfervation : on peut la 
voir pag. 6ç & 66. elle roule fur plufieurs 
iiippofitions. 

Elle iuppofe que dire U viriti par amour 
pour elle 9 oc n avoir que la vérité éf la fimpli'' 
cUé pour objet , foit la même chofe. Mais il 
y a entre ces deux idées toute la difFéren-^ 
ce qui -^Q, entre un bon homme & un hom- 
me de bien. 

Elle fuppofe que l'Auteur de VEJprit Jet 
£afx ait dit que dans les Monarchies 9 le peu^ 
plen avoit jamais que la vérité & la fimpli- 
cité pour objet 9 au lieu qu^il a dit feulement 
Ça) que c'étoit^Ia le motif de la (Implicite 
dû -peuple 9 c'^eft-k-dire 9 lorfque le peuple 
eft firanc 9 il ne Teft que par fimplicité. 

Enlîil elle fuppofe qu'un homme dont la 
fraachife n'a que la vérité & la (implicite 
pour objet 9 ne puiffe tris-bien être fourbe 
dans les circonftances où il aura d'autres ob- 

E 2 • jets, 

( « ) Voyez Liv. IV. Chap. IL 
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jets 9 *ôù il fentira qu'il eft de fon intârSt de 
rêtre 9 & qu'on Teft avec lui. 
. M. D. L. P. foutient avec M. de la Ro^ 
chefoHcauït 9 que Tamour propre a toujours 
quelque part a la ftanchife & aux autres 
vertus 9 que l'u&omTTi^ Je recherche toujours lui^ 
même .... Tout le refie^ ( dit l'Obfervateur , ) 
nefi que paradoxe ^ i} ne je trouve point à Jk 
place dans un Owurage aujji grave que l'Ep' 
frit des Loix. Quand Cicexon pour /égayer^ 
it pour exercera fin efprit a voulu donner une 
apparence de vérité à .quelques propofitions fin* 
gulieres & paradoxales , il îa fait dans un 
petit Ecrit pparér mais il r^a pas choifi pour 
cela fin Traité des Loix. 
. Ma Réponfe eft bienfimple : j'ouvre lesLw 
vres de Ciceron de Legibus^&, j'y trouve en mil- 
le endroits ce même fentiment que l'on traite 
ici de paradoxal ; j\ trouve expreffément que 
l'homme qui fe recherche lui-même n'eft point 
vertueux: » lorfque ce n'eft point la probité feu- 
«le>dit ce fameu3cRépublicain(4)>qui nous enga** 

*. ' ■ 

(a) K. Cir.de-Legîb.l!b. x. Tum autem qui non ^ 
Jo honefto ntovemur ut boni virifimus y fed un^itéta aiir' 
quâ 3 atquefrit£lu y cMUàifumns y non boni ,.<,, Per fe igi" 
fttr jus efl expetendum ér. colendum'y qupdji jus etiam 
juflkia y fi reliqua quofue vinmes fer fe exeolendm. . • •' 
êoâtmque omnium virtutum caufa &feutenùa eft > ut enim 
quifque maxime ad fut/m -commodum refert quacumque 
agit y i$^ minime éfivirkonus. Ut qui vïnutem franiio 
nkfmnmr y nullam ^irtmem nip maluiam punit. Uh$ 

enim 
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»ge a ?tre honnâtes gens , mais quelque în- 
«térêt particulier 9 nous fommes des gens 
»adroitS9 & non pas des gens de bien... 
•C'eft donc feulement pour elle-même que 
•l'on doit aimer 9 pratiquer la juilice & les 
«autres vertus . . . Telle eft la nature de la 
«vertu; car toutes les fois qu'un homme rap- 
«porte fes aâions k fon propre avantage 9 
•quelque bien qu il fefle 9 ce n'eft pas un 
•nomme de bien ; de forte que ceux qui 
•mefurent la vertu par l'avantage qu'elle 
•peut procurer 9 la aétruifem & ne la re* 
•gardent que comme une certaine adrefle. 
•Et où eft l'homme bien-faifant 9 fî perfon- 
»ne ne rend des fervices feulement par rap- 
•port a autrui ? . . . C'eft donc pour s'enten- 
•dre louer que ces hommes ne commettent 
•point de crimes & fe comportent avec dé- 
•cénce; & s'ils ont de la pudeur 9 s'ils ne 
•tiennent point des difcours infâmes 9 c'eft 
•feulement pour s'acquérir une bonne répu- 
•tation ! Mais fî Ton eft porté à la vertu 
•par des objets qui lui font étrangers 9 il eft 
•néceffaire qu'il y ait quelque chofe de mieux 
•que la vertu même } eft - ce Fargent , ou 
•rhonnenr ? 

E 5 Je 

enhn heneficut y fi nemo alterius cattfâ henîgnè facit ? . • . 
Innocentes ergo & verecundi funt ut benè audiamy €^ 
m rtimorem bonum colUgant erubefcunt y & fudet imfu- 
âiea loaui . . . Kam fi froper alias res vinus fetitttr > me* 
'^i^ fjje aliqtiii cjuam vkmsm necejfe efi ^ fecmiam 4«i 
tonoreti 
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- Je fais fur tout ceci unç réflexion géné- 
rale. Je rapproche les Auteurs qui ont écrit 
fur la Morale dans des Républiques très- 
bien conftituées? & dans une Monarchie très^ 
bien réglée. CiceronÔc Platon^ qui avoient 
Pefprit & le cœur Républicain , préfentent 
par-tout Pamour de l'égalité & de la fru- 
galité 9 & difent que chacun ne doit avoir dans 
toutes fes adions d'autre objet 9 que le bien 
commun 9 &que telle eft/^ nature de Fhom* 
me. M. de la Rochefoucauk & M. la Brw- 
yere nous difent qu6 Thomme rapporte tout 
a lui-même; que l'intérêt 9 Pamou;* propre 
<ft le mobile de toutes nos aâions9 &mè^ 
me de celles que nous appelions vertus ( 
voilk les deux principes. Les uns & les au^ 
très OQt peint Fhumanité telle qu'ils Pont 
vue. M. D. L. P. dans Tobjeétion k laquel* 
Je je viens de répondre 9 parle comme Mrs; 
de la Rpchefoucauli & la Bruyère. Faire ici l'Ob* 
jeâion 9 c'eft prouver le principe même que 
l'on attaqué. 

* A l'égard de TObfervation que feit M. 
D. L. P- pag. 69.9 70 9 71. pour y répons 
.dre il fuffit de rapporter de fuite le palTar 
ge.de fEJprit des Loix : «Les femmes font 
«nubiles dans les , climats chauds a huit y 
«neuf & dix ans ; ainfi Penfânce & le ma- 
«riage y vont prefque toujours enfemble. 
«Elles lont vieilles à vingt , la raifon ne fe 

»troi^ 

♦ J)H^ -Mariage. P. C. 
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.•trôirre jamais chez elles avec la beauté. 

^ffQuand la beauté demande Pemptre 9 la rai- 

«fon le Élit refufer; quand la raifon pour^ 

Mtoit Tobteoir , la beauté n'eft plus» Les fem* 

»mes doivent être dans la dépendance 1 car 

,^jila raifon ne peut leur procurer dans leur 

'»vieillefle un empire que la beauté ne leur 

jHivoitpas donné dans leur jeunefle même. 

•Il eft donc très-fimple qu'un homme 1 lorf- 

•mie la raifon ne s'y oppofe pa^9 quitte fk 

.»femme pour en prendre une autre 9 & que 

•la Polygamie s'*introduife «. 

Tout le monde entend que ces mots f 
quitte fé femw pour en prendre une autre y 
ne fignifîent pas qu'ail renvoyé la premier 
te 9 mais feulement qu'il pafle dans les bras 
^\me autre : ce que M. de M. a dit de 
la manière la plus décente. Cela ne peut 
pas s^entendre du divorce ni de la répudia" 
'$ian 9 puifqu il y eft dit exprelTément que ce« 
la doit s'entendre, de la polygamie. 

M. D. L. P. examine enfuite Ji cefi avti 
Vdifin mon d accuji Fauteur de tEfprit des 
Loix a avoir un peu maltraité Je beau Sexe.' 

Mais il le juftifie pleinement de cette pré- 
tendue accufatxon9 puifqu^il cite cet endroit 
éà fEj'rit des Loix : »I1 eft heureux de 
•vivre dans ces climats qui permettent qu'ion 
«fe communique 9 où le Sexe qui a le plus 
•d'agrémens femble parer la fociété9 & où 

•]es femmes fe réfervant au plaiHr d^ feul 9 



.•fervent encore k l'amurement ide tous^ «. 
Qui Si jamais fait un plus bel éloge du beau 
-Sexe !" "■-'• '*. 

-■ -M. D. L. P. dit que V Auteur en cet en- 
"dsoit vetà 'parler fans doute des femmes dans 
les Républiques. Mais il eft clair, & tout le 
inonde l'entend aind^ que T Auteur parle 
auffi des femmes dans les Monarchies, & 
-qu'il a furtout en vue les femmes de . Frai>- 
•ce, puifquil rfeft point de Pays au mob- 
ile où Ton fe communique davantage ; en 
un mot il eft . clair que l'Auteur parle de 
. lous les Pays. oit les femmes ne font point 
dans la fervitude domeftique. 

Mais que cette fervitude foit plus con- 
forme' au Phyfiquede certains cFimats, c'^eft 
:uae chofe dont on ne fçauroit douter rai- 
{bnnablement , a moins que Ton ne veuil- 
le auffi révoquer en doute que les paffîons 
-foient plus vîves dans les Pays chauds: ce 
. dont on eft convenu dans tous les temps & 
'dans tous les âges (^). •' ^ 

En Europe même les femmes font moins 
libres vers le midi par la force feule du cli-- 
inat 9 & indépendamment de la Religion 
& du Gouvernement. On n'y met gueres 
de différence entre furprendre dans un tête- 
à-tête, & convaincre d'adultère. 

Dans des climats plus chauds, il eft né*- 

ceflai'- 

(a) y. M. BayU^ Diâioniuire critique. hxuBae\ 

€htêSm 
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céfiaire que les femmes foient entièrement 
.féparées d'avec les hommes. Mais remar- 
:quez avec PAuteur de F E (prit des Loix que 
- ia fervitude eft indépendante de la Polyga- 
-«iie.(4). 

• »Il y a de tels climats où le Phyfique a 
nune telle force 9 que la Morale n'y peut 
•*pre{que rien »* Cette propofîtion dt^tachée, 
:& rendue par-la générale , peut paroître trop 
>£>rte9 & peu morale. Auflî tous les Criri- 
^ques de PEfj?rit des l,oi^ Font -ils relevée; 
.'mais iifez-la dans tEfprit des Loix^ vous 
-Terrez qu'elle n'y eft que conditionelle. Met- 
tez-la dans la place où elle eft; vous la 
trouverez fîmple 9 naturelle & vraie ; elle 
-ëft dans le Chapitre (è) qui a pour titre : 
w De la féparation des femmes d'avec les 
99hommes<)9; & voici ce qui la fuit im- 
.médiatement 9 99 laiffez un homme avec une 
:99femme9 les tentations feront des chutes ^9. 
;Elle. fignifîe donc feulement 9 le Phyfique a 
^une telle force dans certains climats 9 que 
^k Morale n y peut prefque rien fi les fem- 
:ines rfy font féparées d'avec les hommes. 
rC'eft dans ces Pays-la for-tout que la bon- 
ne Morale confifte a éviter toutes les occa- 
.iions; & la bonne Politique devant être con- 
forme k la bonne Morale 9 y confifte a ôter 
toutes les occafions. 99 Au lieu de Préceptes 
99 il faut des verrou'x 99, On 

(4) L. XVI. Ch. XI. 
ih) VIII. Liv. XVI. 




Oa pcm appIiqtKt ux feram» éa diSé- 
tetvs ciimara une pendit de M- A /* Bmyert, 
PourleifL-romesdesPaistempcrcs &de5 Pab 
£'o:ds un Jardtnîer eft un Jardinier ■> itn Ma- 
çon eft un Miçon ; pour les fe:nmeî de cer- 
tains lieux d'Orient i un Maçon ei> UD hom- 
me . un Ja diQÎer efl un homme. 

Mais ce n*eÛ pas feuleirem le leirp^r»- 
mem des femmei qui exiçe leur c'ôture dans 
cc« climats brûlans, c>ft au mo-m auiam c&- 
hii des hommes. ■ Un Livre Claffque de la 
• Chine regarde comice un pr ^dge de verttt- 
■ defe trou/erfeul dansun appariemert r&- 
» culrf avec une femme fans lui faire vio.e»- 
. ce {-*). 

Ce n'eft pas tant l'incontineoce en elle-mê- 
me» que Tesluites, qui exigent la clôture de» 
femmes dans certains Heux de l'Orient & dis 
Midi. La elle entraîne après elle (i) tous \m 
vices, toutes les horreurs, la violence, la 
perfidie, Icspoifons, les affaflînars, les 
guerres civiles. Elle s'y introduit aifcmems 
ei'e y tiaît en quelque forte, elle y efttrès-di£* 
ficile à réprimer ; mais fi des circoiiftancei 
pariiculicres l'iiitroduifent quelquefois dai» 
les Pays de l'Occident & duNord, elle n'y» 
d'autre inconvénient qu'elle-même) & conrv 
me elle ne s'accorde point avec le Phyfiqtrt 
du climat , elle n'y fçauroit fubfifter, 

» Qu». 

L'Efwit dss Loi» , illid. 
»Liv,XVI.Chjp. XL - . 
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* Que (ervîroit d'enfermer les femmes dans 
» nos Païs du Nord où leurs mœurs font nam- 
» rellement bonnes 9 où toutes leurs paflions 
» font calmes 9 peu adives? peu rafinées 9 où 
» l'amour a (ur les cœurs un empire fi réglé 9 
» que la moindre police fufïit pour les con- 
m duire •• jiinfi ce n'efi guéres 9 obferve-t''on y 
que le plus au le moins de chaleur qui rend les 
femmes en général plus ou moins vertueufes. 

Quelle conféquence ! On peut être égale* 
ment vertueux dans tous les Païs 9 parce que 
l'on peut partout aimer également la vertu* 
Mais la pratique de la verm exige dans de$ 
climats briilans ce qu'elle n'exige pas dans des 
Païs plus calmes 9 la féparation des femmes 
d'avec les hommes ; & cela n empêche pas 

'elles tfy puilTent être vertueufes ou vitieu- 
es; fans quoi toutes les Loix qui obligent a 
la pratique de quelques venus> lesdétruiroient, 
• |nmqa'eUe8> en font une néceffité. 
' En ordonnam cette féparation 9 lé Lé^fla- 
teur &it pour toutes ce que chacune auroit dû 
£iire9 & ce que toutes n'auroient point fait. 
'Deux perfonnes font contraintes a quelque 
ichofe de julie éc de raifcnnable. L'une s'en 
^tun plai/îr^ & le fêroit quand tnême elle n'y 
•feroit pa» oUîgée^ liautre s'en.fait une peine 9 
& ne le fait que parce qu'il lui eft impoffibte 
de faire autrement \ l'une eft vertueu(e9 l'au- 
tre vicieufe, la vej:tu& le vice font dans le 

..fioeur, 

• V jLes 
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; Lesfenme$ du Nord qui pratrquent la rer- 
m & qui l'aiment dans la fociét^ , & les fem- 
tpes des climats brûlans qui Taiment dans la 
retraite, font également vertueufes, & ont éga- 
lement tout le mérite de la vertu. 
. On met en queftion fi cela eft avantaçreux au 
Beau Sexe en. général 9 & en particulier a nos 
femmes du Nord; lequel vaut mieux pour les 
femmes de vivre dans certains lieux d'Orient 
où leur propre tranquillité & la tranquillité 
publique exigent qu'onles'enferme^ ou dans 
ces climats qui » permettent que Ton fe com- 
» munique, & où le Sexe qui a le plus d'agré- 
I» ment femble parer la fociété^ &fe réfervant 
» aux plaifirs d'un feul fert a l'amufement de 
» tous « ? Heureux les cœurs a qui la vertu ne 
xoùte point d'effort; heureux les climats où 
les vertus font naturelles! 

Il n'eft pas douteux (a) que l'Eté & le Prin- 
tems on ne foit plus porté k famour : ce font . 
les feules faifons où Ton eft amoureux par înt 
tinâ; auflS eft-ce le feul tem^s où les animaux 
Je foient;&. peut-être avons nous befoinde 
notre raifon pour jouir en tout temps de nos 
avantages , & goûter les plaifirs dans toutes 
les faifons» Les bêtes 9 diloit Popilie , n ai- 
ment pas toujours parce que ce font des bê- 
tes (i). Mais 

(a) V. Obfervatîons , p. 7^ y 77« VEffrîtdes Loue, 
Liv. 15. Chip. I. Voyez ci-deHus p. 5 1 > S 2. 

{b) Brtua nonfemfer amant fuodfim ratmis exfertia. 
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Mais la raifon nous apprend en mSme tems 
que Ton doit être modéré dans tous les pays ^ 
dans toutes les faifohs 9 dans tous les plaifirs ; 
que le bien général le demande ainfi 9 & que 
c*eft d'ailleurs l'intérêt des plaifîrs mêmes. 

» Toutes les Nations 9 eft - il dit dans 
» VE/prit des Loix 9 au Chap. qui a pour 
» Titre 9 De la Pudeur naturelle^ fe font accor- 
» dées a attacher du mépris a l'incontinence 
« des femmes ; c'eft que la Nature a parité )x 
-» toutes les Nations. 

» Il n'eft donc pas vrai que l'incontinence 
» fuive les Loix de la Nature 9 elle les viole 
» au contraire. C'eft la modeflie & la retenue 
» qui fui vent ces Loix «. 

On veut encore obferver ici une contradic- 
tion (4) î mais la Réponfe à cette Obferva- 
•tion fe trouve a la fin du même Chapitre: 
» quand donc lapuinancephyfîque de cenains 
3» climats viole la Loi naturelle ^ & celle des 
» êtres intelligeni9 c'eft au Légiflateur à faire 
9» des Loix civiles qui forcent la tiature du cU- 
» mat 9 & rétablilTent les Loix primitives «. 

Comme nôtre nature eft un mélange de rai- 
ion & de paillons 9 deux chofés prefque tou- 
jours oppofées9 nous donnons au mot Nature 
deux fîgnifîcations qui fe trouvent aufli fou- 
vent 

V. Anguft. Niph.if amort. Dans cet Ouvrage dédié à 

une Prince/Te ^, ât sipprouyé d'un Cardinal y c'eft ainA 
qu'on défirût l'Aniour : Amare y hoc ejl dejîdtrare f^emh 
ntanjtd generis y ùi hi eâfimiUg9mntuu 
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vent oppofôes 9 & qui forment des con- 
tradiâions apparentes. AinH l'égalité? la 
liberté 9 la pudeur font des Loix de la Natu- 
re 9 c'eft-a-dire de la raifon naturelle; & 
cependant il eft très -naturel , c'efl-à- 
dire 9 très -^ conforme, aux paillons qui 
font dans la nature 9 de vouloir être le 
.plus riche 9 le plus heureux des hommes 9 de 
vouloir tout pofféder 9 toutaffiijettir ; il n'y a 
point la de contradidion. Ce terme Kature 9 
naturel^ peut être joint à deux Propositions op- 
pofées qui fçront toutes deux vraies 9 parce 
qu'il préfente alors deux idées toutes diffé* 
rentes. 

Quand on dit 9 la.Phyflque aune telle force 
dans certains climats 9 que la Morale n'y peut 
prefque rien 9 cela fignifie évidemment qu'il 
eft très-diiBcile dans certains climats de prati- 
^er la Morale. Tou^ les jours on dit qu'une 
chofe eft impoilible pour exprimer qu'elle eft 
.très-difficile 9 kptiistorte raifon peut*on dire 
qu'elle eft prefyHe imooi&blei car c'eft £itre 
comprendre qu'elle efl: poffible 9 abfolument 
parlant. D'ailleurs f ai £ut voir que cette Pro- 
pdfition . eÛ conditiomelle dans VBffrit l^ks 
Loix. 

Quand on dit quç les p^ons font plus vi- 
ves dans les pays chauas 9 il eft évident que 
l'on parle en général.. Ce n'eft pas qu'il n'y ait 
des tempéramens très-chauds dans des cli^ 
mats glacés 9 &des tempéramens glacés dans 

dès 
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des diniats brûlants. Mais dans chaque elî-s 
iqat le plus grand nombre des tempârainens 
eft comme U climat. 

Dans une Nation qui habite un Pays tem-; ' 
péré 9 & qni eft vanàble comme le climat » 
c'eft laModequir^gle touti elle peut y ame-» 
oer l'incontinence , mais à coup tùx elle l'y 
détniinu . On y a des amans comme on y hit, 
des Nœuds ; te libertinage du coeur n^y eft 
prerque {amais que le libertinaire de l'efprit. 
. Le fond des chofes peut y refter le même? ^ 
ks dehors changer toujours , parce que c'eiï 
fiir eux feuls que la Mode exerce Ton empi- 
re. Tout dépendra du Bel^air : & comme il 
ne hait rien âm que Puoifbrfnité 9 quand on 
aura été i^n temps &et Si raifonnable 9 00 fe 
verra réduit a dérailonner 9 on affeâera de 
parpitre dâiatiché 9 & Ton ne ie montrera en-i 
fin modéré 9 tel que l'on èft 9 que quand on 
Un ias de paroftre tout ce que Ton n eft pas. 

Dans une telle Nation les mosurs ne font 
guéres que des maniérts » & Jes vices que des 
défauts.. 

"^ » Le UiXê eft toujoîirs çn proportion avec 
• rinégalité de$ fortuflos « (4). De-lk il fuit 
qu'ail eft contraire au Oouvetoement Républl** 
(cain dont le principe eft Pamour de la Patrie 9 
ou i'toour oe régalité & de la fi:u^lité9 & 
qu'il eft aéceffiûre dans les Mpnanchies ) pui£* 

que 

♦ Du Luxe. 
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que par leur conftitution les ricîieffes y font 
inégalement partagées. La feule objedion que 
M. D. L. P. falTe a cet égard (a) vient dé ce- 
qu'ail ne prend pas l'amour de la Patrie dans 
le fens de TAuteur de FEfprit des Loix ^ & desf 
meilleurs Politiques. En répondant k ce que' 
M. D. L. P. a dit fur les principes des diffé-^ 
rens Gouvernemens , f ai répondu a cette Ob- 
^ fervation qui en eft une fuite. 

UAuteur de tEfpm des Loix n*a dit nulle 
part que X^namre du climat produit le luxer ^ue 
ceji le climat qui régie la dépenjè. (è) Il a dit? 
jfeulement que le luxe étoit plus ou moins ¥ 
craindre dans difFérens Païs^ ce qui vient plus^ 
encore de la nafiire du terrain que du ciimati 
» Le peuple par la force du climat peut de-^ 
» venir û nombreux ^ & d'un autre côté les 
» moyens de le faire fubfifter peuvent être G 
» incertains 9 qu^il eft bon de rappliquer tout- 
» entier à la culture des terres. Dans ces Etats 
» le luxe eft dangereux ; ainfi pour fçavoir 
» s'il i^ut encourager le luxe ou le profcrire i 
» on doit d'abord jetter les yeux fur le rap-^ 
» port qu'il y a entre le nombre du Peuple & 
» la facilité de le feire vivre ; en Angleterre 
» le fol produit beaucoup plus de grain qu'il 
» ne faut pour iiolirrir ceux qui ailti vent les 
» terres^ & ceux qui procurent des vêtemens | 
« il peut donc y avoir des Arts frivoles 9 &t 

» par 

(b) V. L. VII. Chap. YI. 
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™ * • ■ 

• par conféguent dtf -liixe.' En France il croît 
«paffez de blédpfcwfc [«^«otrrirûi^è'tfè^syiàbbu-»' 
»-rèuis & de ceux ^^itf 'font- é!ÉiplôV^& aux'^ 
^(MaiHii£iuftur^. c Dâf lus 9 le édrUfuerëe de^; 
» Etrangers peut rendre p»5ui^''^e$l(î}iofesfiiJ' 
li votes tant de^^th6^ neGél&li^ ^dkyn'y^ 
» dôit'guéres craihdre le luxé. > ' ■> v.vî" .. " • :. 
' »ïÂ ta Chiiie au contraiire^^h»'fettirtjé$^<Sni"'^ 




yîefln 

»^di9Wc'permcfêu^ âcfe^^tdeirMjtleâaulIij 
» replis qud dëtii (^iel(]ue Répiiibtt^tf & xsué j 
^iè fom II itoV 4û'€0 6'a«aBlfe-'âi»r' Afo 
«rftéçèfffaires &iqii!*^ïv;foye cfiètik ddJi^ vo-^t 
tf^iùpté*.-' -^ i'f'icf î^i •^^ ^''*- fï'^-* -c^^'*i.'"3 !:•: 'Jî 
îï^gdon1tôfqU».'ïî^îlli$'Èl^iftolB (^^ywMràly 
comftiënoiisie ùtpttQ de^ M(Mw^'-ù^ 
nus le niedéiè*'' dttii ààtré« 'NsftiKMr 4ilitxsrï ô^^ 
c^^^i ' Wgardêv'U i\jp9^9^ ils {»4til9^eiitYpar -le 
êcKnmerce fe pfb^èrpoûr iirt5x4d&aip\rt>l) 
leâ ies^phts tiétetS^t^ ^c du'^hldd fiour desb^ 
téinpùns\ ^itsàiit^iierât wi^t» amiikbré ley 



rés dé Natiofl^^idft ^dCite(ï5^ «eès^^niceurs ; • en^,, 
liiv raob H ■ Êiudrp^. qu'ils ne «foHent pasr ; A^St^ 

3-€6mBrxent un Peuple pourroit-il s'applir 



I f > 
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suer aflez dç temps aux chofesf frivoles pour* 
y excelleirv quand en travaillant continuelle- 
ment à I9 ciilture de la ttné ^ elle lui fournit 
Si peine le néçeflaire. 

Mais ifi^ .^^//r^x (a)fCaw>iemchez. eux m 
Tapifferiei des Gobelint f ni Glaces de Venife ,. 
ni Tableaux deff^andprix. Sans doute ; car la 
plupart vde ces chofes-^ nVxiftôiem pa9é 
Mat$ ils avotent le luxe qui 4to[it a leur portée» 
& qui n'a iti long-tems. compofé que de. 
GJkieos !9{ df. Chevaux )* tel qu'on le voîten- 
core cheir les Geniilsbammfs jde nos Prorkices.; 
où les ipoeurs «qciennes fe font réfugiées, r 
Ils n^avoiettf: ni équipages frperhs ni habitsi. 
md^ifiqu^n .On n'avQÎt pas encore tranfpor-^. 
té en Europe tout l'or de la plus riche tnoitiâi 
de l^ntvérâ. II a été un temps où un Sceptre 
d^voire étoit ' la même chofe qu'eft aujour-. 
d%ut un Sceptre d'or & dç. pierreries. 

V '^^ Il y a dan$ VE&rit des Loix un Chapitre) 
(A) qul<dft ifitttule : 9? des J^oix contre ceux.^i 
fctuene eux-mêmes.'^ Hem tl» voyons point»: 
y-eft-il dit* n que les Romains fe filTeot. 
9>.mourir fansfujet; mais.ies A«glois fe tMcnt: 
99 fans qu'on puiHe im^giôôr i^ucune raiibii) 
^yqui les y détermine; ilafe tuetit dans le^ 
^Yeintiiêmeduhonhew. Cette aâion che» 
„ les Romains étoit Pefiêt de l'éducation ; elle, 

99 ttflOit 

tayobferv.f.U.97. 

^ De ilioimcide de iôi-m{Bau^ 

(fc)L.XXV.C**p.XIL 
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99 tenoit ^9 leurs manières de penrer9 & a leiirs 
99 coutumes V chez les Anglois 9 elle eft l'effet 
99 (Tune maladie 9 elle tient a FEtat Phyfique 
99 de la machifle9 & eft indépendante de toute 
« autre caufe. 

Mais 9 obferve-t'on 9 s'ils je tuent (Um le 
jein menu du bonheur 9 ce neji donc pas par nta^' 

. Loriqu'on dit qu'tin homme fe tue dans le 
fein même du bonheur 9 tout le monde eh« 
tend tfu'il fe tue 9 ayant d'ailleurs tous les fu-^ 
jets d'être heureux & d'aimer la vie. On diraf 
que CrovàiFel eft mort dans le fein du boMhéut 

5' eut exprimer qu'il eft mort au faite des gràn- 
eurs, & après la réuflîte de fes projets. Per- 
fonne rfentcndra par-la qu'il étoit heureux & 
content dans Pinftant même qu'il eft mort (a). 
Quoi que ce aue dit ici l'Auteur de FEJpriti 
des Loix foittrcs-clair9 il le dit dans un autres 
endroit di'une manière plus claire encore; âd 
on y trouve la Réponfe a cette Obfervatioti 
de M. Dl L. P. 99 La plupart avec de l'efprit > 
<99 )C eft il dit (^) en parlant ^^^^ Anglois 9 9^ fe^ 
,'i roient tourmentes |iar leur efprit mSme : danA 
y% le dédain ou le dégoût de toutes chofes î 
99 ils feroient malheureux avec tant de fujets 
^9 de ne l'être pa5 1«. 

99 II fembloit qu'il eût voulu mourir » a dit 

F 2 M. 



(4) Il moanit d'une maladie de llJrethre* 
(*) L. XIX. êh. XXVIK 
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M. de Voltaire (4) d'un Anglois Suicide j 
99 parce qtf il ëtoit dégoûté de fon bonheur '^. 

On pourroit faire a M. de V. robjeâ'on 
de M. D. L. P. comment peut-on être dé- 
goûi^ de fon bonheur ? mais cela s'entend 
très-bien 9 cela ne fçauroit être dit d'une ma- 
nière plus courte 9 plus vive^ & plus claire, 

L'Auteur de fEfprit des Loix a recherché 
la caufe de ce dégoût 99 II y a apparence 9 a- 
99 t'il dit 9 que c'eft un défaut de fîltration du 
99 (uc nerveux. La machine dont les forces 
99 motrices fe trouvent à tout moment fans ac- 
9^ tion 9 «ft lafle d'elle-même 9 &c ". 

Les Anglois font cependant plus forts et plus 
rohuftes que lès Peuples qui habitent les Pays 
chauds. 1^. Les Anglois qui ont cette mala* 
die ne font pas forts & robuftes. 2^. Il y abiea 
de la différence entre leur état & celui où un 
homme . fe trouve dans un Pays très-chaud > 
entre le défaut de fîitration du fuc nerveux 9 & 
le relâchement des fibres Q>). 

Dans nos climats tempérés les hommes occupés 
4 des emplois fatiguants éprouvent des lajjîtudes 
qui les accablent \ être las 9 & être las de foi* 
même font deux chofes bien différentes. 

Pour prouver que ce riefi point le climat qui 
fait que îonfe tue en Angleterre 9 on cite des 
vers de Sidney qui n^en difent rien. 

Mais 

{a) Mélanges de Littérature & d€ Philofbphie ^ 
Chap. 4. 
(fi) L. XIY. Chap. n. & Çhap. m. 
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, • Maïs à des gens qui ne cr signent rien devant 
Dieu , ni devant les hommes pour T avenir 9 la 
mort ejl le remède le plus fimple Ûf le plus natU" 
rel aux maux prifens qui les accablent, i ^. Il 
n^eft pas du tout fimple 9 pas du tout naturel 
de fe donner ia mort, 2^. Les Anglois fe tuent 
dans le feinmême du bonheur. 

j°. La Religion en Angleterre comme aiV 
leurs défend Thomicide de foi même i toiis 
les gens qui manquent de foi {a) ne (é tuet^t 
pas :ton n^a pas befoin à^foi pour aimer .la yie» 

Dans des Pays où Ton penfefur la Re'igipn 
auffi librement qu^en Angleterre 9 (& dans des 
Pays 011 il rfy a point de Loix non plus qu'en 
Angleterre 9 qui flétriflent l'homicide de foi- 
même y on ne fe tue cependant pas comme 
en Angleterre. 

Comment les Loix pourroient-elles punir 
cette forte d'homicide^. Quand un homme 
en eft coupable 9 il n'eft plus punifTable 9 puif- 
qu il n'eft plus. 

Dans des Pays où une maladie de climat 
ne porte point au dégoût de toutes chofes 9 & 
.mSme a celui de la vie 9 & où par conféquent 
■ le poids feul du malheur pourroit porter des 
hommes a fe tuer eux-racn^es , a quoi fervi- 
. roit-il de flétrir leur mémoire ? Ce feroit ren- 
dre leur l&mille malheureufe & lui donner 
une raifonde plus de haïr la vie & de s'en dé' 
felre ; ce feroit multiplier les homicides 9 l'ef- 

F 5 fet 

(tf)Obferv.p. 5^4.^5..: ... 
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let de la Loi fc trpuvèrôit contre l'Efprit mi- 
me de la Loi. 

LesLoix qui rendent la vie douce & com- 
mode 9 qui font le bonheur des Peuples 9 font 
le meilleur & Punique moyen d'empêcher 
rhomicide de foi-meme. 
, * A l'égard du courage M. D, L. P.eft 
d'accord avec M. de M. & ce qu'il dit contre 
PEfprit des Loix eft conforme aux principes 
de VE/prit des Loix. 

On attaqpe l'Auteur comme s'il eût dit que 
le climat feul faifoit toujours le courage; c eft 
ce qu'il n'a dit nulle part 

On cite dès exemples où îa naijfance , Tédiica^ 
ttan , les préjugés f le point dt honneur infpirent 
-au courage ; s^nfuit-il que le climat n'en inf- 
pire point ? cçla prouve feulement que le cou- 
9) rage a plus d'une càufe. 

M. de M. a dit que dans les Pays froids les 
"Peuples font naturellement plus forts & plus 
courageux 9 & il a déixvonté le premier cette 
■T^rité qui n'efl: pas nouvelle > cmr elle fe trou- 
ve dans Ariftote {a). 

Les Habitans des Pays chauds font hatu* 
tellement plus délicats 9 plus foibles 9 & ont 
des paffionsplus vives. M. D.L, P. n'en dis- 
convient pas ; tnais de-la il fiiit qu'ils font na- 
turellement plus timides 9 ce dont il ne veut 
as convenir \ il admet le principe 9 il î^jette 

conféquence. w 

♦ Du Courage. 

(a) Volkic* lib* 7* c« 7* 



i 
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^ -w L'homme ^lans l'état de nature ( 4 ) ne 
99 femiroit d'abord que fa foibleiTe 9 fa timidi^ 
»5 té feroit extrême : & fi l'on avoit befoin la^ 
>^ defllis de l'expérience ^ l'on a trouvé dans 
99 les forêts des hommes iauvages j tout les 
!t9 &it trembler 9 tout le$ fait fuir. 
. Dès qu il eft inconteftable que l'homme eft 
naturellement timide 9 il eft aufli inconteftable 
qu'il eft naturellement plus timide; dans les 
Fais chauds où il a l'imagination plus. vive. . 
Outre cette preuve que je tire des princi- 
pes de FE/prit des Loix 9 l'Auteuren a appor- 
té une qui eft encore plus fenfible &plus pal- 
pable. 

99 On a donc plus de vigueur dans les cli- 

9> mats froids 9 Q>) l'aâion du coeur.& la ré- 

a9aâion des extrémités des fibres s'y fait 

99 mieux 9 les liqueurs font mieux en équili* 

Xi bre 9 le fang eft plus déterminé %'ers le 

99 cœur 9 & réciproquement le coeur a 

99 plus de puiflance. Cette force plus grande 

99 doit produire bien des effets ; par exemple 

99 plus de confiance en foi-même 9 c'eft à-di- 

99 re , plus de courage. .... Mettez un hpm- 

99 me dans un lieu chaud & enfermé vil fou£- 

9t firira par les raifons que je viens de dire) une 

99 défaillance de cœur très-grande ; fî dans cet- 

7p te circonftance on va lui propofer une ac- 

E 4 tion 

{d\ Voyez Effrh des Loix y liv. i. Ch. ii. 
{h) Liv. XI y. Chap. IL Combien les hommes font 
4i£Férens dans les diyei^. cUinats. 



t 
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9rtioiî3iàr<!îè V fe crois qu^on Ty trouvera iths' 
59 peu difpbfé 9 fa foiblefle préfente mettra 
95 un décôiirâgèment dans foh ame. 

Tout étraifonnement ^ ohCerve-t-'On 'i raufe 
Jur une fappofitian faujfe ; fcavoir ^ <{ue cefl la 
foiblejfe ou fa force dn corps qui rend les hommes 
tvnides au courageux. Il eft feux qu'acné feule 
faffe la timidité ou le courage ; mais il eft très-' 
vrai qu'elle y contribue. Le* mênie homme 
lorfqu'il fera malade 9 & que fon tempéi:a- 
TtittA feraafFoibli 9 aura moins de courage 
ué s'il fe çôitoit bien? & qu il fut dans toute 
a Viguëiir^ la chaleur affbiblit comme U ma» 
ladie. 

Une s^agît '^as de {(^yqirTiT éducation 9 les 
prfju^és^'i'^îè* point {thomfèur^énun mot IdfafoH 
depenferj tïe produifent point le courage; ce 
fi'r/i pohtt^là du totitfitat delà que (lion i F état 
Je la queftiôn éfl de fç avoir fî la force plus gran- 
de ne produit point pluS^dè confiance en foi- 



mi^uement à quoi 
quefiioipfe' réduit j & céla'fi^a jamais été ttne 
queftion/ • . . • î 

Ceft fefls doute la façon de penfeV qiiî fait lé 
courage^ àiiifique toutes lesquaflîtés de Tame. 
Mais le tempérament ^ beauceiip de part à la 
manière de penfer 9 & le climat au tempéra- 
ment. (a\ .: , 

On 

W Voyez cy-deflb ,' faP»K 
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- On oppoie k PAuteur - àe'PEJpfit\3es Loix 




92 & réducation eft obligée de s'y conformer. 
99 Les principales font qu'il nous eft bien per- 
99 niis de faire cas de notre fortune 9 maisau'îl 
99 nous eft fouvt rain'^ment défendu d'en faire 
99 aucun de notre vie ". 
- On lui oppofe que f éducation produit Je^cou^ 
roft 3 mais il a fait voir comment Lyairgue a 
fçft former une Nation belliqueufe (b). 
' Il a dit« 99 c'eft par ces chemins que Spkrie 
99 eft menée a la grandeur & a la gloire 9 mais 
9f avec une telle infaillibilité de fon inftitu- 
99 tion 9 qu'on n'obtenoit rien contre elle en 
99 gagnant des batailles ., Çi on ne parvenoit k 
99 lui ôter la Police *t. . ^ 

99 La Crête & la Laconie furent gouvernées 
99 par ces Loix. Lacédémone céda la dernière 
99 aux Macédoniens 9 & la Crête fut la dernié* 
99 re proye des Romains ^^ 
' Voilà donc l'éducation qui tnfpire du cou- 
rage dans les Pays chauds 9 & qui réforme le 
%'ice du climat 

-Auffi l'Auteur de TEfprit des Loix a-t^il 
prouvé dans un Chapitre exprès 9 que les 
99 mauvais Légiflateurs font ceux qui ont fa« 

„ vori- 

\é] Liv. IV. Chap. III. de Tédacation dans leg Mch 
fiarchics. 

ft] Liv. lY. Chap. YI» •■ 
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ff vbrifô. les vices du climat 9 & les bons font 
^j ceux tjui s*y font oppofés (a)^^. Le Titre 
îeuldece Chapitre eft une Répoofe générale 
à toutes les Objeâions que l'on a &ites ^ le 
principe du cliitiat. 

Par exemple % M. de M. dit Liv, XIX. 
Chap. XX. M Ceft la neceffité & peut-être la 
t> nature du climat qui ont donné a tous les 
99 Chinois une avidité inconcevable pour le 
^ gain 9 & les Loix n'^ont pas fongé a Tarrê- 
$9 ter ^K C'eft bien Êûre entendre qu'elles au* 
roient dû y fonger. 

' "^ On fe récrie que la mauvaife foi fait permis 
feàU Chine 9 & ce la> uniquement à U nature du 
climat j cefi ce que perjonne navoit encore ima* 
fine. A la Chine il eft permis de tromper * c'eft 
tin tait ; mais quelle en eft la caufe ? En efl-il 
de plus naturelle que celle qui Ce trouve dan» 
tEjprit des Loixl Dans un Pays oiiles Peu- 
ples fe multiplient beaucoup ? &CÙ ia terre 
•produit peu 9 on ne peut être alTuré de fa vie 
qu'a force d'induftrie & de travail. L'excès 
^e Pinduftrie n'eft autre chofe que la rufe & la 
fourberie. De l'indqftrie a la rufe 9 il n'y a 
qu'un pas 9 & i 1 n'eft que trop aiiàé à faire. 

Le climat efl toujours le meme^ il doit donc 4- 
ffr auffi toujours d'une manière uniforme. 

Le Marquis de S, AiAin dans fon. Traité de 

l'Opi- 

f M Chap* V. du L. XIV* des Loix dans te rapport 
qu'elles ont avec la nature du climatt. 
f. Pe la mauvaife fou. 
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rOpinion remarque (a) que les tempéramens 
f) des Peuples fuivant les difi^rens climats 
99 ^'ont point changé «S &que les Hâbitans 
du Nord & du Midi font encore aujourd'hui 
, tels que nous les peint PHiftoire ancienne 9 les 
uns grojjïers 9 robuftes 9 belliqueux 9 grands-^bu^ 
'veurs 9 les autres ^oitr^j ^foibles, miUncoUqun 
Ûfpiritueh. 

• Il fe feit enfitite les mêmes Objeâions que 
»M- D. L. P. fait à M. de M. ,9 Mais cette dif- 
99 férence des efprits 9 ajoûte-t'il 9 ne doit être 
^ rapportée qu'a l'éducation ^. 

L'éducation eft une féconde nature. Cela 
«ft paffé en Proverbe pour exprimer que c'eft 
*à ^Ue a corriger la nature 9 & à s'oppofer aux 
T vices du tempérament & du climat. 
' L'Auteur de VEfprit des Loix montre com- 
binent elle peut faire braver tous les périls a 
certains Peuples du Midi qui font naturelle- 
ment fans courage. 

9> Comme uneboi>ne éducation (b) eft plus 
9. néceflaire aux en&ns qu'a ceux dont 1 Eu 
99 prit eft dans fa maturité 9 de même les Peu- 
99 pies de ces climats ont plusbefoin d'un Lé*- 
' 99 ciffeteur fage 9 que les Peuples du nôtre. 
99TIUS on eft aifément & fortement frapé9 
99 plus il importe de l'être d'une manière con^ 
-99 Venablé9 de ne recevoir pas de préjugés 9 & 
99 d'être conduit par la raifon .99 

On 

(a) L. ly . Chap. y IIL Des NàtOfaliftci. 
- l^lLÎY.Xiy. Chap. Il, 
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On attaque T Auteur de fEfprît des Loîyf, 
comme s'il eût pris a tâche dVtablir Pin- 
fluence du climat 9 comme s'*il étoit le feul 
qui l'eût reconnue. Mais jl n'en a parlé qu'en 
tant que les Loix y doivent avoir rapport) 
qu'entant qu^elles doivent en cultiver les 
vertus & en réformer les vices; rien tfeft 
plus conforme à la bonne Morale. 
' Que le climat influe' fur les tempéra- 
rnents 5 & par conféquent fur les mœurs , 
iur la manière de penfer 9 c'eft un principe 
auflî ancien que le m^onde C^)? c'eft une 
.-vérité d'expérience. Pour s'en convaincre ^ 
il ne faut que des. yeux. U Auteur de fEf* 
prit des Loix voit par tout le climat parce 
que le climat eft par tout. Il voit la craiQ« 
te 9 la Vertu 9 Phonneur où ils font, 

{a) Voyez Flaton y Arijlote, Hiffocrate, Tlutarque 



DE LA POLITIQUE 

ET 

DE LA Jurisprudence. 

MR. D. L. P. après avoir prétendu prou- 
ver que la Religion 9 & la Morale 
font les choses du. monde qui ont le moins de 
iraport au climat & au Gouvernement 9 ajoute 
quil rien, ejjt pas -de même de la Politique , 
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& de U Jurifprudence. Pen conviens ^^ dit-il, 
ides, tiennent Tune & f autre par tant d'en* 
droits du climat 9 & au Gouvernement 5 que je 
ferai préfyue fur tous les points du fentiment 
de P^jiuteur, Mais fi les Loix Politiques & 
Qviles dcbendent du climat 9 du Gouver* 
àement) u elles doivent être difF<5rentes daqs 
diâS^rents climats & dans différents Gouver- 
nements 9 il s'enfuit évidemment que les 
mœurs y doivent être auffi différentes. Les 
Loix règlent les mœurs , & - la différence 
dbs Loix produit nécefTairement la différen-' 
ce des mœurs. 

Convenir que ^ Politique & la Jurifpru- 
dence tiennent par tant a endroits au climat 
& au Gouvernement 9 & ne pas convenir 
que la Morale y tient également , elle qui 
«ft l'ouvrage & l'objet des Loix, c'efl fe 
contredire évidemrrient. M. D. L. P. efî 
tombé lui-même dans ce défaut qu'il pré- 
tend trouver à chaque inftant dans l'Efprit 
des Loix, 

Il eft bien fingulier que Ton accufe M. 
de M. d'un défaut de Logique. Si elle eft 
Tart de bien peofer, qui a jamais été plus 
Logicien que l'Auteur de tÉ/prit des Loh:^. 

2ui a jamais pienfé d'une manière plus pro- 
jnde & plus fublime ? 
Ce n'eft pas que M.D. L. P. n'ait beau- 
coup de Dialectique; mais il eii manque 
toutes les fois qu'il reproche à M. de M. 

d'en 
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ff , Û Moique fait pour le public 9 il h*d été 
vu jujqu à prcfetu que if un très^petit nombre 
if Amis particuliers à qui tAuteUr {par un 
privilège- Jpecial') a bien voulu en procurer 
la, tellure. G'eft comme (1 quelqu un venoif 
nous dire 9 fai fait un Livre, mais je le" 
^arde, je l'ai fait imprimer pour le mettre' 
dans mon Portefeuille. 

Tout le monde fait 9 obferve - 1 - on 9 qne 
T Auteur e fi un homme d'un très-grand meri" 
ie. ïl a écrit pour la défenfe de Ja caufe 9 & 
de celle- et une compagnie riche , nombreufe & 
puisante. Je veux bien croire que cette dé= 
lenfe contient de très - bonnes raifons. Mais 
; , puif^ 

- Je mets Ici en note la (ènle rcponfè qu^tl mcrcflo 
à £ûre aux Obfervations de M .D. L. P. lur la Politique. 
Il veut encore trouver une contradidlion dans PEffrit 
dés Loix. Le -Defpodfoie s^ntroduit plus aifément dan» 
ks P-tfyrs fotiiei ; & c'eii: la fertilité de '■ l'Amérique 
qui fak qu'il y a tant de Nations Sauvages. J*ai tou^. 
jouis, la mê^ne xhofe à répondre ^ il n^ a point là 
^e çpntradiâion. L'extrême libené e(l anffi éloignée - 
de la li|)9rté ràifennable ^ que la lervitude. C'ellun 
âxidioié èh Morale 6l en Politique > les extrémités ib 
touchent. I/Auteur l'a £dt voir Liv. VII.JChap. VIII4 
. O^BÔUem M. de M. a -prouvé ces propordons par 
pluÇeurs raiibnncments. IL falloit 'détruire les raifon* 
nementS;on ne l'a pas mçme tentés hiais fi elles (ont 
bien prouvées > lî elles A^nt vraies^ elles ne (ont doncfftt 
concradidoires. . , .'.'^ 

J'ai parlé très-peu de «la iurilpmdencc. M. D. L, 
P. ne mit à cet égard aucune Objeélion. Il rcnvoje 
reniement à celles qu'il a âites daiK l'articte du cli- 
mat bc auxquelles-'j'ai- c^pondttk . ^ 
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puifquV)n ne la publie pas^ ce oe peut êtr« 
que pour des raifons meilleures encore. 

On fent a chaque page de tEfprit des 
Xoi'xque l'Auteur a toujours en vue le bien 
géncîral » le bonheur des hommes , & le fu- 
prâme avantage du Prince & du Peuple. 




DU COMMERCE. 

5^ Le Commerce > eft-il^dit dans fE/prit J^î 
Loixj 99 (a^ a du rapport avec la co^fti- 
59tution. Dans le Gouvernement d'un feui 

99 il eft fondé iur le luxe Dans le Gcu- 

,9 vernement de plufieurs , il eft fonde fur 
î^l'oeconomie. 99C"*eft une conféquence dçs 
diflFérents principes de ces Gouvernements. 
Si tEfprit des Loix eft 9 comme on le pré- 
tend 9 un Ubirinthe'i (fc ) ces principes font 
le fil avec lequel il n'eft pas poffible de 
s*y égarer. , V 

Mais c'eft la Contradidion9 qui iert de 
guide au» Ob/ervations. • Qn ne voit qu-dle 
par tout, on la voit .dans les endçoits-nïê^ 
»Çies . où il n'y en a pas Tombre 9 par exem- 
^e dans ces deux prppofitions que y^ ra- 
prûçhe. 

99 Les grandes entreprises de Commerce 
• G ne 

(4) Liv.XX. Chap. lY.. . - 
(b; Voyez Obièrv. p. 8. ' * 
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99(4) ne font donc pas pour les Monar^ 
99chies9 mais pour les Etats Républicains. 99 

99 II faudroit (lippofer que chaque parti- 
99culier dans cet Etat (&) & tout l'Etat mê- 
99 me eûlTent toujours la tête pleine de grémds 
^^ projets. 99 

Ces derniers mots donnent lieu a toute 
rt)bjeâion« Mais il ne s'agit pas-là de 
grands projets de conmierce 9 il s'agit de 
Part de conquérir & de gouverner de grands 
Etats. Voici le pafTage entier y tel qu'il eft 
dans FEfprii des Loix. 

99Ceft dans ces idées que Ciceron difoit 
99(1 bien]t je n^aime point qu* un mime peuple 
^yfiit en même tems le Dominateur $ & te 
^jFdSeur de f Univers. En effet il adroit 
yfiùppofer que chaque particulier dans cet 
99 Etat , & tout l'Etat euflcnt toujours la tête 
99pleine de grands projets 9 & cette même 
99 tête remplie de petits 9 ce qui eft contra- 
9»didoire 99. Qui ne voit pas que de çrands 
projets fd rapportent à Domnuueur Se tJJ^ 
Hivers ? 

Le Commerce du luxé étant fondé fur le 
iuperflu qui n'a point de bornes 9 commence 
par gagner beaucoup 9 & finit par ne rien ga- 

Ser. Un grand gain eft par fa nature plus 
fceptibie de diminution que d'auçoienta- 
lion. Mais le Commerce dxconomie étan^ 

fbnd^ 

(m) VEffrk in L«î;r. ibidem {h) ibid. h Mméfr^^ 
thifiêe. • \ .. 
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fondé fur la frugalké 9 commence par ga- 
Suei' très-peu 9 le moins qu'il eft pofTibie « 
& finit par gagner beaucoup. Il ne con- 
vient donc pas dans les Monarchies > il n'y 
Içauroit commencer. Tout roule fur Iç lu- 
xe 9 & le plus petit Marchand) ayant ce- 
int qui eft a fa portée , ne peut s'y conten- 
ter d^un gain auifi modique ^^ue dans les 
Républiques. 

Dans un Etat 011 le luxe eft introduit 9 
iî on gagne pluSf on dépenfe plus; & tout 
compenfé, le furperflu devenu néceflaire & 
Pexcès du gain 9 il fe trouve que l'on ga- 
gne moins. L'Economie produit peu.9 mais 
elle le ^onferve & par la l'augmente tou- 
jours. 

M. L'Abbé D. L. P. renvoyé encore 
dans l'Article du Comtïierce a ce qu'il a 
dit dans celui de la Morale. J'y ai ré- 
pondu. 

Mais ces fréquents renvois prouvent le 
déÊiut de l'ordre qu'il a fui vi. Comme tour 
tes les chofes peuvent être confidérées . en 
Théologien ^ en Philofophe 9 en Politique 9 
cfa Jtirifconfulte & en Négociant , chaque? 
partie des Obfer vations auroit pfi contenir 
le tout .'L'Auteur de TEfprit des Loix a mieux 
'àirifté fuivre l'ordre des chofes. 

Si PObfervateur eût fuivi le même or- 
dre 9 il n'auroit pu faire la plupart de fes 
objeâions. Les chofes étant chacune à fa 

G 2 place 9 
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place 9 s'y* éclairent mutuellement ^ & les 
prétendues contradidîiôns s'évanouitTeiit. 

Mais il a pris les différents points de vue 
généraux fous lefquels il a plft à dés hom- 
mes très-différents de confidérer toute cho- 
fc. Delà vient* peut-être qu'ail à vu par tout 
des contradiâions 5 parce que ces points de 
vue eux - mânes font fouvent contradiâôi- 
res Qa). Si on fe met dans différentes pofi- 
tipns 9 a des diftances plus ou moins gran- 
des» on verra différemment le même objet. 
Bien des gens comme ceux de la fable pren-. 
nent de loin pour un puiflant Navire des 
bâtons flotans. 

' Quand il s^agit de Gouvernement & de 
Loix t le Politique touche a Tobjet , le Phi- 
lofophe eft tout auprès & le contemple :4ous 
deux conduifent par la main le Jurifconfulv 
te qui s'en approche , & qui appelle le Né- 
gociant. Le Théologien refte a côté , il mar- 
bhe les yeux bandés , mais la Religion porte 
devant lui un flambeau qu'elle iecoue» ôc 
qui répand la lumière dans fon ame. 

L'Auteur de l'Efprit des Loix eft par-tout 
ce qu'il faut être. 

. * • , O B- 

( a ) Voyez rEfprit des Loix L. IIL Chap. IV. 
différence des effets de r Education chez les Anciens , & 
parmi nous, ^y Cela vient en quelque partie du Con- 
j^ trafte qu'il y a parmi nous entre les engagements 
yyde h Religion > & ceux du monde, diolè qu&les 
yj anciens ne copnoil&icnt pa;. y, 



De FEJprtt des Loix. loi 



s 



i^MiipHia^pa 



Observation HisT0RiQ.tiE. 

SUf les paroles de l'Auteur Chap. X. Liv. 
IIL on croiroit veritabtemetn qujâjfiiérus 
ne révoqua point l*Edit qu'il avoit porté con^ 
tre les Juifs » mais quil fe câkenta de leur 
permettre de fe défendre contre leurs ennemis , 
cependant f Ecriture dit pricifement tout le 

contraire. 

» 

R E' P N S E. 

Il s'^agit de ce que TAuteur a dit. Ceft 
une chofe de fait qui ne peut pas être ar- 
bitraire i & qui ne dépend pas de ce qu'ion 
croiroit. Or voici lef paroles de PAuteur. 
wEn Perfe lorfque le Roi a condamné quel- 
99qu*un 9 on ne peut plus lui en parler ni de- 
99niander grace^ s^il t'toi,t yvre ^ oti hors de 
î^fens 9 il laudroit que l'Arrêt s'exécutât tout 
jîde même ; (^) fans cela il fe contrediroit^ 
99& la Loi ne peut fe contredire. Cet- 
^itt manière de penfer y a été de tout 
5,temps. L'Ordre que donna j^jfuirus d'ex- 
^,terminer les Juife., ne pouvant être révo- 
j^quéî on prit le parti de leiu: donner la 
5jp^miffion de fe défendre. 

G 5 Qui 

{a) Yoy. Chardin. 
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' Qui pourroit croire fur ces parâtes ^vte Von 
Je contenta de leur donner cette perçniflîbnt 
On leur auroit permis de fe défendre ; Se 
quelques bonnes que fuiïent leurs raifonsf 
on les auroit exterminés. 

Mais FAuteur tfa point dit quils fe jiir- 
itifiérent^ qu'ils furent abfous^ &c. L'Au- 
teur n'a point dit ce dont il n'avpit que fai- 
re. Ne çiter^u'une circonftance d'un Fait 
Hiftorique^ e£t-ce dire qu'il n'y en a qu'u- 
ne ^ eft-ce démentir le refte^ Il auroit donc 
fallu que l'Auteur eût mis dans l'Efprit des 
Loix toute THiftoire des Perfes 9 & celle des 
^Hébreux 9 parce qu'il avoit a citer une cîr- 
coiiftance qui regarde ces deux Hifloires. 

On oppofe rÉcriture. 

Efther â parlé pour les Hébreux 9 on en 
conclud cpntre l'Auteur ^ (ju'on pouvait par^» 
1er en fweur de quelqu'un que le Roi avoit 
condamne , \& quil neioit point défendu de Je» 
mander grâce. Mais Efther a oie fe ipsékn* 
ter fans ordure devant AfluéPus qui étoit fur 
b Xhrône ; on pourroit en conclure égale- 
ment que. cela n'étoit point défendu fous 
peine de la vie : il eft de fait cependant que 
cela l'étoit. 

Quelle défenfe pouvoît arrêter Efthcf. t 
Elle étoit condamnée à la mort 9 elle 3c 
toute fa nation: elle'ne parloit pas pour quel* 
quuncmi étoit condamné ^ elle parloitpour 
elle-même. Plus l'Ordre d'Afluérus étbit 

itré- 
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irrévocable ^''inoins elle avok k ménager. 

Les paroles qu'elle adi'efla au Roi Aflué- 
ms 9 celles que cite M. D. L. P. prouvent ^ 
ce mé femble ^ le contraire de ce qu il pré* 
tend 9 & confirment ce qu'a dit après les 
Hifloriens l'Auteur de FEffrit des Loix. Je 
remarque en pafTant que dans la Traduâion 
X)bferv. p. 190. on a mis révoquez qui n^eft 
point dans le Texte. 

Je traduis mot pour mot. S'il plaît au 
Roi 9 dit Efther 9 & fi fai trouvé grâce de^ 
V4tntfesyeux , & que mx prtire ne parorffe point 
lui être contraire. De^la il fuit qu'en Perjè» 

/dans ces anciens temps comme aujourd'hui 9 
la volonté du Prince une fois connue ^ on 
ne pou voit faire ni prière, ni remontrance. 

; C'étoit la formule dé toutes les deman- 
des que l'on feifoit au Prince. En deman* 

'dant la Révocation d'un de fes Edits^ au- 
roit-on pu dire 9 finta prière ne paroît point 
lui être (a) contrairel 

Eflher étoit conduite par les confeils de 

^Mardochée 9 homme ingénieux & profond» 
caraâcre rare chez les Ifraeiites > & d'au- 
tant plus brillant par le contrafte. Elle n'a 
garde de prier AfTuérus de révoquer l'Or- 
dre qu'il a donné : elle fuppofe au contraî- 

,|Àe 9 que ce n'efl pas liii qui l'a donné 9 que 

\ c'ett 

(a) Cap. 8. $1 fïacet fegly & Ji Invem gra$iam 
JM oculls ejut i C* defrêcmo mia non e» viditnr con* 
traria • 
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c'eft rOiivrage de fon Miniftre : jefippUt, 
continuë-t-elle 5 que Von corrige par de nou" 
velles Lettres' les anciennes Lettres J^Aman » 
[ce fourbe ^ cet ennemi des Juifs^ qui a ordonné 
quon les fajfe périr dans tous tes Etats du* 
Roi ( 4 )• Elle prie le Roi de réformer non 
ce qu'il a fait 9 mais ce qu'a feit fon Miniftre. 
Toutes ces précautions que prend Efther» 
marquent aflez que les Ordres d«s Rois de 
Perfe ne pouvoient pas même alors être ré- 
,voqués. 

Et le fécond Edit fut drefTé fur ce plan. 
Le Prince commence par faire voir^ que le 

{)remier n étoit point fon ouvrage 9 mais ce- 
ui d'un traître 9 qui avoit abufé de fon nom^ 
& en çonféquence il l'annuile. (fc) Ce qui 
. eft bien différent de la Révocation : mais 
c"*eft l'ordre d'Aman qui eft annullé. (r) 

M. D, L. P. cite des Vers que Racine 
met dans la bouche d'Afluérus, & où il 

s'agit 

{a) Ibidem. Obfecro u$ twvit Epiftolit veteret Aman 
tittera injîdiatoris > & hoftis Judaorum y quibw eos\ i» 
cunâir Regis.Frovinciis fçrirefraceferâty corrigamur. Et 
dans le Chap. 3. & Jcriftum efl ut jujjerat Aman ad 
omnes fatrafas Régis. Et dans le Chap. 7. Locma ad 
eum oravit ui malitiam ejus Agagita y & Machinationer 
. cjus fejpmas , qua axcogitavetat contra Judaos, corrigan" 
tur. 

{b) Nos autem à fejjimo mortalium Judaos neci Jé- 

ftinatos in nuilâ fenms culfâ referimus Unde cas 

litteras quas fub nomine nofiro ille direxerat^ fciatis ejjè 
irritas. Vid. Caf. 16. 9, 

( f ) V. Les Auteun de Droi|. 
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«■•agit de révoquer. Mais on ne peut pas plus 
juger d'un ouvrage de Jurifprudence ilir une 
Tragédie , que d'une Tragédie fur un ou- 
■vrage de Jurifprudence. 
D'ailleurs voici les Vers. 

ï..... Allons par des ordres contraires 
Rcvoquei-à'un mc'chant les ordres liuigoîn^reE.' 

^Jfuérus , obferve - 1 on î ne croyait donc 
pAs que fes Ordres furent irrévocabUi, 

Afliiérus dit qu'il va révoquer les Ordres 
d'un méchant -, les Ordres d''Aman j & non 
pas fes Ordres. 

Tant que cet Ordre a été regardé comme 
celui d'AifuéruSi l'Ecriture nous peint la dé- 
fotation des Juifs, par ce j nous dit- elle > 
qu'ils aitendoieiit «Mf mon certaine. (■*!) Ce 
qui marque encore l'irrévocabilité que l'on 
contefte » & l'ancienneté de cette manière 
de pcnfer en Perfe. 

Telles font les Réponfes que j'ai crû 

fouvoir faire aux Objedions de M. l'Ab- 
é De La Forte. Que je lui fçais gré d'y 
avoir mêlé les éloges les plus grands > & 
les pius juftes , d'être convenu , même en 
critiquant VEfprit des Loir, que c'eft un Li- 
vre utile, admirable i unique! Il m'a été fa- 
cile de ne me point écarter de la modéra- 
H tion 

( «) Eo quoi tis mort ttrtû irr.minirft. 
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tion dont il ni^a donné Texemple. Mais que 
pourrbi&-je dire k un autre- Critique qui vient 
de fe mettre fur les rangs ? 

Il annonce dans le I^éamoule qu'il fera 
pUifant. De --la il fe donne pour un Bâte-- 
kur , il appelle rEfprit des Loix des Brou-' 
tilles I Ôc M. de M. notre Auteur vagahmi. 

Hif ^fero efl qui fi occeferh j luàum jocumque dicer 
Fuiffi iîUm alvemmp prxm kujus rabies qua dét* 
bit. Ter. 

Je n'ai gatde d'entrer en lice avec un p2^- 
Jeil adverlaire. Il foutient que VÈJprit des 
Loix fi excellent en Im-même eft mijerétb/e 
dès qu'on i'analife. S'il ne faut que conve^ 
nir avec lui que l'Analife qu'il en a faite efl 
mifôrable 9 nous fomines d'accord. 

Cette Critique eft intitulée tEfprit des Loix 

^Qfdmejjentié pétr une JUite de Lettres Analiti^ 

quee. ^ II y a des Ouvrages dont on peut 

juger iur le titre 9 èiais ce iveft jamais a leur 

avantage. 

Quiconque prendra la peine ^e parcou- 
rir Ces Lettres Analitùpies verra que f ai eu 
raifon de me difpenfer de rxîpolidre a ce faî- 
iêor de Quintejènce. Ceft le travail mal- 
heureux de certains Chimiftes qui nMtudieM 
la nature qu'en l'altérant) & qui fave&t tirer 
du poifoD des chofes les plus falùtaires. 

♦ Cet Ouvrage eft en z. roi. in iz. II eft de Mn 
VAbbé DeboHém» Voyez Merc. de Br. No?. X75 <» P*^ 5* 

FIN. 
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ELOGE 

Î>E MONSIEUR LE PREilVENt 

DE MONTES Q.ÙIEU^ 

'Intérêt q«é les bons CitoyeriS 
■j prennent à l'Encyclopédie, & le grancï 
'nombre de Gens de Lettres (]ui lui 
" corifacrent leurs travaux, fcnjblent 
nOùs permettre de la regarder tomme un des 
ftioriuiïïents les plus propres à être dépofitaî- 
res des,feritimens delà Patrie, & des hommai 
gès qu'elle dofi aux homrties célèbres qui l'ont 
honorée. Perfua:dés néanrrtoins'que M. de Mon-" 
tefquieu étoit en droit d'attendre cfautres Pa- 
hegiriftes que rtouS , & que la douleur publia 
que eût mérité deç interprêtes plus éloquens,- 
nouseuflîons renfermé au dedans de nouï-mêmeS 
nos juftesregrdts & notre rèfpeft pour famémoi» 
te ; mais l'aveu de te que nous lui devorts noui 
eft trop précieux pour eii laiffer le foiri à d'au* 
très.' Bien&iteur dé l'Humanité par Tes écrits y 
il a daigné l'être atiifi de cet ouvrage j & no^ 
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tre reconnoîffance ne veut que tracer quelques 
lignes au pie de fa ftatue. 

Charles de Secondât 9 Baron lis la 
Bp.EDE et de Montesquieu, ancien PrëG- 
dent à Mortier au Parlement 4e Bordeaux, de 
l'Acadéniie Françoife , de l'Académie Royale des 
Sciences & des Belles-Lettres de Pruffe , & de 
la Société Royale de Londres , naquit au Châ- 
teau de la Brede près de Bordeaux , le 18. Jan- 
vier 1689. d'une famille noble de Guyenne. Son 
trifayeul , Jean de Secondât , Maître d'Hôtel 
de Henri 1 1. Roi de Navarre , & enfiiite de 
Jeanne , fille de ce Roi , qui époufa . Antoine 
de Bourbon , acquit la terre de Montefquieu 
d'une fomme de loooo livres, que cette Prin»» 
cefle lui donna par un aûe authentique:, en 
récompenfe de fa probité ' & de fes fervices. 
Henri IIL Roi de Navarre, depuis Henri IV* 
Roi de France, érigea en Baronie la terre 
de Montefquieu, en faveur de Jacob de Se- 
condât, fils de Jean, d'abord Gentilhomme 
ordinaire de la Chambre de ce Prince , & en- 
foite Mettre de Camp du Régiment de Châtil*» 
Ion. Jean Gafton de Secondât fon fécond fils 
ayant époufé la fille du Premier Préfident du 
Parlement de Bordeaux , acquit dans cette Com»- 
pagnie une Charge de Préûdent à Mortier; il 
eut plufîeurs enfans , dont un entra dans le fen- 
vice , s'y diftingua, & le quitta de fort bonne 
heure. Ce fut le père de Charles de Secondât y 
Auteur de l'Efprit des Loix. Ces détails paroi* . 
trqnt peut-être déplacés' à la tête de l'Eloge 



(5) 

tfun Philofopjhe dont le nom a fi peu befoîii 
d'ancêtres i mais n'envions point à leur mémoi« 
re l'éclat que ce nom répand fur elle. 

Les fuccès de l'enfance , préfage quelque* 
ibis fi trompeur 9 ne le furent point dans Char- 
les dé Secondât: il annonça de bonne heure 
ce qu'ildevoit être; & fon père donna tous 
fes foins à cultiver ce génie naiffanti objet de 
fon efpérance & de fa tendrefle. Dès Fâge de 
vingt ans le jeune Montefquieu préparoit déjfi 
les thatériaux de l'Efprit des Loix 9 par un 
Extrait raifonné des immenfes Volumes qui 
compofent le Corps du Droit Civil ; ainfî au- 
trefois .Newton avoit jette dès fa première 
jeunefle les fondemens des ouvrages qui font 
rendu immortel. Cependant l'étude de la Ju- 
rifprudence.9 quoique moins aride pour M. de 
Montefquieu que pour la plupart de ceux qui 
s'y livrent 9 parce qu'il la cultivoit en Philofo- 
jphe 9 ne fufififoit pas à retendue & à l'aftivité 
de (on génie ; il aprofondilfoit dans le même 
tems des matières encore plus importantes & 
plus délicates , & les difcutoit dans le filenco 
'^vec U fageffe, la décence & l'équité qu'il a 
depuis montrées dans fès ouvrages. 

Un oncle paternel 9 Préfîdent à Mortier au 
Parlement de BordeauX9 Juge éclairé & Citoyen 
vertueux 9 f oracle de fa Compagnie & de fa 
'Province9 ayant perdu un fils unique9 & voulant 
conferver dans fon Corps l'efprit d'élévation qu'il 
avoit tâché d'y répancbre 9 laifla fes biens ik fa 
charge ili M. de Montefquieu j il étoit Confeil- 

A 2, 1er 
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1er au Parlement de Bordeaux depuis le Z4« 
' Février 1714. ikSut reçu Préfîdent à Mortier 
le 13. Juillet I7i5. Quelques années après yen 
I7Z2- pendant la minorité du Roi) fa Compa<^ 
gnie le chargea de préfenter des remontrances 
k l'occafion d'un nouvel impôt. Placé entre le 
Trône & le Peuple, il remplit en fujet relpec- 
tueux & en Magiftrat plein de courage, l'em- 
ploi (î noble & (î peu envié , de faire parvenir 
au Souverain le cri des malheureux ; & la mi- 
fère publique repréfentée avec autant d'habileté 
que de force obtint la juftice qu'elle deman- 
doit. Ce fiiccès, il ell vrai, par nialheur pour 
FEtat bien plus que pour lui 9 fut auffi paffager 
que s'il eût été injufte ; à peine la voix des 
peuples eut -elle ceffé de fe faire entendre, 
que l'impôt fuprimé ftit remplacé par un au- 
tre j mais le Citoyen avoit fait fon devoir. 

Il fut recule 3. Avril 1716. dans l'Académie 
de Bordeaux , qui ne faifoit que de naitre. Le 
goût pour la Mufique & pour les ouvrages de 
pur agrément avoit d'abord raffemblé les mem- 
bres qui la formoient. M. de Montefquieu crut 
avec raifon que l'ardeur naiflante & les talens 
de fes Confrères pourroient s'exercer avec ea- 
core plus d'avantage fur les objets de la Phy- 
fique. Il étoit perfuadé que la Nature 9 fx digne 
d'être obfervée par -tout 9 trouvoit auffi par- 
tout des yeux dignes de la voir V qu*au con*- 
traire les ouvrages de goût ne foufirant point 
de médiocrité) & la Capitale étant en ce genre 
le centre des lumières &; des fecours , il étoit 
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trop difficile de raflembler loin d'elle un dffez 
grand nombre d'Ecrivains dillingués ; il regar* 
doit les focietés de bel efprit ) fi étrangement 
multiplias dans nos Provinces 9 comme une 
efp^ce ) ou plutôt comme une ombre de lux^ 
literaire 9 qui nuit à l'opulence réelle fans mê- 
me en offrir l'aparence. Heureufement M. le 
Duc d« la Fotce 9 par un prix qu'il venoit de 
fonder à Bordeaux 9 avoit fécondé des vues 
fi éclairées & fi juftes. On jugea qu'une expé- 
rience bien, faite feroit préférable à un difcours 
foible ou à un mauvais Poëme 9 & Bordeaux eut 
une Académie des SciepceS. 

M. de Montefquieu nullement empreffé de 
fe montrer au public 9 fembloit attendre 9 fe^ 
Ion l'expreffion d^un grand génie9 un âge mur 
pour écrire i ce ne fut qu'en 17ZI.9 c'eft-à- 
dire âgé de trente-deux ans 9 qu'il mit au jour 
les Lettres Perfanes. Le Siamois des Atnufe^ 
mens fèrieux & comiques pouvoit lui en avoir 
fourni l'idée j mais il furpaffa fon modèle, La 
peinture des mœurs orientales réelles ou fu- 
pofées9 de l'orgueil & du flegme de l'amour 
Afiatique9 n'eft que le moindre objet de ces 
lettres ; elle n'y fert 9 pour ainfi dire , que de pré- 
texte à une fatire fine de nos mœUrs 9 & à des. 
matières importantes que TAuteur aprofondit 
en paroiflant gliffer far elles. Dans cette eC- 
pèce; de tableau mouvant Usbek expofe fur- 
tout avec autant de légèreté que d'énergie ce 
qui a le plus frapé parmi nous fes yeux péné- 
tra.ns9 notre habitude de traiter férieiifèment les 
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choies les plus fiitiles 9 & de tourner lés plus 
importantes en piaifanterie i nos converfations 
il bruyantes & fi frivoles , notre ennui dajis le 
fein du piaiiir même ; nos préjugés & nos 
aÊlions en comradidion continuelle avec nos 
limiéres ; tant d'ctmour pour la gloire joint à 
tant de refpeâ: pour l'idole de la faveur; rios 
Courtifans fi rampans 6c fi vains ; notre poli* 
teffe extérieure & notre mépris réel pour les 
Arangers, ou notre* prétiileftion affectée pour 
eux ; la bizarrerie de nos goûts 9 qui n'a rien 
au-deifous d'elle que l'empreiTement de toute 
l'Europe à les adopter; notre dédain barbare 
pour deux des plus refpcâables occupations 
d'un Citoyen , le Commerce & la Magiftrature ; 
nos difputes littéraires fi vives & fi inutiles; 
notre fureur d'écrire avant que de penfer^ & 
de juger avant que de connoitre. A cette 
peinture vive, mais fans fiel, il opofe dans 
i'dpologue des Troglodites , le tableau d'un peu- 
ple vertueux devenu fage par le malheur , 
morceau digne du Portique: ailleurs il montre 
la Philofbphie long-tems étoufëe, reparoilTant 
tout a coup 9 regagnant par fes progrès le tems 
qu'elle a perdu 9 pénétrant jufques chez ' les 
RufTes à la voix d^un génie qui l';Hpelle9 tan- 
dis que chez d'autres peuples de l'Europe, la 
ftiperilition9 fembiable aune atmofphère épaif- 
fe, empêche la lumière qui les environne de 
toutes parts d'arriver jufques u eux. Enfin par 
ks^ principes qu'il établit fur la nature des 
Gouyernejwens anciens & modernes j il préfen^e 

le 



(7? 

le germe de ces idées lumineufes développes 
depuis par l'Auteur dans fon grand ouvrage. 

Ces difiêrens fujets^ prives aujourd'*hui des 
grâces de la nouveauté qu'ils avoient dans la 
naiflance des Lettres Perfanes, y conferve»- 
ront toujours le mérite du caraâère original 
qu'on a fçu leur donner; mérite d'autant plus 
réel 9 qu'il vient ici du génie feul de l'écrivain 9 
& non du voile étranger dont il s'eft couvert ; 
car Usbek a pris durant fon féjour en France9 
non - feulement une connoiffance fi parfaite de 
nos moeurs 9 mais une fî forte teinture de nos 
manières mêmes9 que fon ftile fait fouvent ou* 
blier fon pays. Ce léger défaut de vraifem- 
blance peut n'être pas fans deffein & fans 
adrefle : en relevant nos ridicules & nos vi- 
ces ? il a voulu fans doute auflî rendre juftice 
a nos avantages 9 il a fenti toute la fadeur <ïvai 
éloge dire£l9 & il s'en eft plus finement acquit- 
té» en prenant fî fouvent notre ton pour mé- 
dire plus agréablement de nous. 

Malgré le fuccès de cet ouvrage 9 M. de 
Montefquieu ne s'*en étoit point déclaré ouver- 
tement l'Auteur. Peut r être croyoit-il échaper 
plus aifément par ce moyen à la fatire littérai- 
re 9 qui épargne plus volontiers les écrits ano- 
nymes» parce que c"*eft toujours la perfonne9 
& non Touvrage 9 qui eft le but de fes traits ; 
peut-être craignoit-il d'être attaqué fur le 
prétendu contrafte des Lettres Perfanes avec 
Tauftérité de fa place ; efpèce de reproche9 di- 
foit-iU que les critiques ne manquent jamais 9 
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iparce qu*ils ne demandent aucun effort d'çt» 
îrit. Mais fon fecret étoit découvert 9 & d^j^ 
e public le montroit à l'Académie FrançoÛe, 
L'événeniient fit voir combien lefilence dé M. 
de Montefquieu avoit été fage. Usbek s'ex- 
prime quelquefois aflez librement ^ non fiir le 
fonds du Chriflianifme 9 piais fur des matiéreç 
ique trop de perfonnes affeékent de confondre 
avejc le ÇhriîUanifme même, fur Tefprit de 
perfôçution dont tant de Chrétiens ont été ani-- 
niés } fjir les ufurpations temporelles de la puif- 
fance Eccléfiaftique j {jiir la multiplication ex- 
çeffive des Monaftères, qui enlèvent des fujets 
à l'Etat fans 4onner à Dieu des adorateurs j 
fur quelques opinions qu'on a vainement tenté 
^d'ériger en dogmes 9 fur nos difputes de Reli- 

;ion5 toujours violentes & fouvent funeftes. 

'il parpit toucher ailleurs à des queftions plus 
délicates 5 & qui intéreflent de plus près la Re- 
ligion Chrétienne 9 fe$ réflexions apréciées avec 

I'ufticen font en effet très - favorables à la rêvé- 
' . . . . • , . 

ation, puifqu'il fe borne à montrer combien 

la raifon humain^, abandonnée à elle- même j 

.eft peu éclairée fur ces objets. Enfin 5 parmi 

|es véritables Lettrés de M. de Moptefquièu , 

l'Imprimeur étranger en avoit inféré quelqnes-r 

unes d'une autre main , & il eftt falu du moins» 

avant que de condapiner l'Auteur , démêler ce 

qui lui apartçnoit en propre. Sans égard à 

ces confidérations 5 d'un côté la h^ine fous le 

nom de zèle, de l'autre le zèle fans difcer- 

nçmçnt ou fans lumières 5 fe fQulevér-ent & fe 
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réunirent contre les Lettres Ferfanes. Des d^«^ 
lateurs 9 eipèce d'hommes dangereufe & lâche^ 
que même dans un Gouvernement fage on a 
quelquefois le malheur d'ëcouter» allarmérent 
par un extrait infidelie la piété du MiniAère. 
M. de Montefquieu 9 par le confeil de fes amis» 
foutenu de la voix publique 9 s'étant préfenté 
pour la place de l'Académie Françoife vacan* 
te par la mort de M. de Sacy, le Miniftre 
écrivit à cette Compagnie que S. M. ne don- 
neroit jamais fon agrément à l'Auteur des Let- 
tres Perfanes; qu'il n'avoit point lu ce' Livre, 
mais que des perfonnes en qui il avoit con- 
fiance 9 lui en avoit fait connoitre le poifon & le 
danger. M. de Montefquieu fentit le coup qu'une 
pareille accufation pouvoit porter à fa perfonne 9 à 
fa femille 9 à la tranquillité de fa vie. Il n'atta- 
choit pas affez de prix aux honneurs littéraires, 
ni pour les rechercher avec avidité, ni pour 
afièfter de Içs dédaigner quand ils fe préfen- 
toient à lui 9 ni enfin pour en regarder la fim- 
ple privation comme un malheur : mais Pex-* 
clufîon perpétuelle 9 & fur -tout les motifs de 
Pexclufion 9 lui paroiffoient une injure. Il vit 
le Miniftre 9 lui déclara que par des raifons 
particulières il n'avouoit point les Lettres Per- 
fanes 9 mais qu'il étoit encore plus éloigné de 
dcfavouer un ouvrage dont il croyoit n'avoir 
point à rougir, & qu'il devoit être jugé d'a- 
près une leâaire & non fur une délation : le 
Miniftre prit enfin le parti par où il auroit dû 
commencer i il lut le Livre, aima l'Auteur 9 & 
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apr^t à mieux placer fâ, confiance; rAcadémie 
Françoife ne fut point privée d'un de Tes plus 
beaux prnemens ; & la France eut le bonheur 
cte conferver un fujet que la fuperflition ou la - 
calomnie étoient prêtes à lui fkire perdre : car 
M. de Montefquneu avoit déclaré au Gouver- 
nement, qu^aprèiJ l'efpèce d'outrage qu'on alloitr 
liû faire 9 il iroit chercher chez les étrangers 

3ui lui tendoient les bras, la fureté 9 le repos^ 
l peut - être les récompenfes qu'il auroit dû 
efpérer dans fon païs. La Nation eût déplora 
cette perte^ & la honte en fut pourtant retom- 
bée fur elle. 

Feu M. le Maréchal d'Eftrée, alors Direc- 
teur de l'Académie Françoife, fe conduifit 
dans cette circonftance en Courtifan vertueux 
& d'une arae vraiment élevée ; il né craignit 
ni d'abufer de fon crédit ni de le compromet- 
tre j il foutint fon ami & jufHfia Socrate. Ce 
trait de courage fi précieux aux Lettres, fi di- 
gne d'avoir aujourd'hui des imitateurs, & Q 
honorable à la mémoire de M, le Maréchal 
d'Eflxée, n'auroit pas dû être oublié dans fon 
éloge. 

M. s de Montefquieu fiit reçu le 24. Janvier 
1728- Son Difcours eft un des meilleurs qu'on 
ait prononcés dans une pareille occafionj le 
mérite en eft d'autant plus grand , que les Ré- 
cipiendaires gênés jufques alors par ces for- 
mules & ces éloges d'ufage auxquels une ef- • 
pèce de prefcr\ption les aflfujettit , n'ajvoient. en- 
core ofé franchir ce cercle pour traiter d'au- 
tres 
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très fujets 9 ou n'avoient point penfe du moing 
a les y renfermer; dans cet état même de con^ 
trainte y il eut J'avantage de réuffir. Entre plu^- 
fleurs traits dont brille fon dilicours, on re- 
connoitroit l'écrivain qui penlè, au feul portrait 
du Cardinal de Richelieu 9 qui aprit à la Frafp* 
te le fecret de fes forces') Û à VEf pagne celui 
de fa foiblejje , qui ota à P Allemagne fes chai" 
nés & lui en donna de nouvelles. Il faut ad- 
mirer M. de Montelquieu d'avoir fçu vaincre 
la difficulté^ de l'o/i fujet , & pardonner à ceux 
qui n'ont pas eu le même fuccès. 

Le nouvel Académicien étoit d'^autant plus 
<ligne de ce titre 9 qu'il avoit peu de tems au- 
paravant renoncé à tout autre travail 9 pour fç 
livrer entièrement à (on génie & à fon goût, 
■Quelque importante que fût la place qu'il oc- 
cupoit9 avec quelques lumières & quelque în^ 
tégrité qu'il en eût rempli les devoirs 9 il fen- 
toit qu'il y avoit des objets plus dignes d'oc- 
cuper fes talens; qu'un Citoyen eft redevable 
a fa nation & à l'humanité de tout le bien qu'i^ 
peut leiu" faire , & qu'il feroit plus utile à l'une 
& à l'autre 9 en les éclairant par les écritS9 qu'il 
ne pouvoit l'être en difcutant quelques contell^ 
tations particulières dans Tobfcurité: toutes ces 
réflexions le déterminèrent à vendre fa char- 
ge; il ceffa d'être Magiftrat9 & ne ftit plus 
<ju'homme de Lettres. 

Mais pour fe rendre utile par fes ouvrages 
aux différentes Nations 9 il étoit néceffaire qu'il 
tes connût j ce fut dans cette vue q;a'il entre-^ 
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firît de voyager* Son but ^tôît d'examiner par- 
tout le phyfique& le moral , d'étudier les Loix 
& la conftitution de chaque pais 9 de vifiter le$ 
Savans 9 les Ecrivains ^ les Artiftes célèbres ^ 
de chercher fiirtout ces hommes rares & fia** 
culiers) dont le commerce fuplée quelquefois 
a plufîeurs années d'*obfervations & de féjour. 
M. de Montefquieu eût pu dire, comme Dé- 
mocrite: «Je n'ai rien oublié pour m'inftrui- 
3>re; fai quitté mon païs & parcouru l'uni- 
» vers pour mieux connoitre la v^ité : j'ai vft 
» tous les perfonnages illuftres de mon tems ;« 
mais il y eut cette différence entre le Démo^^ 
crite François & celui d'Abdere, que le pre- 
mier voyageoit pour inftruire les hommes 9 & 
le fécond pour s'en moquer. 

Il alla d'abord à Vienne j où il vit fouvent 
le célèbre Prince Eugène ; ce Héros fi fiinefte 
à la France 9 (à laquelle il auroit pu être fi 
utile ) après avoir balancé la formne de Louis 
XIV. Ôc humilié la fierté Ottomane 9 vivoit fans 
fafte durant la paix 9 aimant & cultivant les 
lettres dans une Cour où elles font peu en hon- 
neur 9 & donnant à fes Maîtres l'exemple de les 
protéger. M. de Montefquieu crut entrevoir 
dans fes difcours quelque refte d'intérêt pour 
fbn ancienne patrie j le Prince Eugène en laif- 
foit voir fur -tout 9 autant que le peut faire 
un ennemi 9 fur les fuices Eineftes de cette di- 
viiîon inteftine qui trouble depuis fi long ^ tems 
rEjglife de France : l'Homme d'Etat en pré* 
voyoit la durée ôc lès effets 9 & les prédit au 
Philofophe. M# 
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M. de ^ontefquîeu partit de Vienne pouj? 
voir la Hongrie t contre opulente & fertile j 
habitée par une Nation fiére & généreufe 9 le 
fle'au de fes Tyrans & l'apui de fes Souverains. 
Comme peu de perfonnes connoiffent bien ce 
païS) il a écrit avec foin cette partie de fes 
voyages» 

D'Allemagne ^ il pafla en Italie j il vit à Ve-i 
nife le fameux Law 9 à qui il ne reftoit de fa 
grandeur paffee que des projets heureufement 
defHnés à mourir dans fa tête ^ & un diamant 
qu'il engagcoit pour jouer au jeu de hazard; 
Un jour la converfatîon rouloît fur le fameux 
fiftéme que Law avoit inventé ; époque de tan^t 
de malheurs & de fortunes ^ & fur -tout d'une 
dépravation remarquable dans nos mœurs. Com- 
me le Parlement de Paris 9 dépofitaire immédiat 
desLoix dans les tems de minorité 9 avoit &xt 
éprouver au Minifire EcofTois quelque réfiflance 
dans cette occaûon, M. de Montefquieil lui de-« 
manda pourquoi on n'avoit pas effayé de vaincre 
cette réfiflance par un moyen prefque toujours 
infaillible en Angleterre 9 par le grand mobile 
des aftions des hommes 9 en un mot par l'ar- 
gent : Ce ne font pas 9 répondit Law , des gi-* 
nies auffi ardens u aujfi dangereux que mes Com'^^ 
patriotes 9 mais ils font beaucoup plus incorrupti" 
' hles. Nous ajouterons faps aucun préjugé de 
vanité nationale , qu'un Corps libre pour quel- 
ques infiants 9 doit mieux f éfiiler à la corruption 
que celui qm l'efl toujours ; le premier en ven- 
4ant fa liberté la perdj le fécond ne êdt 9 pour 
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âinfî dire 9 que la prêter , & Pexerce même etï 
rengageant j ainfî les circonftances de la nature 
du gouvernement font les vkes & les vertus 
des nations. 

On autre pérfonriage non moins fameux, que 
M. de Montefquieu Vit encore plus fouveht à 
Venife , fut le Comte de Bonneval. Cet hom- 
me fi connu par fes avantures , qui n'étoient pas 
encore à leur terme 9 & flaté de converfèr avec 
un juge digne de Tentendre i lui faifoit avep 
plaifir le détail fingulier de fa vie 9 le récit des 
àélîons militaires où il^s'etoit trouva» le portrait 
des Généraux & des Miniftres qu'il avoit connus. 
M. de Montefquieu fe rapelloit fouvent ces con- 
verfations 9 & ien racontbit différcns traits à fes 
amis. 

Il alla de Venife à Rome : dans cette ancien- 
ne Capitale duMonde, qui l'eft encore à certains 
égards 9 il s'apliqua furtout à examiner ce qui la 
diftingue aujourdhui le plus 9 les ouvrages des 
Raphaëls 9 des Titiens & des Michel - Anges ; 
H n'avoit point fait une étude particulière des 
beaux Arts , mais l'expreffion dont brillent les 
chefi - d'œuvres en ce genre 9 faifit infailli- 
blement tout homme de génie. Accoutumé à 
étudier la nature 9 il la reconnoit quand elle eft 
imitée 9 comme un portrait reflemblant frape 
tous ceux à qui l'original eft familier : malheur 
aux produôions de fart dont toute la beauté 
n'eft que pour les Artiftes. 

Après avoir parcouru l'Italie , M. de Montct 
quieu vint en SuifTe ; ^il examina (bigneufement 
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les vaftes pats, arrofôs par le Rhin ; & il ne lui 
refta plus rien à voir eh Ailèmaghe ; car Tre* 
deric ne réghôit pas encore. Il s'arrêta enfuite 
quelque téms dans les Provinces UnieS) mo« 
nument adntûrabie dé ce que peut Pindùftrie 
humaine animée par Pamour de la liberté. En- 
fin il fe rendit en Angleterre, ou il demeura 
deux ans : digrte de voir & d'entretenir les plus 
grands hommes , il n'eut à regretter que de n'a- 
voir pas fait plutôt ce voyage : Locke & Nev- 
ton étoient morts. Mais il eut fouveot l'honneur 
de faire fa cour à leur Protedrice, la célèbre 
Reine d"* Angleterre 9 qui cultivoit la Philofbphie 
fiir le Trône , & qui goûta comme elle le de- 
voît M, de Montefquièu, Il ne fiit pas moins 
accueilli par la Nation, qui n'^avoit pas befoin 
fur cela de prendre le ton de fes maîtres, U 
forma à Londres des liaifbns intimes avec des 
hommes exercés à méditer, & à fe préparer 
aux grandes chofes par des études profondes ; 
il s^inftruiflt avec eux de la nature du Gouver- 
nement, & parvint à le bien connoitre. Nous 
parlons ici d'après les témoignages publies que 
lui en ont rendu les Anglois eux-mSmes, fi ja- 
loux de nos avantages , & fi peu difpofés à re- 
connoitre en nous aucune fupériorité. 

Comme il n'avoit rien examiné, ni avec la 
prévention d'un enthoufiafte, ni avec Pauflé- 
rite d'un Cynique, il n'avoit remporté de fes 
voyages ni un dédain outrageant pour tes étran- 
gers, ni un mépris encore plus déplacé pour 
ion propre pays. H râiiitoit de fes obferva- 
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tîons que l'Allemagne étoit faîte pour y Voya** 
ger^ ritalie pour y féjourner, rAhgleterrè 
pour y penlèr, & la France pour y vivre. 

De retour enfin dans fa Patrie j M. de Moh-- 
telquieu fe retira pendant deux ans a fa terre 
de la'Brede: il y jouît en paix de cette foli^ 
tude 9 que le fpeékacle & le tumulte du mon- 
de fert à rendre plus agréable ; il vécut avec 
lui-même 9 après en être fdrti fi long-tems j 
& ce qui nous intéreffe le plus 5 il mit la der- 
nière main à fon ouvrage fur la caufe de la 
grandeur & de là décadence des Romains j' 
qui panit en 1734. 

Les Empires 5 aînfî que les hommes 9 doi- 
vent troitre > dépérir 9 & s'éteindre j mais cet- 
te révolution néceflaife a fouvent des caùfés 
cachées que la nuit des tems nous dérobe , & 
que le myftère ou leur petiteffe aparènte a mê- 
me quelquefois voilées ^aux yeux des con- 
temporains ; rien ne reflemble plus fur ce point' 
à.PHiftoire moderne que PHiftoire ancienne. 
Celle des Romains mérite néanmoins à cet é- 
gard quelque exception j elle préfente une po- 
litique raifonnée^ un fyftême fuivi d'agrandit- 
fement^ qui ne permet pas d'attribuer la for- 
tune de ce peuple à des reflbrts obfcurs &' 
lubalternes. tes caufes de la grandeur Ro- 
maine fe trouvent donc dans THâioire, & c'efl: 
aux Philofophes à les y découvrir. D'ailleurs,- 
il n'en ell pas dés fyfïêmes dans cette émde 
comme dansxelle de la Phyfique ; ceux-ci font' 
prefque toujours précipités j farto qu'une ob*- 
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iervation • nouvelle & imprévue peut les refik 
Verfer en uq inftantj au contraire, quand ort 
recueille avec foin les feits que nous tranfineit 
.l'Hiftoire ancienne d'un pays , fi on ne ralTem- 
ble. pas toujours tous les matériaux qu'on peut 
défirer, on ne fauroit du moins efperer d'en 
avoir un jour davantage. L'étude réfle'chie de 
THiftoire, ^tude fi importante & fi difficile, 
çonûfte à combiner 9 de la manière la plus par- 
èite 9 ces matériaux défeélueux : tel feroit le 
mérite d'un Architefile 9 qui 9 fur des ruines fa- 
yantesj traceroit de la manière la plus vrai- 
lejçnblable, le plan d'un édifice antique, enfu- 
pléant, par le génie &par d'heureufes conjedu* 
res, à des reftes informes & tronques. 

C'eft fous ce point de vue qu'il faut envifa- 
ger l'ouvrage de M. de Montefquieu : il trou»^ 
ye les caufes de la grandeur des Romains dans 
Tamour de la liberté, du travail , & de la Pa- 
trie 9 qu'on leur infpiroit dès l^enfance j dans 
la févérité de la difcipline militaire; dans ces 
diflenfions inteilines qui donnoient du reflfort 
aux efpritS9 & qui ceflaient tout à coup à la 
vue de ^ennemi j dans cette confiance après 
le malheur 9 qui ne défefpéroit jamais de la 
république ', dans le principe où ils furent tou- 
jours de ne faire jamais la paix qu'après des 
viéloires; dans l'honneur du triomphe 9 fiijet 
dVmulation pour les Généraux 9 dans la pro?- 
teftion qu'ils accordoient aux peuples révolté!^ 
contre leurs Rois; dans l'excellente politique 
de laiifei: aux vaincus leurs Dieux &; leurs cou-' 
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tûmes; dans celle de n'avoir jamais deux puK^ 
fans ennemis fur les bras , & de tout fouffrir de 
l'un jufqu'i - ce qu'ils eulTent anéanti l'autre. 
Il trouve les caufes de leur décadence dans Pa- 
grandiflement même de l'Etat, qui changea 
en guerres civiles les tumultes populaires ; dans 
les guerres éloignées , qui forçant les citoyens 
à une trop longue abfence 9 leur feifoient per- 
dre infenfiblement l'efprit républicain; dans le 
droit de Bourgeoise accordé à tant de Nations > 
& qui ne fit plus du peuple Romain qu^une 
efpéce de monftre à plufieurs têtes ; dans la 
corruption introduite par le luxe de TAfie ; dans 
les profcriptions de Sylla 9 qui avilirent Tefprit 
dte la Nation ^ & la préparèrent à l'efclavage ; 
dans la néceffité où les Romains fe trouvèrent 
de fouffirif des maîtres , lorfque leur liberté leur 
fiit devenue à charge; dans l'obligation où ils 
flirent de changer de maximes, en changeant 
de gouvernement : dans cette fuite de monftres 
qui régnèrent, prefque fans interruption, de- 
puis Tibère jufqu'à Nerva, & depuis Commo- 
de jufqu'à Conftantin ; enfin , dans la tranflation 
& le partage de l^Empire , qui périt d'abord 
en Occident par la puilfance des Barbares , & 
qui après avoir langui plufieurs fiècles en 
Orient fous des Empereurs imbecilles ou féro- 
ces, s'anéantit infenfiblement comme ces fleuves 
qui difparoilfent dans des fables. 

Un allez petit volume a fuffi à M. de Mon- 
tefquieu pour déveloper un tableau fi intéreffant 
& fi vaflre. Comme l'Auteur ne Vapefantit point 

fur 
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fiir lès dàails, & ne faiiît que les branches 
fécondes de fon fujet y il a fu renfermer en 
très peu d'efpace un grand nombre d^objets 
diftin<£tement aiperçus ôc rapidement preTentés 
fans fetigue pour le lefteur; en laiflant beau- 
coup voir 9 il laifle encore plus à penfer , & il 
auroit pu intituler fon livre , Hijloire Romaine 
à Vufage des hommes (tEtat & des Philofophesm 
Quelque réputation que M, de Monteiiquieu 
fe fût acquife par ce dernier ouvrage & par 
ceux qui Tavoient précède, il n'avoit fait que 
fe frayer le chemin à une plus grande entrepri- 
fe, à celle qui doit immortalifer fon nom de 
le rendre . refpedable aux (îécles futurs. Il en 
avoit dès long-tems formé le deffeinj il en 
médita pendant vingt ans Texécution, ou 5 pour 
parler plus exaâement 9 toute fa vie en avoit 
été la méditation continuelle. D^abord il s'^toit , 
feit en quelque façon étranger dans fon propre 
pays 9 afin de le mieux connoitre ; il avoit enfuite 
parcouru toute l'Europe 9 & profondément étu- 
dié lesdifférens peuples qui Thabitent. L'Ifle fe- 
meufe qui fe glorifie tant de fes loix, & qui 
en profite fi mal ? avoit été pour lui dans ce 
long voyage , ce que l'Iflé de Crète fiit autre-' 
fois pour Licurgue 9 une école où il avoit su 
s'inftruire fans tout aprouver '9 enfin 9 il avoit , fî 
on peut parler ainfi, interrogé & jugé les na- 
tions & les hommes célèbres qui n'exiftent 
plus aujourdhui que dans les annales du mon- 
de. Ce fiit ainfi qu'il s'éleva par degrés au 
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pkis beau titre qu'un fage puifle mériter 9 celui 
de Légiflateur des Nations. 

S'il etoit animé par l'importance de la ma- 
tière , il étoit effrayé en même tems par fon 
étendue: il l'abandonna & y revint à plufieursf 
reprifes ^ il fentit plus d'une fois 9 comme il i'a*- 
voue lui môme 9 tomber les mains paternel- 
les. Encouragé enfin par les amis, il ramalFa 
toutes fe^ forces 7 & donna VEfprit des Loix. 

Dans cet important ouvrage , M. de Mon- 
tefquieu , fans s'apefantir , à l'exemple de ceux, 
qui Tont précédé , fur des difcuffions métaphy- 
fiques relatives à l'homme fuppofé dans un état 
d'abftraftion 7 fans fe borner 9 comme d'autres > 
à confîdérer certains peuples dans quelques re- 
lations ou circonftances particulières 9 envifage 
ks habitans de l'Univers dans l'état réel où Us 
font 9 & dans tous les raports qu'ils peuvent 
avoir entr'eux. La plupart des autres Ecrivains 
en ce genre font prefque toujours ou de fim- 
pies Moraliftes 9 ou de fimples Jurifconfultes » 
ou même quelquefois de fimples Théologiens y^ 
pour lui Thomme de tous les pays & de tou- 
tes les Nations 9 il s'*occupe moins de ce que le 
devoir exige de nous que des moyens par lef- 
quels on peut nous obliger de le remplir 9 de 
la perfe61:ion métaphyfique des Loix que de 
celle dont la nature humaine les rend fufcepti- 
bles 9 des loix qu'on a faites que de celles qu'on 
a dft faire 9 des loix d'un peuple particulier que 
de celles de tous les peuples.' Ainfi en fe com- 
parant lui- même à ceux qui ont couni avant 

/ lui 
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lui cette, gfande & noble carrière 9 il a pu dire, 
•comme le Correge 9 quand il eut vu les ouvrages 
de fes rivaux j Et moi auffi je fuis Peintre ( * ). 

Rempli & pénétré de fon objet , l'Auteur 
ide ï'Efprit des Loix y embrafle un fi grand 
nombre de matières , & les traite avec tant de 
brièveté & de profondeur 9 qu'une leôure at* 
fidue & méditée peut feule faire fentir le mé* 
rite de ce livre. Elle fer vira fur tout , nous 
•ofons le dire 9 à faire difparoître le prétendu 
<léfaut. de métode dont quelques leileurs ont 
^ccufé M. de Montefquieu ; avantage -qu'ik 
rfauroient pas dû le. taxer légèrement d'avoir 
négligé dans une matière philofophique 9 & 
dans un ouvrage de vingt années. Il faut diC- 
.tinguer le défordre réel de celui qui n'^eft qu'a- 
parent. Le défordre eft réel quand l'analogie 
-& la fuite des idées n'*eft point oblervée ^ 
quand les .concluiîons font érigées en principes, 
ou les précèdent , quand le lefteur 9 après des 
détours fans nombre 9 fe trouve au point d'oeil 
il eft parti. Le délbrdre n'eft qu'aparent 9 quand 
rAuteur mettant à leur véritable place les idées 
dont il fait ufage9 laiffe à fupléei: .aux ledleurs 
les idées intermédiaires : & c'eft ainfi que M. 
de Montefquieu a cm pouvoir & devoir en 
ufer dans un livre deftiné à des hommes qui 
penfent 9 dont le génie doit fupléer à des omit 
fions volontaires & raifonnées. 

L'ordre qui fe fait apercevoir dans les gran- 
des ^ties de VEfprit des Loix^ ne règne pas 
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moins dans les détails : nous croyons que plus 
on aprofondira l'ouvrage 9 plus on en fera con^- 
vaincu. Fideie à fes divifions générales 9 l'Au- 
teur ràporte à chacune les objets qui lui apar- 
tiennent exclufivement •, & à IVgard de ceux 
qui par différentes branches apartiennent à plu- 
fieurs divilîons à la fois 9 il a placé fous cha- 
que divifion la branche qui lui apartient en 
propre; par là on aperçoit aifémentj & fans 
confiifion, l'influence que les difFérentcs par- 
ties du fujet ont les unes (iir les autres, com- 
me dans un arbre ou fyftême bien entendu 
des connoiflances humaines » on peut voir le 
rapôrt mutuel des Sciences & des Arts. Cette 
comparaifon d'ailleurs elt d'hantant plus jufte, 
qu'il en eft du plan qu'on peut fe fkire dans 
Pexamen philofbphique des Loix, comme de 
Fordre qu'on peut obferver dans un arbre En- 
cyclopédique des Sciences : il y reliera toujours 
de l'arbitraire, & tout ce qu'on peut exiger 
de l'Auteur, c'eft qu'il fiiive fans détour & 
fans écart le fyftême qu'il s'eft une fois formé. 
Nous dirons de l'obfcurité qii'on peut fe 
permettre dans un tel ouvrage, la même cho- 
ie que du défaut d'ordre ; ce qui (eroit obC- 
cur pour les leôeurs vulgaires , ne l'eft pas 
pour ceux que l'Auteur a eu en vue. D'ail- 
leurs l'obfcurité volontaire n^en eft point une : 
M, de Montefquieu ayant à préfenter quelque- 
fois des vérités importantes, dont l'énoncé ab- 
(blu & direâ: auroit pu blefler fans fruit, a 
€U la prudence louable de les enveloper , ôc 

par 



( a; ) 

par cet innocent artificp , les a voilées à ceux â 
qui elles feroient nuilîbleSî fans qu'elles fiiffent 
perdues pour les fdges. 

Parmi les ouvrages qui lui ont fourni des 
Tecours & quelquefois des vues pour le fien, 
on voit qu'il a furtout profite des deux hifio- 
riens qui ont penfé le plus 9 Tacite & Plutar- 
que ; mais quoiqu'un Philofophe q\n a fait ces 
deux leâures 9 foit difpenfé de beaucoup d'au- 
tres 9 il n'avoit pas cru devoir en ce genre rien 
négliger ni dédaigner de ce qui pouvoit être 
utile à fon objet. La ledure que fiipofè YEfpm 
des Loix efl immenfe *, & l'ufage raifonn^ que 
l'Auteur a fait de cette multitude prodigieufe de 
matériaux 9 paroitra encore flus furprenant^ 
quand on faura qu'il étoit prefqu'entiérement 
privé de la vue , & obligé d'avoir recours à 
des yeux étrangers. Cette vafte leftiire con- 
tribue no i? - feulement a. l'utilité j mais à l'agré^ 
xnent de l'ouvrage: f^ns déroger à la majefté 
jde fon fujet. M- de Montefquieu fait en tem- 
pérer l'auftérité ^ & procurer aux lefteurs des 
momens de repos, foit par des faits lînguliers 
.& peu connus , foit par des alluiîons délicates, 
foit par ces coups de pinceau énergiques & 
Jbrillans qui peignent d'un feul trait les peuples 
•& les. hommes. 

. Enfin, car nous ne voulons pas joiier ici le 
rôle des Commentateurs d'Homère? il y a fans 
doute des fautes dans VEfprit des Loix^, conqn 
me il y en a d^ns tout ouvrage de génie, 
Jont l'Auteur a le premier ofé fe. fi'ayer dos 
. . ' B 4 
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routes nouvelles. M. de Montefqnîeu a été 
parmi nous, pour Petucle desloix, ce que De(- 
cartes a ete pour la Philofophie , il éclaire fou- 
vent ÔC fe tijpmpc quelquefois ^ & en fe trom- 
pant même, il inftruit ceux qui favent lire. 
La nouvelle édition qu'on prépare , montrera 
par les additions & correftions qu'il y a fai- 
tes , que s'il eft tombé de tems en tems , il a 
fû le recdnnoitre & fe relever*, par- là, il ac- 
querra du moins le droit à un nouvel éxamen> 
dans les endroits'où il n'aura pas été de l'avis 
de fes cenfeurs, peut-être même ce qu'il aura 
|ugé le plus digne de correftion, leur a-t-il 
absolument échapé, tant l'envie de nuire eft 
ordinairement afeugle. 

Mais ce qui eft à la portée de tout le mon- 
dé ;dans l^Efprit des Loix , ce qui doit rendre 
rAuteur cher à toutes les Nations 9 ce qui fer- 
vîroit même a couvrir des fautes plus grandes 
que les fiennes , c'eft l'efprit de citoyen qui Ta 
difté. L'amour du bien public, le defir de 
Voir les hommes heureux , s'y montrent dé tou- 
tes parts •, & n'eût-il que ce mérite fi rare ôc 
lî précieux, il feroit digne, par cet endroit (euU 
<f être la leôïure des peuples & des Rois. Nous 
voyons déjà , par une heureufe expérience 9 
que les fruits de cet ouvfage ne fe bornent pas 
dans fes lefteurs à des fentimens ftériles. Quoi-» 
ique M. de Montefquieu ait peu furvécu à la 
publication de VEfprit des Loix , il a eu la fa* 
lisfaftion d'entrevoir lesf eflfèts qu'il commencé 
i produire parmi nous ^ ' l'amour naturel des 
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François pour leur patrie, tourna vers fonve* 
ritabie objet ; ce goût pour le Commerce ^ 
pour TAgricuiture & pour les Arts utiles 9 cjm 
fe répand infenfiblement dans notre Nation ; 
cette lumière générale fur les principes du Gou^ 
vernement, qui rend les peuples plus attachés- 
à ce qu'ils doivent aimer. Ceux, qui pnt fi 
indéceiTiment attaqué cet ouvrage 9 lui doivent. 
peiTt-être plus qu'ils ne s'imaginent :.* l'ingrati- 
tude f :m refte , eft le moindre reproche qu'on 
ait à leur friire. Ce n'eft pas fans regret & 
fans honte pour notre (îècle, que nous allons 
les dévoiler ; mais cette hlfloire importe trop 
à la gloire de M. de Montefquieu, & a l'a- 
vantage de la Philolophie, pour être païfée 
fous lîlence. Piiiire l'oprobre qui couvre enfin 
fes ennemis, leur devenir falutaire ! 

A peine YEfprit des Loix parut -il, qu'il fut 
recherché avec emprefTement, fur la réputation 
de l'Auteur ; mais quoique M. de Montefquieu: 
eût écrit pour le bien du peuple , il ne devoit 
pas avoir le peuple pour juge; la profondeur 
de l'objet étoit une fuite de fon importance 
même. Cependant les traits qui étoient r^ 
pandus dans l'ouvrage , & qui auroient été dé- 
placés s'ils n'étoieni^as nés du fond du fujet 9 
parfiiadérént à trop de perfonnes qu'il étoit 
écrit pour elles : oh cherchoit un livre agréa- 
ble , & on ne trouvoit qu'un livre utile , dont 
on ne pouvoit d'ailleurs fans quelque attention 
iaifîr l'enfemble & les détails. On tradta lé- 
jgérement VEfprit des Loix ^^ le titre même fut 
' un 
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1UI. iujet de plaifanterie ; enfin 9 l'un des plus 
beaux monuments littéraires qui foient fortis de 
notre Nation, fut regardé d'abord par elle avec 
afTez d'indifférence. Il falut que les véritables 
juges eulTent eu le tems de lire : bien - tôt ils 
ramenèrent la multitude toujours prompte à 
changer d'avis ; la partie du public qui enfei- 
gne diâa à la partie qui écoute ce qu'elle de- 
voit penler & dire ; & le fufïrage des hommes 
éclairés 9 joint aux échos qui le répétèrent , ne 
forma plus qu'une voix dans toute l'Europe. 

Ce flit alors que les ennemis pubUcs & fe*- 
crets des Lettres & de la Philofophie ( car el- 
les en ont de ces deux efpèces) réunirent leurs 
traits contre l'ouvrage. De là cette foule de 
brochures qui lui fiirent lancées de toutes pans^ 
& que nous ne tirerons pas de l'oubli où elles 
font déjà plongées. Si leurs auteurs n'avoient 
pris de bonnes mefures pour être inconnus à la 
poftérité^ elle croiroit que YEfprit des Loiy^ a 
été écrit au milieu d'un peuple de barbares. 

M. de Montefquieu méprifa fans peine les 
Critiques ténébreufes de ces auteurs fans talent> 
qui foit par une jaloufie qu'ils n'ont • pas droit 
d'avoir 9 foit pour fatisfaire la malignité du pu- 
blic 9 qui aime la fatire â^la méprife9 outra- 
gent ce qu'ils ne peuvent atteindre 7, & plus 
odieux par le mal qu'ils veulent faire que re- 
doutables par celui qu'ils font 9 ne réuffifTent 
pas même dans un genre d'écrire que fa faci- 
lité ôc fon objet rendent également vil. Il 
mettoit les ouvrages de cqtte efpèce fur la mê- 
me 
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«ne ligne que ces Nouvelles hebdomadaîros ^ 
l'Europe» dont les ^logeç fon): Ikns authoiité 
& les traits (ans effet, ^ que, des leâeurs oifife 
parcourent fans y . ajouter foi 9 & dans lefquel^ 
les Souverains font iiilUltés Iknç le favpir,. ou 
fans daigner fé venger. Il ne fot pas auffi ii>- 
diffërent 9 fur les principes d'irréligion , qu'on 
l'accufa d'avoir fem^ dans VEfprit des Loisç. 
En meprifant de pareils reproches il auroit cru 
les mériter 9 &^ Timportance de l'objet lui fer* 
ma les yeux fur la valeur de fes adverf^res. 
Ces hommes également dépourvus de zéle> 
& également emprefles d'en faire paroitre,..^ 
gaiement effrayés de la lumière que les Lettres 
répandent, non au préjudice de la Religion 9 
mais à leur défavantage, avoient pris di^reo» 
tes formes pour lui porter atteinte. Les uns 
par un flratagême auflî puéril que pufillanime, 
s'étoient écrit à eux-mêmes ; les autres , après 
Favoir déchiré fous le mafque de l'Anonyme , 
«'étoient enfuite déchirés entr'eux à Ion occafion. 
M. de Montefquieuî quoique jaloux de les con- 
fondre 9 ne jugea pas à propos de perdre un 
lems précieux à les combattre les uns après les 
autres ; il fè contenta de faire un exemple fur 
.celui qui s'étoit le plus fignalé par fes excès^ 

Cétoit l'Auteur d^une feuille anonyme ôc 
périodique, qui croit avoir fuccédé à Pafcal» 
parce qu'il a fuccédé à fes opinions j panégirif^ 
te d'ouvrages que pcrfonne ne lit, & apologif^ 
te de. miracles que l'autorité féculiére a fait cef^ 
:fer dès qu?elle Fa voulu i qui appelle impiété & 
. fcan- 
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tcandale le peu d'intérêt que les gens de let* 
très prennent à fes querelles 9 & s'eft aliéné 9 
par une adreflîe digne de lui 9 la partie de la 
Nation qu'il avoit le plus d'intérêt de ména- 
ger. Les coups de ce redoutable athlète fil- 
rent dignes des vues qui rinfpirèrent j il accu*« 
fa M. de Montelquieu de Spinofifme & de 
Déifme 9 ( deux imputations incompatibles ) 9 
d'avoir fuivi le fyllême de Pope (dont il n'y 
avoit pas un mot dans l'ouvrage ) *, d'avoir cité 
Plutarque , qui n'eft pas un Auteur Chrétien 9 de 
n'avoir point parlé du péché originel & de la 
grâce. Il prétendit enfin que VEfprh des Loix 
étoit une produftion de la Conftitution Unige^ 
nittis 9 idée qu'on nous foupçonnera peut - être 
de prêter par dérifion au Critique. Ceux qui 
ont connu M. de Montefquieu 9 l'ouvrage de 
Clément XI. & le fien 9 peuvent juger pat 
cette accufation de toutes les autres. 

Le malheur de cet Ecrivain dut bien le dé- 
courager 9 il vouloit perdre un fage par Ten-» 
droit le plus fenfible à tout citoyen 9 il ne fit 
que lui procurer une nouvelle gloire comme 
homme de Lettres 9 la defenfe de PEfprit des 
Loix parut. Cet ouvrage 9 par la modération , 
la vérité 9 la fiineffe de plaifanterie qui y régnent 9 
doit être regardé comme un modèle en 
ce genre. M. de Montefquieu 9 chargé par 
fon advcrfaire d'imputations atroces 9 pouvoit 
le rendre odieux fans peine ^ il fit mieux 9 il 
le rendit ridicule. S'il feut tenir compte à l'ag- 
greflfeur d'un bien qu'il a fait fans le vxidioir , 
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nous lui devons une éternelle reconnoîfTaoci» 
de nous avoir procuré ce chef-d'œuvre. Mais 
ce qiii ajoute encore au mérite de ce morceau 
précieux 9 c'eft que l'Auteur s'y eft peint lai» 
même (ans y penfer ^ ceux qui l'ont coono 
croyent l'entendre » & la poftérité s'affurera en 
lifant fa defenfe^ que fa converfation n'étoit pas 
inférieure à fes écrits y éloge que bien peu de 
grands hommes ont mérité. 

Une autre circonftance lui affure pleinement 
Tavantage dans cette difpute : le critique qui 
pour preuve de fon attachement à la Religion 
en déchire les Miniffares^ accufoit hautement 
le Clergé de France > & fiir«^tout la Faculté de 
Théologie , d'indifférence pour la caufe de Dieu^ 
en ce qu'il ne profcrivoit pas authentiquement 
un fi pernicieux ouvrage. La Faculté étoît 
en droit de méprifer le reproche d'un Ecri- 
vain fans aveu; mais il s'agiffôit de la Reli- 
gion; une délicateffe louable lui a fait pren* 
dre le parti d'examiner VEfprit des Loix. Quot- 
qu'^elle s'en occupe depuis plufieurs années» 
elle n'a rien prononcé jufqu ici ; & fût - il échap- 
pé à M. de Montefquieu quelques inadvertan* 
ces légères 9 prefque inévitables dans une car- 
rière fivafte, l'attention longue & fcrupuleufe 
qu'elles auroient demandée de la part du Corps 
le plus éclairé de TEglife prouveroient au moins 
combien elles feroient excu fables. Mais ce 
Corps 9 plein de prudence , ne précipitera rien 
dans une fi importante matière ; il connoit les 
bornes de la raifon & de la foi: il lait que 

Tou* 
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1 ouvrage d^un hoihme de Lettrés ne doit 
point être examiné comme celui d'un Théo- 
logien ly que les mauvaifes conféquences aux- 
2'ueiles une propofîtion peut donner lieu par 
es interprétations odieufes ^ ne rendent point 
blâmable la propofîtion en elle-même \ que 
d'ailleurs nous vivons dans un fiécle malheu- 
reux , où les intérêts de la Religion ont befoin 
4'être ménagés 9 & qu'on peut lui nuire auprès 
des (impies > en ' répandant mal à propos liir 
des génies du premier ordre le foupçon d'in- 
crédulité ', qu'enfin malgré cette accufation in- 
jqfle, M. de Montefquieu fut toujours eftimé, 
recherché & accueilli par tout ce que l'Egliie 
a de plus refpeflable & de plus grand ; eût-il 
çonfervé auprès des gens de bien la confidc- 
ration dont il jouïffoit, s'ils l'euflent regardé 
comme un Ecrivain dangereux ? 

Pendant que des infeâes le tourmentoient 
d'ans fon propre pays, l'Angleterre élevoit un 
monument à fa gloire. En 175Z- M. Daflîer, 
célèbre par les médailles qu'il a frapées a Thon- 
neur de plufieurs hommes illuftres , vint dé 
Londres à Paris pour fraper la fienne. M. de 
là Tour, cet artifte fi fiipérieur par ion talent, 
& fi cfliimable par fon défintéreirement 6c l'o- 
lévatibn de fon ame, avoit ardemment defiré 
de donner un nouveau luftre à fon pinceau, 
éh tranfmettant à la poftérité le portrait dé 
l'Auteur de VEfprtt des Laix*^ il ne vouloit 
que la fatisfaftion de le peindre , & il méri- 
îbit, comme' Apelle, que cet honneur lui fût 

refer- 
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rererv^: Mais M. de Montefquieu, d'autant 
plus avare du tems de M, de la Tovir que ce- 
lui-ci en étoit plus prodigue 9 fe refiifa conftam- 
ment & poliment à fes preflantes folliçitations^ 
M. Daffier effuya d'abord des difficultés fem- 
blables: a Croyez - vous , dit -il enfin à M. 
de Montefquieu 9 i> qu'il n'y ait pas autant 
» d'orgueil à refufer ma proportion qu'à l'ac- 
» cepter ? » Défarmé par cette plaifanterie 9 
il laifla faire à M. Daffier tout ce qu'il voulut. 
L'Auteur de VEfprit des Loix jouïflbit enfin 
paifîblement de fa gloire ^ lorfqu'il tomba mala- 
de au commencement de Février. Sa fanté 
naturellement délicate 9 commençoit à s'altérer 
depuis longtems par l'effet lent & prefque în^ 
feillible des études profondes ^ par les chagrins 
qu'on avoit cherché à lui fukiter fur fon ouvra- 
ge, enfin par le genre de vie qu'on le forçoît 
de mener à Paris 5 & qu'il fentoit lui être fu-i 
nefte. Mais l'empreffement avec lequel on re^ 
cherchait fa focieté étoit trop vif pour n'être 
pas quelquefois indifcret; on vouloit, fans s'en 
apercevoir 9 jouir de lui aux dépens de lui-mê- 
me. A peine la nouvelle du danger où il étoit 
fe fiit-elle répandue, qu'elle devint l'objet des 
converfations & de l'inquiétude publique ; fa 
maifon ne defempliffoit point de perfonnes de 
tout rang qui venoient s'informer de fon état 9 
les unes par un intérêt véritable , les autres 
pour s'en donner l'aparence, ou pour fuivre 
la foule. Sa Majefté, pénétrée de la perte 
que fon Royaume alloit faire 9 en demanda 

plufieiirs 
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plufieurs fois des nouvelles ; témoignage 6e^ 
bonté & de juftice qui n'honore pas moins le 
Monarque que le Sujet. La fin de M. de 
Montefquieu ne fut point indigne de fa vie* 
Accablé de douleurs cruelles 5 éloigné d'une 
famille à qui il étoit cher^ ik qui n'a pas eu 
la confolation de lui fermer les yeux ^ encoure 
de quelques amis & d'un plus grand nombre 
de fpeftateurs ^ il conferva julqu^au dernier 
moment la paix & Tégalité de fon ame. Enfin^ 
après avoir fatisfeit avec décence à tous ks 
devoirs ^ plein de confiance en TEtre éternel 
auquel il alloit fe rejoindre 9 il mourut avec la 
tranquillité d'un homme de bien 9 qui n'avoit 
jamais confacré fes tafens qu'à l'avantage de 
la vertu & de l'humanité. La France ik l'Eu- 
rope le perdirent le 10. Février 1755.5 à i'age 
de foixante-fîx ans révolus. 

Toutes les Nouvelles publiques ont annoncé 
cet événement comme une calamité. On pour- 
roit apliquer à M. de Montefquieu ce qui a 
cté dit autrefois d'un illuftre Romain ; que 
perfonne en aprenant fa mort n'en témoigna 
de joie ; que perfonne même ne l'oublia dès 
qu il ne fiit plus. Les Etrangers s'empreifé- 
rent de faire éclater leurs regrets ; & Mylord 
Chefterfield, qu'il fuffit de nommer, fit im-. 
primer dans un des papiers publics de Londres 
un article en fon honneur , article digne de Fun 
ôc de l'autre ; c'eft le portrait d'Anaxagore tra-: 
ce par Périclès f. L'Académie Royale des 
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Sciences ÔC des Belles-Lettres de Prufle 9 quoi- 
qu'on n'y foit point dans l'ufage de pronoiv 
cer l'éloge des aflbciés étrangers 5 a cru de*- 
voir lui faire cet honneur, qu'elle n'a fait en^ 
core qu'à Tilluflre J. Bernoullij M. de Mau»- 
pertuis, tout malade qu'il étoit, a rendu lui- 
même à fon ami ce dernier devoir , & n'a 
voulu fe repofer fur perfonne d'un foin fi cher 
& fi trifte. A tant de fuffrages éclatans en 
feveur de M. de Montefquieu 5 nous croyons 
pouvoir joindre fans indilcretion 9 les éloges 
que lui a donnés, en préfence de l'un de 
nous, le Monarque même auquel cette Aca- 
démie célèbre doit Ion luftre y Prince feit pour 
fentir les pertes de ia Philofophie, & pour 
l'en confoler. 

Le 



le lit dans la gazette apelle'e Pojle du foir. Le 10. de 
• • • lyÇÏ» eft mort à Paris extrêmement^ regretta 
de tout le monde > Charles Secondât Baron de 
"Montefqitieu y Pre'fîwlent à Mortier au Parlement de Bor- 
deaux. Ses vertus ont honore' l'humanité , & fes 
écrits la juftice. Ami du genre humain 5 il a afFer- 
ini les droits încontcflables ik inaliénables de la liber- 
té» même dans fa patrie, où la nature du gouverne- 
ment & la Religion qu'on y profefle y mettent de 
grands obftacles s ce dont il fe plaint vivement *, & il 
a fait avec quelque fuccès fes efforts pour écarter ces 
obftacles. Il a reconnu & admiré notre heureufe cou- 
flitution I qui pourvoit également à ce que l'authorité da 
Roi oe dégénère pas en tyrannie » & la liberté du peu- 
plé en licence. Ses ouvrages rendront fon nom illuftre 
& le tranfmettroî^lt à la poftérité aufiî longtems que 
les hommes connoitront les droits de la raifon , les 
obligations morales <& le vrai tfprit des Loixi qu'ik 
les refpeûerout & les admireront. 

c 
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le 17. Février P Académie Françoife lui Bî^ 
felon Tufage 9 un fervice folemnel y auquel y 
malgré ; la rigueur de la faifon 9 prefque tous 
les gens de Lettres de ce Corps 9 qui n'etoient 
point ablens de Paris , fe firent un devoir d'at 
fiftcr. On auroit du , dans cette trille cërémo^ 
nie, placer V Efprit des Loix fur fon cercueil 9 
connue on expofa autrefois vis - à- vis le cercueil 
de Raphaël fon dernier tableau de la transfi- 
guration. Cet apareil fimple & touchant eût 
été une belle oraifon flinèbre. 

Jufqu'ici nous n'avons confidéré M. de- 
Montefqliieu que comme Ecrivain & Philofo-^ 
phe j ce feroit lui dérober la moitié de (a 
gloire y que de palfer fous filence fes agrémens 
& fes qualités perfonnelles. 

Il étoit dans le commerce d'une douceur 
& d'une gaieté toujours égales. Sa converfa- 
tion étoit légère 9 agréable, & inftruftive , par 
le grand nombre d'hommes & de peuples qu'il 
avoit connus. Elle étoit coupée comme fon. 
ftyle 9 pleine de fel & de faillies 9 fans amer- 
tume & fans fatyre ; pqrfonne ne racontoit 
plus vivement 9 plus promptement 9 avec plus- 
de grâce 9 & moins d'aprêt. Il favoit que la 
fin d'une hiftoire plaifante 9 en eft toujours le 
but; il fe hâtoit donc d'y arriver 9 & produi- 
foit l'effet fans l'avoir promis. Ses fréquentes 
diflraélions ne le rendoient que plus aimable j 
il en fortoit toujours par quelques traits inat- 
tendus qui réveilloient la conyerfation lânguif^ 
fante 9 d^ailleurs elle^ n'écoient jamais 9 ni jouées 9 
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m choquantes 9 nî importunes : le feu de fati 
efprit» le grand nombre d'idées dont il étoÎK^ 
plein 9 les fàifoîent naitre 9 mais il n'y tomboit 
jamais au milieu d^un entretien intérefTant ou 
férieux. ' Le défir de plaire à ceux avec qui 
il fe trouvoit 9 le rendoit alors à eux fans affec- 
tation de fans efibrt. 

Les agrémens de fon commerce tenoient 
non feulerfient à fon cara£lëre9 & à fon efprit, 
mais à l'efpèce de régime qu'il obfervoit dans 
l'étude. Quoique capable d'une méditation ( 
profonde & longtems foutenue, il n'épuifoit 
jamais fes forces 9 il quittoit toujours le travail 
avant que d'en reflentir la moindre impreflion 
de fatigue. 

Il étoit fenfible à la gloire , mais il ne vou- 
loit y parvenir qu'en la méritant; jamais il n'a 
cherché à augmenter la fienne par ces manœu- 
vres fourdes 9 par ces voies obfcures & hun- 
teufes9 qui deshonorent la perfonne fans ajou- 
ter au nom de l'Auteur, 

Digne de toutes les diftinftions & de toutes 
les récompenfès 9 il ne demandoit rien 9 & ne 
s'Àonnoit point d^être oublié ; mais il a ofé 9 
même dans des circonftances délicates 9 protéger 
à la Cour des hommes de Lettres perfécutésj 
célèbres & malheureux 9 & leur a obtenu des 
grâces. 

Quoiqu'il vécût avec les grands 9 foit par 
néce{Iité9 foit par convenance 9 foit par goût, 
leur fociété n'étoit pas néceifaire à fon bonheur, 
U fuyoit dès qu'il le pouvoit à fa terre 9 il y 
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retrouvoît avec joie fa Philofophie, fes Livres^ 
ôc le repos. Entouré de gens de la campa- 
gne dans (es heures de loilîr, après avoir étudié 
rhomme dans le Commerce du monde 6c dans 
l'hilloire des Nations 9 il l'étudioit encore dans 
dans ces âmes lîmples que la nature ieule a in- 
ftruites , & il y trouvoit à aprendre ; il conver- 
foit gaiement avec eux 5 il leur cherchoit de 
l'efprit comme Socratej il paroiifoit fe plaire 
autant dans leur entretien que dans les fociétés 
jf ks plus brillantes, fur-tout quand il terminait 
^' leurs differens & foulageoit leurs peines par 
feç bienfaits. 

Rien n'honore plus fa mémoire que l'écono- 
mie avec laquelle il vivoit , 6c qu'ion a ofé trou- 
ver exceffive dans un monde avare Ôcfalhieux, 
peu fait pour en pénétrer les motifs ^ 6c encore 
moins pour le^ fentir. Bienfaifant 9 6c par 
eonféquent jufte, M. de Montefquieu ne vou- 
loit rien prendre fur fa famille 9 ni des fecours 
qu'il donnoit aux malheureux , ni des dépenfes 
confidérables auxquelles fes voyages 9 la foi- 
bleife de fa vue 6c Timpreflion de fes ouvrages 
l'avoient obligé. Il a tranfmis à fes enfans» 
fans diminution ni augmentation 9 l'héritage 
qu'il avoit reçu de fes pères; il n^y a rien a- 
jouté que la gloire de fon nom 6c l'exemple 
de fa vie. 

Il avoit époufé en 171 5. Demolfelle Jeanne 
de Laitigue , fille de Pierre de Lartigue, Lieu- 
tenant-Colonel" au Régiment de Maulévrierj 
il en a eu deux filles 6c un fils ) qui par foa 
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caraftère 9 fes mœurs & fes ouvrages s'eft mon- 
tré digne d'un tel père. 

Ceux qui aiment la vérité & la patrie ne 
feront pas fâchés de trouver ici quelques-unes 
<le fes maximes: il penfoit» 

Que chaque portion de l'Etat doit être éga- 
lement foumile aux Loix; mais que les privi- 
lèges de chaque portion de l'Etat doivent être 
refpeÊlés ^ lorfque leurs effets n'ont rien de 
contraire au droit naturel 9 qui oblige tous les 
citoyens à concourir également au bien public ; 
que la polfeAion ancienne étoit en ce genre le 
premier des titres & le plus inviolable des 
droits 9 qu'il étoit toujours injufte & quelquefois 
dangereux de vouloir ébranler; 

Que les Magiftrats, dans quelque cîrconftan- 
ce & pour quelque grand intérêt de Corps 
que ce puille être 7 ne doivent jamais être que 
MagiftratSî fans parti & fans paffion comme 
les loix » qui abfolvent & puniffent fans aimor 
ni haïr. 

Il difoit enfin, à l'occafion des difputesEc- 
cléfiafliques qui ont tant occupé les Empereurs 
& les Chrétiens Grecs , que les querelles Théo- 
logiques 9 lorfqu'elles ceflent d'être renfermées 
dans les Ecoles 9 deshonorent infeilliblement 
une Nation aux yeux des autres : en effet le mé^ 
pris même des fages pour ces querelles ne la 
juftifie pas; parce que les fages fdifant par- 
tout le moins de bmit & le plus petit nombre 9 
ce n'eft jamais fur eux qu'une Nation eft jugée. 
• L'importance des ouvrages dont nous avons 
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eu à parier dans cet Eloge j nous en a feit pat- 
fer fous filence de moins confidérables ^ qui 
fervoient à TAuteur comme de dâaffement, 
& qui auroient lutïi pour i'eloge d'un autre ; 
le plus remarquable ert le Temple de Gnidej qui 
fuivit d'aflez près les Lettres Perfanes. M. de 
Montefquieu» après avoir ét^ dans celles- d 
Horace , Theophrafte , & Lucien 9 fut Ovide 
4Sc Anacréon dans ce nouvel elïai : ce n'eft plq;$ 
Pamour defpotique de l'Orient qu'il fe propoîe 
de peindre, c'eft la délicatelfe & la naïveté 
de l'amour paftoral 9 tel qu il eft dans une ame 
neuve que le commerce des hommes n'a point 
encore corrompue. L'Auteur craignant peut- 
être qu'un tableau fl étranger à nos mœurs ne 
parût trop languiffant & trop uniforme y a cher- 
ché à ranimer parles peintures les plus riantes ; 
il tranfporte le lefteur dans des lieux enchan- 
tés 9 dont , à la vérité 9 le fpeftacle intérefle peu 
l'amant heureux > mais dont la defcription flate 
encore l'imagination quand les déiîrs font fatis- 
feits. Emporté par fon fujet , il a répandu dans 
fà profe ce ftyle animé 9 figuré & poétique ^ 
dont le roman de Télémaque a fourni parmi nous 
le premier modèle. Nous ignorons pourquoi 
quelques cenfeurs du Temple de Gnide ont dit 
à cette occafiion, qu'il auroit eu befoin d'être 
en vers. Le ftyle poétique 9 fi on entend 9 com- 
me on le doit 9 par ce mot 9 un ftyle plein de 
chaleur & d'images 9 n'a pas befoin, pour être 
agréable, de la marche uniforme & cadencëe 
de la verfification j mais fi on ne. fait confifter 

ce 
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xe ftyle que dans une diélion chargée d'épithà- 
tes oifîves 9 dans les peintures froides. & trivia- 
les des ailes & du carquois de PÂmour^ & de 
femblables objets 9 la verfification n'^^joûtera 
prefqu'aucuQ mérite à ces ornemens ufés ^ on 
y cherchera toujours en vain l'ame & la yÏQ. 
Quoi qu'il ^n (bit, le Temple de Gnide étant 
une efpèce de poëme en profe, c'eft à nos Ecrivains 
les plus célèbres en ce genre à fixer le rang 
«qu'ail doit occuper ; il mérite de pareils juges ; 
nous croyons du moins que les peintures de 
<et ouvrage foutiendroient avec liiccès une des 
principales épreuves des defcriptions poétiques 9 
celle de les repréfenter ftir la toile. Mais ce 
qu'on doit fur-tout remarquer dans le Templç 
de Gnide 9 c'eft qu'Anacréon même y eft tou- 
jours obfervateur & Philofophe. Dans le qua- 
trième chant il paroit décrire les mœurs des 
Sibarites 9 & on s'aperçoit aifément que ces 
mœurs font les nôtres. La Préface porte fur- 
tout l'empreinte de l'Auteur des Lettres Per- 
fenes. En préfentant le Temple de Gnide 
comme la traduftion d'un manufcrit grec 9 
.plaifanterie défigurée depuis par tant de mavH 
vais copiftes 9 il en prend occafion de peindre 
d'un trait de plume l'ineptie des critiques & 
,1e pédantifme des traduâ:eurs9 & finit par ces 
paroles dignes d'être raportées 9 ï> Si les gens 
«graves défiroient de moi quelque ouvrage 
5) moins firivole 9 je fuis en état de les fatisfeire : 
j> il y a trente ans que je travaille à un livre 
P de douze pa^es9>qui doit contenir tout ce que 
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i»iious favons fiir la Méthaphyfique ,' la Politî-» 
1» qu€ & la Morale , & tout ce que de très grands 
» Auteurs ont oublié dans les volumes qu'ils 
» ont publies fur ctis matières. 

Nous regardons comme une des plus hono« 
râbles rccompenfes de notre travail l'inte'rêt 
particulier que M. de Montefquieu prenoit à 
l'Encyclopédie > dont toutes les reffources ont 
.^é jul'ques à prélent dans le courage & l'é- 
mulation de. les Auteurs. Tous les gens de 
Lettres 9 ieion lui , dévoient s^empreffer de con- 
courir à l'exécution de cette entreprife utile j 
il en a donné l'exemple avec M. de Voltaire 9 
& plulîeurs atitres Ecrivains célèbres. Peut-être 
les travedes que cet ouvrage â elRiyées 9 & qui 
luirappelloient les tiennes propres 5 l'intéreiToient- 
ell^s en notre faveur. Peut-être étoit-il fen- 
iîble^ fans s'en apercevoir, à la juftice que nous 
avions ofë lui rendre dans le premier volume 
de l'Encyciopedie'9 lorfque perfonne n'ofoit en- 
core élever là voix pour le défendre. 11 nous 
deftinoit un article fur le Gout^ qui a été trou- 
va* imparfait dans lés papiers , nous le donne- 
rons en cet état au public , & nous le traiterons 
avec le même relpeft que l'antiquité témoigna 
autrefois pour les dernières paroles de Sénèque. 
La mort l'a empêché d'étendre plus loin fes 
bienf lits à notre égard 5 & en joignant nos pro- 
pres regrets à ceux de l'Europe entière, nous 
pourrions écrire fur fon tombeau: 

Finis vitcB ejus nobis luduofus , Patriae trijiis 9 
extraneis etiam ignofif^ue non fine cura fuit. Tacit. 
ioA^ricol.c.^. (* Voici 
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(♦ Voici la Note indiquée à page zi.) 

La plupart des gens de Lettres qui ont parlé 
de /'Efprit des Loix» s^ étant plus attachés à lé 
critiquer qu'*à en donner une idée jufte^ nous 
allons tâcher de fupleer ci ce qu'ils auroient dâ 
faire 9 6* d^en diveloper le plan , le caraSère 
& Vohjet, Ceux qui en trouveront Vanalyfe trop 
longue -t jugeront peut-être après tavoirluéy qu^if 
rfy avoit que ce feul moyen de bien faire faifir 
la méthode de T Auteur. On doit fe fouvenir 
dt ailleurs') que THiftoire des écrivains célèbres 
T^ejl que celle de . leurs penfées & de leurs tra^ 
vaux , 6* que cette partie de leur éloge , en efi 
la plus eJTentielte & la plus utile. 

Les hommes dans Pétat de nature^ abJlraElion 
faite de toute Religion , ne connoijfant dans les 
différends quils peuvent avoir d autre Loi que 
celle des animaux , le droit dû plus fort 9 on doit 
regarder Vétabliffement des foctetés comme une 
efpéce de Traité contre ce droit injujie'i traité 
dejliné à établir entre les différentes parties du 
genre humain une forte de balance. Mais il en 
eji de P équilibre moral comme du •phyfi.que ^ il 
eft rare qu'ail foit parfait & durable.) & les 
Traités du genre humain font comme les Traités 
entre nos Princes y une femence continuelle de di- 
vifions. L'intérêt y le hefoin et le plaifir ont ra-* 
proche les hommes : mais ces mêmes motifs les 
pouffent fans ceffe i vouloir jouir des avanta-^ 
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j^jr ie la Société fans en porter les charges^ & 
c^eft en ce fens qu'on peut dire avec F Auteur y 

Îue les hommes dis qu^ils font en focietifont en 
tat de guerre. Car la guerre fupofe dans ceux 
?ui fe la font % fmon t égalité de force ^ au moins 
opinion de cette égalité ^^ dou nait le défir Û 
Tefpoir mutuel de fe vaincre:^ or dans Pétat 
de focieté^ fi la balance nefi jamais parfaite 
entre les hommes 9 elle rCeft pas non pius trop 
inégale : au contraire^ ou ils n^auroient rien à je 
idifputer dans létat de nature , ou fi la néceffite 
les y olligeoit ^ on ne verroit que la foihlejfe fuyant 
devant la force -i des opprejfeurs fans combat^ & 
des opprimés fans réfiftance. 

Voilà donc les hommes 1 réunis & armés tout 
^ la fois , s'emhrajjant dun coté^ fi onpeutpar^ 
1er ainft 5 Û cherchant de f autre à fe blejfer mu*^ 
tuellement : les Loix font le lien plus ou moins 
efficace^ deftiné à fufpendre ou à retenir leurs 
coups ; mais t étendue prodigieufe du Globe que 
nous habitons t la nature différente des régions 
de la Terre & des peuples qui la couvrent^ ne 
permettant pas que tous les hommes vivent fous 
un feul & même gouvernement -i le genre humain 
a du fe partager en un certain nombre d Etats ^^ 
diftiniiués par la différence des Loix auxquelles 
ils obéiffent. Un feul gouvernement n^auroit fait 
du genre humain qtt^un corps exténué & lan^ 
gtiiffant \ étendu fans vigueur fur la furface de 
la Terre. Les différens Etats font autant de 
Corps agiles & roh.ujles ^ qui en fe donnant la 
main les uns aux autres > n^en forment qu'Hun » 
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^ dont raElion réciproque entretiem par tout le 
mouvement & la vie. 

On peut diftinguer trois fortes de Gouverne^ 

tnens^ le Républicain y le Monarchique ^ le toef-^ 

potique. Dans le Républicain , le peuple en corps 

a la fouveraine puijfanccy dansle Monarchique^ 

un Jeul gouverne par des loix fondamentales f 

dans le Defpotique ^ on ne connoit d'autre Loi 

jque la volonté du Maître^ ou plutôt du TyràH. 

ie ri^ejl pas à dire quil tCy ait dans VUnivers 

que ces trois efpèces JP Etats '^ ce rCeft pas à dire 

mêmC', quil y ait des Etats qui apartiennent 

uniquement (Sr rigoureufement à quelqU^une de 

ces formes i la plupart font^ pour .ainfi dire\ 

mi -^partis ou nuancés les uns des autres. Ici 

la Monarchie incline au Defpotifme : là le Gou^ 

^ernement Monarchique ejl combiné avec le Ré" 

publicain y ailleurs ce nejl pas le peuple entier^ 

iPeft feulement une partie du peuple qui fait les 

Loix. Mais la divifion précédente tCen 'efi pas 

^noins exaEle & moins jujie. Les trois efpèces 

de Gouvernement qu'elle renferme font tellement 

di/iinguées 9 qu elles n^ont proprement rien de com^ 

mun; & d'ailleurs tous les Etats que nous con-'. 

noijfons participent de tune ou de Vautre. H 

itoit donc necejfaire de former de ces trois efpè-^ 

ces des clajfes particulières ^ & de s'appliquer à 

déterminer les Loix qui leur font propres i il 

fera facile enfuite de modifier ces Loix dans Vap^ 

plication à quelque gouvernement que ce foit^ fe^ 

Ion quil appartiendra plus ou moins à ces diffé'^ 

fentes formes» 
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Dans tes divers JEtats 9 les Loix doivent être 
relatives â leur nature 9 cefi * à • dire >, a ce qui 
les conftitue^Ûà leur principe-» c*ejl-à-dire ^ à 
ee qui les foutient Û les fait agir ; diJlinBion 
importante 9 la clef d*une infinité de Loix , & 
dont t Auteur tire bien des conféquences. 

Les principales Loix relatives à la nature de 
la Démocratie ^ font que le peuple y foit à cer^- 
tains égards le Monarque-, à d autres le Sujets 
^uil élife Û jugefes Magijlrats 9 Û que les Ma^ 
gifircLts en certaines occafions décident, La natu*^ 
re de la Monarchie demande qu^il y ait entre le 
Monarque Û le Peuple beaucoup de pouvoirs & 
de rangs intermédiaires^ Û un Corps dépofitaire 
des LoiXy médiateur entre les Sujets & le Prince. 
La nature du Defpotifme exige que le Tyran 
exerce fon autorité 'y ou par luifeul, ou par un 
Jeul qui le repréfente. 

^ant au principe des trois gouvernemens j 
celui de la Démocratie ejl tamour de la Répu^ 
hlique^ c'^e/i-à-dire de P égalité'^ dans les Monar^ 
ehies 9 oie un feul e/l le difpenfateur des diJitn£lions 
& des récompenfes 9 Û où Pon s^accmtume à con^ 
fendre PEtat avec ^efeul homme ^ le principe ejt 
P honneur y e^eji- à-dire P ambition & P amour de 
Vefiime\ fous Je Defpotifme enfin '^ c^efl la crainte. 
Flus ces principes font en vigueur^ plus le gou- 
^ernement ejl fiable ; plus ils s* altèrent & fe cor-» 
rompent^ plus il incline à fa dejiruElion. Quand 
V Auteur parle de P égalité dans les démocraties y 
il fienieftd pas une égalité extrême , abfolue & 
far conjequent chimérique ; il entend cet heureux 

équilibre 
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'éipiiUhre qui rend tous les citoyens également 
fournis aux Loix 9 Û également intirejfes à Us ob'^ 
ferver. 

Dans chaque gouvernement 9 les Loix de Tè^ 
ducation doivent .être relatives au principe. On 
entend ici par éducation celle qu\^n reçoit eK 
entrant dans le monde ^ & non celle des parens 
Û des maitres'i qui fouvent y efi contraire >, fur- 
tout dans certains Etats. Dans* les Monarchies ^ 
t éducation doit avoir pour objet Turbanité 9 &^ 
les égards réciproques:^ dans les Etats Defpoti^ . 
ques^ la terreur & Pavilifement des efpritSy dans 
les Républiques on a befoin de toute la puijfance 
de t éducation ; elle doit infpirer un fentimeni 
noble') mais pénible '^ le renoncement à foi-memey 
d'où naît V amour de la patrie. 

Les Loix que le LégiJUteur donne 9 doivent 
être conformes au principe de chaque gouverne^ 
ment dans la République » entretenir V égalité & 
la frugalité 9 dans la Monarchie foutenir la no*^ 
hlejfe fans écrafer le peuple '^ fous le gouverne» 
ment Defpotique tenir également tous les Etats 
dans le filence. On ne doit point accufer M, de 
Montefquieu d avoir ici tracé aux Souverains les 
principes du pouvoir arbitraire 9 dont le nom 
feul ejl fi odieux aux Princes juftes ^ Û à plus 
forte raifon au Citoyen fage & vertueux. Oefl 
travailler à l'anéantir que de montrer ce qu^il 
faut faire pour le conferver: la perfe£lion de 
ce gouverr\ement en ejl la ruine ^ & le code exa£t 
de la tyrannie^ tel que t Auteur le donne ^eji en 
même tems la fatyre & le fieau le plus redou^^. 

table 
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tahle des Tyrans. A V égara ides attires gcuVéff^ 
nemens 9 ils ont chacun leurs avantages y le Ri^ 
publicain ejl plus propre aux petits Etats 9 le 
Monarchique aux grands'^ le Républicain plus 
fujet aux excès 9 le Monarchique aux abus ; le 
Républicain apporte plus de maturité dans Pexé^ 
cution des Loix 9 le Monarchique plus de promp-* 
titude. 

La différetue^des principes des trois gouver^^ 
nemens^ doit en produire dans le nombre Û Voh^ 
jet des Loix 9 dans la forme des^ugemens Û la 
nature des peines. La conflitution des Monar-^ 
ehies étant invariable Û fondamentale , exige 
plus de Loix civiles & de tribunaux >) afin que 
la jujlice /bit rendue d^une manière plus unifor-^ 
me éf moins arbitraire. Dans les Etats modérés^ 
foit Monarchies foit Républiques , on ne fauroit 
étporter trop de formalités aux Loix criminelles. 
Les peines doivent non '- feulement être en pro^ 
portion avec le crime ^ mais encore les plus dou*^ 
ces qu'ail eft pojjïble^ fur-tout dans la Démocra-* 
tie ; Popinion attachée aux peines fera fouvent 
plus d^ effet que leur grandeur même. Dans les 
Républiques il faut juger félon la Loi , parce 
qu aucun particulier n^eft le maitre de t altérer» 
Dans les Monarchies la clémence du Souverain 
peut quelquefois V adoucir ; mais les crimes ne 
doivent jamais y être jugés que par les Magif- 
trats exprejfément chargés d^en connoitre. Enfin 't 
c'*eft principalement dans les Démocraties que les 
Loix doivent être févères contre le luxe^^ le rr- 
lâchement des mœurs & la fsduSion des femmes^ 

Leur 
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'Leur douceur if leur foiblejfe même les renâ 
ajfez propres à gouverner dans les Monarchies *j 
. & fHifiotre prouve 9 que fouvem elles ont porté 
la Couronne avec gloire. 

M, de Montefquieu ayant ainft parcouru cha^ 
que Gouvernement en particulier ^^ les examine 
enfuite. dans le raport qu'ils peuvent avoir les 
uns aux autres , mais feulement fous le point de 
vue le plus général^ c^eji- à-dire^ fous celui qui 
eft uniquement relatif à leur nature Û à leur 
principe \ envifages de cette marner e^ les Etatf 
ne peuvent avoir d'autres raports que celui de 
fe défendre ou d^attaquer. Les Républiques de^ 
, vant par leur nature renfermer un petit Etat y 
elles ne peuvent fe défendre fans alliance 9 mais 
ceft Avec des Républiques quelles doivent saU 
lier : la force aéfenfîve de la Monarchie con^ 
fijie principalement à avoir des frontières horx 
ainfulte. Les Etais ont comme les hommes le 
droit d attaquer pour leur propre confervation .•» 
du droit de la guerre dérive celui de conquête *j 
droit tiécejfaire 9 légitime 9 & malheureux , qui 
laifle toujours à payer une dette immènfe9 pour 
s'acquitter envers la nature humaine 9 Û dont la 
Loi générale eft de faire aux vaincus le moins 
de mal quil eft pqffible. Les Républiques peu- 
vent moins conquérir que les Monarchies ; des 
conquêtes immenfes fupofent le defpotifme ou P^af^ 
furent- Un des grands principes de Fefprit de 
conquête doit être de rendre meilleure^ autant 
quUl eji pojjiblej la condition du peuple conquis^ 
c*eft fatisfaire tout à la fois la loi naturelle & 
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Jd maxime d'Etat. Rien rCejl plus heau que lé 
Traité de Paix de Gelon avec les Carthaginois j 
par lequel il leur défendit d immoler à l avenir 
leurs propres enfans Les Efpagnols^ en con^ 
quérant le Pérou '^ auroient dâ obliger de même 
les hahitans à ne plus immoler des hommes a 
leurs Dieux j mais ils crurent , lus avantageux 
4f immoler ces peuples mêmes. Us n eurent plus 
pour conipnie qu^un vajle dèfert\ ils furent for^ 
ces à dépeupler l^ur Pays 9 ^ s^affbihlirent pour 
toujours par leur propre viEloire, On peut être 
obligé quelquefois de changer les Loix du peu-' 
pie vaincu j rien ne peut jamais obliger de lui 
cter fes mœurs ou même fes coutumes ? qui font 
fouvent toutes fes mœurs. Mais le moyen le plus 
fur de conferver une conquête ^ ceji de mettre y 
s^il eji pojfible > le peuple vaincu au niveau du 
peuple conquérant , de lui accorder les mêmes 
droits & les mêmes privilèges: c^ejl ainft qu'yen, 
ont fouvent ufi les Romains 'i ceji ainfi fur-tout 
qu^en ufa Cifar à î égard des Gaulois. 

Jufqu*ici^ en confidérant chaque Gouverne^ 
tnent'i tant en lui-même que dans (on raport 
aux autres ? nous n^ avons eu égard ni à ce qui 
doit leur être commun y ni aux cir confiances par-' 
ticuliéres tirées ou de la nature du pays ou du 
génie des peuples : cejl ce qu'il faut mainte-^ 
nant déveloper, 

La Loi commune de tous les Gouvernemens j 
du moins des gouvernemens modérés , & par 
conféquent jufies^ ejl la liberté politique dont 
chaque citoyen doit jouir. Cette liberté n^efl 

point 
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peint la licence ah fur de de faire tout ce qu'en 
veut 9 mais le pouvoir de faire tout ce que les 
Loix permettent. Elle peut être envifagie ou 
dans fm raport à la confiitution 9 ou dans fon 
raport au Citoyen. 

Il y a dans la confiitution de chaque Etat 
deux fortem de pouvoirs » la puijfance légijlative 
et t exécutrice ; & cette dernière a deux objets 9 
V intérieur de PEtat & le dehors. Ceji de la 
diftribution légitime & de la repartition convena^ 
hle de ces différentes efpéces de pouvoirs ^ que 
dépend la plus grande perfeElion de la liberté 
politique par raport à la confiitution. M, de 
Montefquieu en aporte pour preuve la conJUtU" 
tion de la République Romaine^ tf celle de i An- 
gleterre. Il trouve le principe de celte - ci dans 
cette Loi fondamentale du gouvernement des aw 
ciens Germains 9 que les affaires peu important 
tes y étoient décidées ^ar les chefs , & que les 
grandes étoient portées au Tribunal de la Na^^ 
tion 9 après avoir auparavant été agitées par %les 
Chefs. M, de Montefquieu réexamine point fi les 
Anglois jouïffent ou non de cette extrême liberté 
politique que leur confiitution leur donne j il lui 
fuffit qu'acné foit établie par leurs Loix : il ej{ 
encore plus éloigné de vouloir faire la fatire des 
autres Etats ^ il croit au contraire que P excès 9 
même dans le bien , rCeJl pas toujours déftrable ; 
que la liberté extrême a fes inconvéniens comme 
Fextrême fervitude , & qu'yen général la nature 
humaine s'^ accommode mieux d*un état moyen., 

La liberté politique confidérée par raport ait 

D yitoyen^ 
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titcyen > conjljle dans la sûreté où il efi à Fahri 
des LoiX'i ou du moins dans V opinion de cette 
sûreté qui fait qu'Hun citoyen rCen craint point un 
autre. Cefl principalement par la nature & la 
proportion des peines , que cette liberté s'établit 
ou Je détruit. Les crimes contre la Religion 
doivent être punis par la privation d^ biens que 
la Religion procure'^ les crimes contre les mœurs ^ 
par la honte i les crimes contre la tranquilité 
publique^ par la prijon ou P exil y les crimes 
contre la sûreté -^ par les fuplices. Les écrits 
doivent être moins punis que les allions *^ jamais 
les Jimples penfées ne doivent Vitre : accu fat ions 
non juridiques 7 efpions , lettres anonymes 9 tou^ 
tes ces rejjources de la tyrannie 9 également hon^ 
teufes à veux qui en font tinjîrument Û à ceux 
qui s'* en fervent , doivent être prof cri tes dans un 
bon gouvernement monarchique. Il rCefl permis 
Jtaccufer quen face de la Loi^ qui punit tou^- 
jours ou Vaccufé ou le calomniateur. Dans tout 
autre cas ceux qui gouvernent doivent dire avec 
T Empereur Confiance : Nous ne faurions foupçon- 
ner celui à qui il a manqué un accufateur^ 
lorfqu'il ne lui manquoit pas un ennemi. Ce/t 
une très bonne injlttution que celle d'une Partie 
publique qui fe charge au nom de TEtat de 
pourfuivre les crimes , Û qui ait toute futilité 
des délateurs , fans en avoir les vils intérêts y 
les inconvéniens & f infamie, 

La grandeur des impots doit être en propor^ 
tion dire£le avec la liberté. Ainfi dans les Dé^ 
mocraties ^ ils peuvent être plus grands qu^ail-^ 

leurs 
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iéufi^fdns être onéreux :^ parce que cîaqué ti^ 
tayen les regarde comme un tribut qu*il Je payé 
à lui - mime ? & qui afure la tranquillité & lé 
fort de chaque membre. De plus , dans un Etai 
démocratique 9 V emploi infidèle des deniers pU'^ 
blics tji plus difficile 'j parce qu'ail eft plus aije 
de le connoitre & de le punir ^ le dépofuaire en 
devant compte , pour ainfi dire^ au premier ci-^ 
toyen qui t exige. 

Dans quelque gouvernement que ce Jàit , fef" 
pèce de tributs la moins onireuje') eft celle qui 
eft établie fur les marchandifes , parce ^ que le 
"Citoyen paye fans s^en apercevoir^ La quantité 
êxceffive de troupes en teins de paisct rCeft qu^uri 
prétexte pour charger le peuple d'impôts , uH 
moyen d énerver F Etat -i Û un inftrument dé 
fervitude* La régie des tributs qui en fait ren* 
trer le produit en entier dans le fifc publie i 
eft fans compataifon moins à charge au peuple 9 
, Û par conséquent plUs avant àgeufe t lorfqu^ellé 
peut avoir lieu , que la Ferme de ces mîmes 
iributs qui laijfe toujours entre les mains dé 
quelques particuliers une partie des revenus dé 
TEtat. Tout eft perdu furtout Q ce font les ter^^ 
mes de V Auteur^ lors que la profeffion de Trai- 
tant devient honorable'^ & elle lé devient dès 
que le luxe eft en vigueur. Laijfer quelques hom- 
mes fe nourrir de la fubfiarué publique pour 
les dépouiller à leur tour 9 comme on Va autre" 
fois pratiqué dans certains Etats ^ rVy? reparer 
une injuflicé par une autre 9 <è^ faire deux mau^ 
au lieu dun* 
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Venons maintenant^ avec M. de MontefquieUj 

aux circonjlances particulières , indépendantes de 

la nature du gouvernement^ & qui doivent en 

modifier les Loix. Les çirconftances qui vien^ 

nent de la nature du pays J ont de deux fortes i 

les unes ont raport au climat-) les autres au ter^ 

rain. Perfonne ne doute que le climat rCinfi^ue 

fur la difpofition habituelle des corps -^ & par 

conféquent fur les caractères 5 ceji pourquoi les 

loix doivent fe conformer au phyfique du climat 

dans les chofes indifférentes -^ & au contraire le 

combattre dans les effets vicieux ; ainfi dans les 

Pays ou Pufage du vin ejî nuifible-y c'e/l une 

très bonne loi que celle qui Vinterdit ; dans les 

pays ou la chaleur du climat porte à la parejfcj 

c^e/i une très bonne loi que celle qui encourage 

au travail. Le gouvernement peut donc corri^ 

ger les effets du climat , & cela fuffit pour met" 

tre /'Efprit des Loix à couvert du reproche très 

injujie qu'ion lui a fait d[* attribuer tout au froid 

Û à la chaleur*^ car outre que la chaleur & 

le froid ne font pas la feule chofe par laquelle 

les climats foient dijlingués 9 il feroit aujfi ab^ 

furde de nier certains effets du climat 9 que de 

vouloir lui attribuer tout. 

Uufage des Efclaves établi dans les pays 
ehauds de PAÇie & de l Amérique-) Û réprouvé 
dans les climats tempérés de T Europe j donne fu^ 
jet a V Auteur de traiter de tEfclavage civiL 
Les hommes rC ayant pas plus de droit Jur la 
liberté que fur la vie les uns des attires^ il s^en-- 
fuit que Vefclavage , généralement parlant 9 . eft 

cott- 
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€mtre la Loi naturelle. En effet 9 le droit d*ej^ 
çlavage ne peut venir ni de la guerre 9 puif^ 
^uil ne pourroit être alors fondé que fur le ra-^ 
chat de la vie^^ & qu*il ny a plus de droit 
fur la vie de ceux qui n^ attaquent plus , ni de 
la vente quun homme fait de lui - même a un 
Autre , piiifque tout citoyen étant redevable de 
fa vie à r Etat y lui eji à plus forte raifon re^ 
devable de fa liberté , & par conféquent tCeJl pas 
le maitre de la vendre. U ailleurs 9 quel feroit 
le prix de cette vente f Ce ne peut être V argent 
donné au vendeur , puifquau moment quon fe 
rend efclave , toutes les pojfejjions apartiennent 
au maitre: or une vente fans prix efi aujjî chi» 
mérique quun contrad fans condition. Il ny a 
peut - être jamais eu quune Loi jufte en faveur 
de Tefclavage-i c^etoit la Loi Romaine qui ren- 
dait le débiteur efclave du créancier \ erlcore 
cette Loi , pour être équitable , devoit borner la 
fervitude quant au degré Û quant au lems. Vef- 
clavage peut tout au plus être toléré dans les 
Etats despotiques t où les hommes libres f trop 
foibles contre le gouvernement-) cherchent à de^ 
venir ^ pour leur propre utilité'^ les efclaves de 
ceux qui tyrannifent PEtat'^ ou bien dans les cli- 
mats dont la chaleur énerve (i fort le corps Û 
âffoiblît tellement le courage^ que les hommes ny 
font portés à un devoir pénible que par la crain^ 
te du châtiment, 

A côté de fEfclavage civil y on peut placer 
la fervitude dome/lique ^ c^e/i - a - dire 9 celle ou 
les femmes font dans certains climats : elle peut 

D 5 avoir 
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Inr tnvifager que par rapport au mal qu^ils pêu^ 

vent fe faire ; ici il les envifage par raport aux 

fecours mutuels qu^ils peuvent fe donner : or 

€es fecours font principalement fondés fur le Com^ 

mer ce. Si Pefprit de Commerce produit naturel-^ 

hment un efprit d^ intérêt opcfé à lafublimité dei 

vertus morales 9 il rend auffî un peuple natU" 

Tellement jufle ^ & en éloigne toifiveti 6* le bri-^ 

gandage. Les Nations libres qui vivent fous des 

gouvernemens modérés -5 doivent s^y livrer plus 

que les Nations efclaves. Jamais une Nation 

ne doit exclure de fon commerce une autre Na-^ 

tion fans de grandes raifons. Au refte la liber^ 

te en ce genre , wV/? pas une faculté abfolue 

accordée aux Négocians de faire ce qu^ils veu^ 

lent ^ faculté qui leur fer oit fouvent préjudiciable y 

elle confiée . a ne gêner les Négocians qu^en 

faveur du Commerce, Dans la Monarchie 9 la 

Noblejfe ne doit point s* y adonner ^^ encore moins 

le Prince. Enfin il efl des Nations auxquelles 

le Commerce efl ' defavantageux ^^ ce ne font 

pas celles qui n'ont befoin de rien ^ mais celles 

qui ont befoin de tout : paradoxe que t Auteur 

tend fenfible par t exemple de la Pologne , qui 

tnanque de toute excepté de bled ^ & qui Par le 

commerce qu^elie en fait ■» prive les Payfans de. 

leur nourriture^ pour fatisfaire au luxe des 

-Seigneurs. M, de Monte fquieu à Voccafion des 

l^x que le Commerce exige 1 fait rhifloirè de 

fes différentes révolutions % & cette partie de fon 

livre nejl ni la moins intérejfante ^ ni la moins 

ciii'ieufe. il compare fapauvrijfement de FEfpa^ 

gne, 



^e , par la découverte de V Amérique 9 au fort 
de ce Prince imbiciVe de la fable '^ prit à mourir 
de faim -i pour az^rr demandé aux Dieux qut 
tout ce fjTf^il toucheroit fe convertit en or. L'u- 
fage de ta monnaie étant une partie confidérable 
de l objet du commerce ^ & fon principal injlru^ ^ 
ment il n crpt devoir en confequence traiter des 
opérations fur la monnaie 9 du change ^ du paye^ 
ment des dettes publiques , du prêt à intérêt > 
dont il fixe les loix <&* les limites , 6* quil ne 
confond nitllement avec les excès fi juftefnem 
condamnés de Fufure, 

La population éf le nombre des habitans^ om 
avec le Commerce un râvart immédiat^ tf les 
mariages ayant pour objet la population , M* de 
Montc/quieu aprofondit ici cette impartante rhor' 
itère Ce qui favori fe le plus la propagation^ 
eft la continence publique ; T expérience prouve 
que les, conjondions illicites y contribuent peu ^ & 
même y nuifent. On a établi avec juftice pour 
tes mariages le canfentement des pères ; cepen^ 
dant on y doit mettre dès rejlriâions : car la loi 
doit en général favorifer les mariages. * La loi 
qui défend le mariage des mères avec les fils^ 
eft ^indépendamment des préceptes delà Religtony 
une très bonne loi civile ; car fans parler de plu^' 
fleurs autres raifonst les contraSians étant d'âge 
très différent 1^ ces firtes de mariages peuvent ra^* 
rement avoir la propagation pour objet, La loi 
qui défend le mariage du père avec là ftlè efl 
fondée fur les mêmes motifs ; cependant 0^ ne 
farler que civilehtent ) Wfc n^ejt pas fi indifpen- 

fablemem 



Jahlement nhejfaire que Vautre a Tohjet de U 
poptêUttOH', puifque la vertu d engendrer finit 
beaucoup plus tard dam les hommes j aujfi Pu** 
faille contraire a^-t^il eu lieu chez, certains peU'- 
pies [que la lumière du Chrifiianifme n'a point 
éclairés: Comme la nature porte d'elle-même an 
mariage^, c eft un mauvais gouvernement que 
celui où on aura bejoin dy encourager. La li^ 
herté 9 la fureté 9 la modération des impots y la 
profcription du luxe^ font les vrais principes & 
les vrais foutiens de la population'^ cependant 
on peut avec fucces faire des Loix pour encou^ 
rager les mariages * quand , malgré la corrup^- 
tion ^ il refte encore des rejforts dans le peuplt, 
qui Rattachent à fa patrie. Rien tCeJl plus beau 
que les Loix dAugufte pour favorifer la propa-' 
galion de Vefpéce \ par malheur il fU ces Loix 
dans la décadence 9 ou plutôt dans la chute de, 
la République ; Û les citoyens découragés 9 ^• 
voient prévoir , qu^ils ne mettroient plus au mon-- 
de que des efclaves : aufp, l exécution de ces Loix 
fut - elle bien foible 9 durant tout le tems des. 
Empereurs Payens. . :Conftannn enfin les abolit 
en fe faifant Chrétien.^ comme fi le ChriJUanif- 
me avoit pour but 4e dépeupler lafociété'^ en con^ 
feillant à un petit nombre la perfe£lion du célibat, 
î L^ établi femeni des fj^pitaux ^^felan Vefprit dans 
^lequel il eft fait: y peut nuire à la population^y 
CM U\fav,çrifer,, JJ peut') & il doit mente y 
avoin dieâ^ Hôpitaux . dans un Etat dont la plus 
part des citoyens, ri ont que leur indujlrie pour 
reffoutce^ parce que cette induftrie peut quel^ 
^- ... . ..' quefois 
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jqitefois être malheureufe ; mais les fecours quà \ 
ces Hôpitaux donnent 9 ne doivent être que pafr, 
Jagers 9 four ne point encourager la wendicùi et 
la fainéantife. Il faut commencer par rendre U ^ 
peuple riche ^ Û bâtir enfuite des Hôpitaux 
pour les hefoins imprévus & prejfans. Malhoi'i 
reux les pays ou la multitude des Hôpitaux & 
des Monaftires t qui ne font que des Hôpitaux^ 
perpétuels , fait que tout le monde efl à fonMfe^ 
fixcepté ceux qui travaillent* . *" 1 

M. de Monte fquieu n^a encore parlé -que- des 
Loix humaines. Il pajfe maintenant à celles de 
la Religion ^ qui dans prefque'êoùs les Etats -fwit 
un objet ft ejjentiel du gouvernement, fartous il 
fait V éloge du Chriftianifme y il en montre^ ^ki 
avantages Û la grandeur ; il cherche à le féàrs 
aimer '^ il foutient quHl rCefi pas impojfiblej, com^ 
meBayle Pa prétendu ^ qu^une fociété de parfaits 
Chrétiens forment un Etat fubfiftant Û durMe^ 
Mais il s" efl crû permis auffi et examiner ce que 
1er différentes Religions v( humainement partant y 
peuvent avoir de conforme ou de conirairr m^ 
génie & • à la fituation des peuples qui les pfû^ 
feffent. Ceji dans C0 point de^foui quUl :fiu^ 
lire tout ce quil a écrit Jiir cette ^matière y &^ui 
a été Pobjet de tant de déclamations injuftes*'^ li 
efl fur prenant fur^tout ^ que dans un fié^ qf^i 
en appelle tant d^ autres barbares i oh^luVait 
fait un crime de èe quil dit 'de 'la tolérancer^ 
comme ft c^étoit aprouver^ une Religion y ^ que delà 
tolérer ; comme fi enfin PEvangile rketne \.ne profit 
erivoit pas. tout autre ^môyen de ile .répandre ^pta 

la 



C6o) 

b Jouteur & U perfuajim. Ceux en qui îd 
fuperfiition ria^ pas éteint tout fentiment de corn- 
pAjfion & de jufiice 9 ne pourront lire , fans être 
(attendris^ la remontrance aux InquUïteurs 'i ce 
ïTribunal odieux ^ qui outrage la Religion en pa^ 
roijant la venger. 

Enfin après avoir traite en particulier des dif* 
ferentes efpèces de Loix que les hommes peuvent 
étvoir « il ne rejie plus qu'^à les comparer toutes 
ènfemhle 9 Û a les examiner dans leur raport 
avec, les chofes fur lefquelles elles ftatuent. Les 
immnus font gouvernés par différentes efpèces de 
Loix y par le droit naturels commun à chaque 
individu ^ par le droit divin ? qui efi celui de 
la. Religion \ par le droit Eccléjta/iique y qui eft 
€eîui de la police de la Religion ; par le droit 
€ivil 9 qui efi celui des membres dune même fo^ 
$%ité ; par le droit politique 9 qui efi celui dti 
gouvernement de^ cette fociété ; par le droit des 
gene^ qui efi celui des fociétis les unes par rap- 
port aux autres. Ces droits ont chacun leurs 
objets difiingués quUlfaut bien fe garder de con^ 
fenJre, On ne. doit jamais régler par Pun ce qui 
spârtiem à Pautte^ pour ne point mettre de déf 
èrdre ni dinjufiice dans les principes qui gou-- 
vement les hommes. Il faut enfin que les prin-» 
àipes qui prefcrivent le genre des Loix 9 et qui 
€ft . circonfcrivent. t objet i régnent aujfi dans la 
ptaniire\ demies' ^ompofer. Uefprit de modéra^ 
ûon doit 9 autant . quil efi pojfible 9 en diEler 
toutes les difpofitions. Des Loix, bien faites fe^ 
rom cànfrrmes À Pefprit du Lé^ijlateur^ même 
ii en 



fm pufoijfani s^y opofer. Telle était la fdtneuj? 
Loi de Solon^ par laquelle tous ceux qui ne pre^ 
noient point de part dans les /éditions t étoient dé^ 
tiares infâmes. Elle prévenait les /éditions 9 ou 
Us rendait utiles en forçant tous les membres de 
la République à s* occuper de fes vrais intérêts* 
VOjiracifme mime était une très bonne Loi^ car 
dun coté, elle était honorable au Citoyen qui in 
était r objet 9 Û prévenait de Vautre les effets de 
r ambition*^ il fallait d'ailleurs un très grand 
nombre de fuffrages 9 & anne pouvait bannir que 
tous les cinq ans. Souvent les Loix qui paroij^ 
fent les mentes y rCont ni le même motifs ni le 
même effet ; ni la mime équité ; la forme du gôU' 
vemement , les conjènêlures & le génie du peuple 
changent tout./ Enfin le fiyle des Loix doit itrê^ 
(impie & grave : elles peuvent fe difpenfer de 
motiver^ parce que le motif eft fupofé exifter 
dans Pefprit du Légijlateur ; mais quand elles 
motivent^ ce doit itre fur des principes évidents j 
elles ne doivent pas refembler à cette Loi^ qui 
défendant aux aveugles de plaider » aparté pour 
raifon qu'ils ne peuvent pas voir les ornemens 
de la Magiftrature. 

M. de Montejquieu pour montrer par des exem^ 
pies P application de fes principes ^ a chaifi deux 
différens peuples^ le plus célèbre de la terre^ Û 
celui dont Phifloire flous intéreffe le plus^ les 
Romains ^ les François. Il ne s'*attache qu'^à 
une partie de la Jurifprudence du premier ; celle 
qui regarde les fuccejjions. A V égard des Fran^ 
fois 9 il entre dans le plus grand détail fur /V 
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figim & Us r évolutions de leurs Lotx tii;iles^ 
tf fur les différens ufages abolis ou fulfiftans 9 
. qui en ont été la fuite: il s'' et end principalement 
Jur les Loix féodales > cette efpèce de gouverne^' 
mens inconnu à toute T antiquité^ qui le fera 
peut-être pour toujours aux fticles futurs^ & 
qui a fait tant de biens & tant de maux, H 
mfcute fur 'tout ces Loix dans le raport qu'acnés 
ont à Pétablijfement & aux révolutions de la 
Monarchie Irancoife'^ il prouve contre M. PAbbé 
du Bos^ que les Francs font réellement entrés 
en conquérans dans les Gaules^ & quHl nefi 
pas vrai^ comme cet auteur le prétend^ quils 
ayent été apéllés par les peuples pour fuccéder aux 
droits des Empereurs Romains qui les oprimoient ; 
détail profond y exa£l & curieuxi mais dans lequel 
Hnous ejiimpojjïble de lefuivre^ & dont les points 
principaux fe trouvent d* ailleurs répandus dans 
difiérens endroits de r Encyclopédie aux articles 
qui s^y raportent. Telle eji Vanalyfe générale^ 
mais très informe & très imparfaite^ de l'ouvrage' 
de M. de Montefquieu ; nous r avons fépa)rée aie 
rejie de fon éloge pour ne pas trop interrompre^ 
la fuite de notre récita 
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3 E n'eft point l'ufàge de fmre dans 
cette Académie l'éloge des Acadé- 
miciens ' étrangers que nous per- 
dons ; ce feroit en quelque forte 
ufurper fur les droits d^s Nations auxquelles 
ils ont appartenu. Mais^ il eft des hommes fi 
fort au delfus des hommes de chaque nation , 
qu'aucune n'a plus de droit que les autres de 
fe les approprier , & qu'ils femblent n'avoir été 
donnés qu'à l'univers. 

Nous réclamerons donc ici un bien com- 
mun , dont une partie nous appartient : fi quel- 
que chofe pouvoit nous empêcher d'entrepren- 
dre l'éloge de M. de Montefquieu , ce ne fe- 
roit 
* Ctt éloge a été iû dam PAÏÏtmbUe fuhUqut de lA- 
caiémit Hoyale der Seimctt dt StTlia i it 5. Juin 17^^- 
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roit que la grandeur du fujet & le fentl» 
ment de notre infufBfance. Toutes les Acadé- 
mies qui ont eu l'honneur de le poiFéder , ne 
manqueront pas de rendre le même homma- 
ge à fa mémoire 9 & s'en acquitteront mieux 
que nous , mais nous avons crû qu'on ne fau-- 
roit trop parler ni parler dans trop de lieux y 
d'un homme qui a tant fait d'^honneur à la 
fcience & a l'humanité j qu'on ne fauroit trop 
préfenter l'image de ïvt. de Montelquieu 9 dans 
un fîècle fur -tout où tant de gens de Lettres 
paroilfent fi indifférens lur les mœurs : où ils 
ont voulu perfuader , & n'ont peut-être que 
trop perfuadé, que les qualités de l'efprit & 
celles du cœur dévoient être féparées , (i même 
elles n'étoientpas incompatibles. Qu'ils le re-. 
tracent M. de Montefquieu : quand ils verront 
tant de vertiis réunies dans l'homme dont l'ef^ 
prit fiit le plus jufte & le plus fwblime ? quand 
ils verront les mœurs les plus pures jointes aux 
plus .grandes lumières 9 ils penferont peut- être 
que les vices ne font que la fuite de Timper- 
feâiion de l'efprit. 

Charles de Secondât 9 Baron de la Brede & 
de Montefquieu-) naquit dans le Château de la 
Brede , à trois lieues de Bordeaux , le 18. 
Janvier i589o d'une ancienne famille noble 
de Guyenne. Son troifiéme ayeul 9 Jean de Se- 
condât ^ fîeur de Roques ^ avoit été Maître 
d'Hôtel de Henry I. Roi de Navarre. Jeaur* 
ne 9 fille de ce Roi , Reine de Navarre & 
époufe d'Antoine de Bourbon > par un afte 

du 
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4à z. Oftôbre i55io fait prèfeiit a ?eari éd 
Secondât, pour récompenfe de fes fervices^ 
d'une fomme de dix mille livres, pour ache«» 
ter la Terre de Montefquieu. * ^ 

Jacob de Secondât ^ fils de Jean, fut Gen-^ 
tilhomme ordinaire de la Chambre de Henry 
II. Roi de Navarre , qui ftit Henry IV. Roi 
de France. Ge Prince érigea en Baronnie la 
Seigneurie de Montefquieu , » voulant , dit-il y 
5) reconnoJtre les bons , fidèles & fignalés fervi- 
» ces qui nous ont été faits par lui & par 
^ les fiens. a 

Jean-G^fton de Secondât, fécond fils de 
Jacob, fut Prélident à Mortier au Parlement 
de Guyenne. 

Son fils 5 Jean - Baptifte , tih des plus beaux 
génies de fon temps , & un des plus grande 
Magiibrats, pofféda cette charge après lui. li 
perdit un fils unique , & laifla fes biens & fa 
charge a fon neveu Charles de Secondât ^y Auteinf 
de ?Efprit des Loix. Paffons rapidement fuc 
toutes ces anecdotes, dont la mémoire de M. 
de Montefquieu a fi peu de befoin, & venons 
à lui. 

Le père de Charles, qui après avoir fervi 
avec diftinftion, avoit quitté le fervice^ fe 
. donna tout entier à l'éducation de fon fils. 

Ce fils qui eft M. de Montefquieu., dès fa 
plus tendre jeuneffe, avoit feit une étude im- 
iiienfe du Droit Civil; & fes talens perçant 
de tous côtés , avoient produit un ouvrage 
dans lequel il entreprenoit de prouver que l'i-* 

£ dolâtrie 



dolâtrie de la plupart des Payens ne meritoîl 
pas un châtiment éternel. M. de Montefquieu y 
Auteur avant le temps > d'un ouvrage rempli 
d'efprit 9 eut encore avant le tems la prudence 
de ne point le laiifer paroitre. 

Il fut reçu Confeiller au Parlement le 24. 
Février 171^. & Prefident à Mortier le 13^ 
Juillet 1716. Se trouvant à Paris en 1722,. > il 
iiit chargé de préfenter les Remontrances que 
le Parlement de Bordeaux faifoit à roecafîon 
<i'un nouvel impôt fur les vins. M. de Mon- 
tefquieu fe fit écouler favorablement ; mais 
après fon départ Timpôt fuprimé reparut bien-, 
tôt fous une autre forme. 

En 1725. il fit Touverture du Parlement par 
un Difcours dont Téloquence & la profondeur 
firent voir de quoi il, étoit capable dans ce 
genre. Mais une autre Compagnie Tattiroit 
à elle ; une Académie nouvellement fondée à 
Bordeaux 5 n'avoit eu garde de laiffer échap- 
per M. de Montefquieu. Il y étoit entré dès 
171 5. 5 & avoit réformé cette Compagnie dès 
Ta naiffance 9 en lui marquant des occupations 
plus dignes que celles que fon établiflemem 
lui avoit deftinées. 

Tout grand qu'eft l'exercice de la Magv- 
ftrature dont M. de Montefquieu étoit revêtu^, 
il s'y trouvoit refferré : ilfalloitune/plus grande 
Kberté à fon génie. Il vendit fa charge en 
I7z5.; & l'on ne pourroit le juftifier fur ce 
qu'il faifoit perdre par -là 5 fi en quittant une 
place QÙ il imerprétoit & Ëiifoit obferver les 
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jLoix 9 il ne fe fut mis en ^tat de perfefUonner 
tes Loix mêmes. 

En lyaS- M. de Montefquieu fe préfenta 
pour la place de l'Académie Françoife 9 vacan- 
te par la mort de M. de Sacy. Ses Lettres 
Perfanes^qui avoient paru dès 172,1, avec le 
plus grand fuccès 9 étoient un aflez bon titre ; 
mais la circonlpeèHon avec laqu^le s'accordent 
les places dans cette Compagnie, & quelques 
traits trop hardis de cet ouvrage , rendoient le 
titre douteux. M. le Cardinal de Fleury effra- 
yé de ce qu'on lui en avoit rapporté , écrivit 
a l'Académie, que le Roi ne vouloitpas qu'on 
y admît l'Auteur des Lettres Perfanes. Il 
feUoit renoncer à la place , ou défavouer le 
livre, M. de Montefquieu déclara qu'il ne 
s'en étoit jamais dit l'Auteur , mais qu'il ne le 
défavoueroit jamais. Et M. le Maréchal d'Ef- 
trées s'étant chargé de faire valoir tette efpè- 
ce de fatisfafilion , M. le Cardinal de tleury 
lut les Lettres Perfanes , les trouva plus agréa- 
bles que dangereufes 9 & M. de Montefquieu 
iRit reçu. * 

Quelques mois après M. de Montefquieu 
commença fes voyages 9 & partit avec Milord 
Waidgrave fon intime ami. Envoyé d'Angle- 
terre à la Cour de Vienne. Il y fit aflîdu- 
ment fa cour au Prince Eugène; l'un jouïflbit 
de la vue du plus grand Guerrier du fiècle, 
l'autre de la converlàtion de l'homme du fiècle 
le plus (pirituel & le plus aimable. 

E a D« 

♦ L0 n. Janvier 1728. 



De Vienne^ il parcourut la Hongrie j partîef^ 
de l'Europe qui a fi peu tenté la curiofîté- 
des voyageurs 9 & qui par-là n'en mérite que 
plus l'attention d'un voyageur Philofophe : M* 
. de Montefquieu écrivit un Journal exaft de ' 
cette partie de fes voyages. 

Il rentra dans le monde par Venife 9 où il 
trouva le Comte de Bonneval 9 cet homme fi célè- 
bre par fes avantures , par fes projets 9 & par fes 
malheurs ; fpedacle digne d^un tel obfervateur. 

Prenant fa route par Turin 9 il arriva à Ro- 
me, où il vit avec les yeux d'un homme de 
goùt> que la nature n'a accordés que rare-* 
ment aux Philofophes, les merveilles de l'An- 
tiquité, & celles qui y ont été ajoutées par les 
Michel Anges 9 les Raphaëls, les Titiens. Mais 
plus curieux de voir les grands hommes que 
, les prodiges de Part , il fe lia étroitement avec 
le Cardinal de Polignac , alors Ambafladeur de 
France*, & avec le Cardinal Corfini, depuis 
Pape fous le nom de Clément XII» 

M. 

* Il fut tourours ami de M. le Cardinal de PoHgnac y ^ 
& rendit jiiftice à fes talens avec cette critique délicate 
qui ne blefle point 9 p;irce que Pcftime y domine : voici 
ce qu'il m'e'crivoit. 

VAnti ^ Lucrèce du Cardinal de Polignac paroit , <$• 
il a euungrandfuccès ; c'afi un enfant qui rejjenûh à fon 
père y il décru agréablement & avec grâce 9 mais , il décrit 
tout & s^amitfe far-tout : faurois voulu qiion en eût re- 
tranché environ deux mille vers; mair cei deux mille vers 

^étaient Pobjet du culte de *** comme les autres ; & on 
a mis à la tête de cela des gens qui connoijfoient le latin 
de r Enéide j mais qui ne connoijfoient fas PEnéide, N. 

. efl admirable ; il m* a expliqué tout l* Anti-Lucrèce , & je 
snlen trouve fort bien» Pour vous ) je votu trouve encore plus 
extraordinaire ; vous me ditts de vous aimer 9 & vous fa* 

vgz que je ne finis faire amrc cliojèï» 
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M. tîe Montefqiiieu revenant par la Suine»' 
fiiivit te cours du Rhin j & Hprès s'être arrêté 
quelque temps en Hollande , pdlTa en Angle- 
terre. C'était là proprement le tenue de fes 
voyages ; c'etoit Ki qu'il devoit trouver tant 
de grands hommes , à la tête defquels nous 
'mettrons cette Reine digne de la converfation 
de Newton ik. de Locke, & qui ne tronva pas 
moins de plaiiîr dans celle de M.de Montefquieu. 
Ce fiit là qu'en méditant iîir les reflbrts de ce 
gouvernement qui réunit à la fois tant d'avan- 
tages qui paroirTent incompatibles, M. de Mon- 
tefquieu trouva ce qui pouvoit lui manquer de ■ 
matériaux pour les grands ouvrages que coiv À 
tenoit fon elprtt. ' 4 

Dès qu'il fut de retour en France, il fe re- 
tira à la Brede pour jotiïr du fruit de fes tra- 
vaux , & bien plus encore des richelfes de Ion 
propre fonds. Là, pendant deux ans, ne vo- 
yant que des livres & des arbfes , plus à lui- 
même i & par conféqucnt plus capable de 
tout, il écrivit fes Conf aération j fur les eau fes 
de la grandeur des Romains & de leur décaden- 
ce ■, qui parurent en 1733. Il avoit eu dcffein 
d'y joindre un livre fur le gouvernement d'An- 

fleterre qui étoit fait alors ', quelques réflexions 
en détournèrent ; & ce livre excellent par-^ 
tout a trouvé cependant une place encore pluS"JÉ 
convenable daas VEfpra des Loix. « 

Le fuccès du livre fur les Romains ne pou- j| 
voit manquer d'encourager encore un homme • 
remjili de tant de grandes chofes. M.de Mon- \ 
E 3 tefqufea " 
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tefquîeu ne voyoit plus qu'un ouvrage à faire ; 
mais quelque étendue qu'euffent fes lumières 
& fes vues 9 elles lui fembloient s'y perdre : il 
ne le croyoit point capable de l'exécuter: (es 
amis qui connoiffoient mieux ce qu'il pouvoit 
que lui-même 9 le déterminèrent. Il travailla à 
VEfprit des Loix , & en 1748. cet ouvrage^parut* 

J'ai remis jufqu'ici à parler des ouvrages de 
M. de Montefquieu ^ parce que les autres n'ont 
été, pour ainli dire, que le commencement 
. de celui- ci. Cétoient comme les degrés de 
ce magnifique temple qu'il éievoit à la félicité 
du genre hum^n. Quel bonheur qu'un honx- 
me fî prppre à porter la lumière par-tout , fe 
fbit uniquement appliqué à la fcience la plus 
utile de toutes ! 

Nous ne craindrons point de regarder ici 
comme appartenant à cette iicience, le pre- 
mier ouvrage de M. de Montefquieu, quoi- 
que bien des gens ne Payent pris d'abord, & 
n^ le prennent peut - être encore aujourd'hui y 
que. pour un ouvrage d'agrément. Il ell fans 
^doute rempli d'agrément , priais ce n'eft pas 
là ce quieniàit le prix, ni ce que l'Auteur s'y 
eft propofé: c'a été de peindre l'homme dans 
deux points de vue des plus oppofés. Un Per- 
(ktï à Paris fcapé de nos vices & de nos ri- 
dicules , les expofe à fes amis en Perfe, i^s 
compare à ce qu'il croit de plus raifonnable 
,4ans les moeurs de fon Pays j & le leéleur n'y 
trouve que des vues & des ridicules diffèrens. 

Quoique cet ouvrage porte fur les moeurs 

en 
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en général > l'Auteur femble s'Stre tfendu 
fur TAmour au-del:i de ce qu'exigeoit le plan 
de fou livre. Le Perfan ne dévelope - 1 - il 
point avec trop de " fineife les femimens de 
l'Amour d'Europe ? Ne peiat-U point avec des 
traits trop enflammes l'amour d'Alie dans Tes 
plaifirs, daiis (es fiireurSi & jufques dans fon 
ant^antiflemem ? Les gens fenûbles fe plairont 
dans ceî peintures, peut-être trop vives; le 
lefteur féviîre les pardonnera dans un premier 
ouvrage: le Philofophe trouvera peut-être que 
la paiïion la plus violente de toutes i celle qui 
dirige prefque toutes les aftions des hommes , 
n'occupe point trop de place dans un livre 
dont l'homme eft l'objet. 

Malgré la pre'férence que M. de Montefqmeu 
donnoit à cette fcience des mœurs fur les au- 
tres fcieiices f on trouve dans fon livre des 
réflexions philofophiques qui font juger de quoi 
l'Auteur eût été capable , s'il eût voulu fe bor- 
ner à ce genre. Avec quelle clarté, avec quel- 
le précifion il explique dans une Lettre les 
grands principes de la Phylîcjue moderne ! 
Avec quelle profotideur expofe-t-il dans une 
autre les fpécuU-itions de la Métaphyfique ! Il 
n'appartient qu'aux plus grands génies de faifir 
toujours jufte les principes de toutes chofes : 
un efprit qui ne voit pas, pour ainlî dire, 
tout , tout à la fois , n'y faïu-oit jamais parve- 
nir. Lors même qu'il aura acquis beaucoup 
de connoilHinces dans quelque partie, comme 
lès connoiflances ne feront pas toutes au mê- 
E 4 me 
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fBe degr^, il s'engagera fans le vouloir dan$ 
des détails qu'il ignore , & s'y trouvera au dé- 
. pourvu, LesvjPhilofophes qui ont fait les fyftê*»* 
mes les plu^î heureux 9 n'y font parvenus qu'a- 
près une multitude de phénomènes laborieule*- 
ment raffemblés & comparés les uns aux au*- 
très: un génie afTez vafte par une efpèce de 
fens philofophique , franchiflant les détails» fe 
trouve tout d'un coup aux grands objets ôc 
s'en rend maître. Newton ni Leibnitz reflerrés 
dans un même nombre de page^ que M. de 
Montefquieu , n'en auroient pas dit davanta- 
ge , & ne. fe feroient jamais niieux exprimés» 
Combien en cela M. de Montefquieu diffère-, 
t •- il de ces Auteurs , qui par une paflion ridir» 
cule de prétendre à tout 9 ayant 'chargé leur 
efprit d'études trop fortes pour eux, & affaiffé 
leur imagination fous des objets trop étrangers 
pour elle , nous ont donné des ouvrages où 
Ton de'couvre à tout moment les lacunes de 
leur favoir, tombent ou bronchent à chaque 
pas? 

Quant au ftile des Lettres Perfanes 9 îl 
eft vif- pur , & étincelant partout de ces traits 
que tant de gens regardent aujourd'^hui comme 
le principal mérite dans les ouvrages d'efprit ; 
& quiv s'il n'elt pas leur ppncipal mérite,, 
caufe du moins leur principal fuccès. Jamais 
on ne vit tant de fageife avec tant d'agré- 
mens ; tant de fens condenfé dans fî peu de 
rnnts. Ce n'eft pas ici un bel efprit, qui, 
après Içs plus grands ^ffojrtç , n'a été qu'tjç 

rhUû^ 



(75) 

Philofophe luperficiel ; c'cft un PhUofophe pro* 
ibnd, quis'eft trouvé un très -bel efprit. 

Après avoir confideré les effets des paflions 
dans l'homme y pour ainfî dire 9 ifolé 9 M. de 
Montefquieu les confîdera dans ces grandes coU^ 
leétions d'hommes qui forment les nations 9 
Sz choifit pour* cela la nation la plus ikmeufe 
de l'univers 9 les Romains. S'il eft fi difficile de 
découvrir & de fuivre TefFet des paffions dans un 
feul homme 9 combien l'eft-il encore davantage 
de déterminer ce qui réftilte du concours & de 
l'oppofition des paffions de tout un peuple; 
, fur- tout fi 9 comme il eft néce{raii'e9 l'on con* 
fidère la rea6Uon des autres peuples qui l'en* 
vironnent ? L'efprit 9 à quelque degré qu'il foit» 
ne fuffit point pour cela; le raifonnement y a. 
continuellement befoin de l'expérience ; il faut 
une connoiflance parfaite des faits 9 ce (avoir 
laborieu}(9 fi rarement joint à la fiibtilité de 
l'efprit. 

Pour un Ecrivain qui ne s'attacheroit qu^aux 
laits les plus finguliers9 pu qui contrailent le 
plus avec les autres ; qui fe permettroit d'en 
faire un choix , de les joindre 9 de les féparer 
à fon gré; enfin de facrifîer au frivole avan* 
tage de furprendre ou d'amufer9 la dignité 
& la vérité de l'hiftoîre ; pour un tel Ecri- 
vain il n'y a point de fyftême qui ne foit 
pofïible : ou plutôt il n'a qu'à ihiaginer fon 
fyfleme 9 & prendre dans l'hifloire de quoi le 
foutenir. M. de Montçfquieu étoit bien éloi- 
gné de ce genre de Roman : une étude fuivie 
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êc camplette de l'hiftoire Favoît conduit à fes 
réflexions 9 ce n*étoit que de la fuite la plus exaâe 
dei> év^nemens qu il tiroit les confequences les 
plus juûes. Son ouvrage fi rempli de raifon- 
nemeiis profonds ^ elt en même temps un abré- 
gé de i'Hiitoire Romaine capable de réparer 
ce qui nouv manque de Tacite. En tranfpo 
fant les temps de ces deux grands hommes 9 
& les accidens arrivés à leurs ouvrages 9 je ne 
fai fi Tacite nous auroit auffi - bien dédomma- 
gé de ce qui nous manqueroit de Montefquieu. 
M. de Montefquieu dans fes Lettres Perfa?- 
nes peignit Thomme dans fa maifon, ou dans 
fes voyages. Dans celui fur les caufes de la 
grandeur & de la décadence de F Empire Romain 9 
il fit voir les hommes réunis en focietés ^ 
comment ces focietés fe forment 9 s'élèvent 9 
& fê détruifent. Ces deux ouvrages le con- 
duifpient à un troifiéitie 9 le plus important 
de tous ceux qu'un Philofophe peut entre* 
prendre) à fon Traité de ?EJprit des Loix. 
Non que je croye que Mr. de Montefquieu 9 
lorfqu'il écrivit fes Lettres Perfanes 9 fe fût 
propofé cette gradation; mais c'eft que l'or« 
dre des chofes oc le carad^ére de fon efprit Py 
ponoient. Un tel génie qui s'attache à un ob*- 
jet 9 ne fauroit s'arrêter à une ieule partie 9 il 
eft entrainé par la connexion qu'elle a avec les 
autres 9 àépuiferle tout: fans effort ^ & peut-- 
être fans s'en appercevoir 9 il met dans fes étu- 
des l'ordre même que la nature a mis* dans le 
fu/et qu'il traite. 

L'hom- 
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Uhomme 9 fbît qu'on le fiippofe fâil 9 foît 
qu'on le confidére en fociet^ 9 n'a pour but que 
fon bonheur. Mais l'application de ce principe 
univerl'ei eft bien difiërente dans l'un ou dans 
l'autre de ces deux états. Dans le premier 9 le 
bonheur de l'homme fe bornant à lui feul 9 lui 
fèul confideVe ce qui peut le rendre Jieureuîc 
ou malh.eureux9 & le cherche ou le fuit 9 maU 
gr^ tout ce qui peut s'y bppofer : dans le fé- 
cond 9 le bonheur de chaque homme fe trou- 
vant combiné avec celui des autres 9 il ne doit 
plus chercher ou fiiir que dans cette combinai- 
fon 9 ce qui peut le rendre heureux ou malheu- 
reux. 

Nous ne parlerons point des Loix que de- 
vroit fuivre un honoane feul fur la terre ; el- 
les feroient bien fimples 9 & fe rapporteroient 
immédiatement & uniquement à lui : ni de cel- 
les que chaque homme devroit liiivre là où il 
n'y auroit aucune focieté ; les Loix alors ne 
diflfereroient guéres de celles que devroit fuivre 
Phomme fuppofé feul. Chacun alors ne devroit 
confidérer les autres hommes que comme des 
animaux dont il auroit peu d'avantagé à reti- 
rer & beaucoup à craindre. Toute la différen- 
ce de fa conduite dans l'un & dans l'autre de 
ces deux cas 9 ne viendroit que du plus grand 
nombre de périls auxquels il feroit expoféj 
ces deux cas heureufement n'exiftent point. 
Dès qu'il y -a eu des hommes 9 il y a eu des • 
focietés 9 & les peuples les plus fauvages que 
ixous connoifllons 9 ne font point des bêtes fé- 
roces* 



f oces. Ils ont leurs Loix 9 qui ne dlflërent de 
celles des autres peuples ^ que par le plus ou 
le moins de fagelTe de leurs Lëgiflateurs, Tous 
ont fenti que chaque particulier doit une par^ 
tie de fon bonheur au bonheur de la focieté 
qu'il forme. Mais cette partie qu'il cède 9 peut 
être plus grande ou plus petite par rapport à 
favantage qu'il en retire lui*- même 9 & par 
rapport à ce qui en réfuke pour le bonheur 
public : elle pourroit être telle que le partxcu- 
.lier perdit beaucoup 9 fans que le bonheur pu- 
blic fût accru. Il y a mille manières de faire 
cette diikibution : la maxime de facrifier le 
plus petit nombre au plus grand, a des ex-, 
ceptions & des régies. Si le tort que foufïri- 
roit chaque partie d'une République, pour pro- 
curer au Chef ou aux Chefs de plus grandes 
commodités, eft capable de rendre un gou- 
vernement vicieux, le *tort que fouffriroit le 
petit nombre, & même un feul homme,' pour- 
roit être tel qu'il ne faudroit pas à ce prix 
acheter la commodité de tous. On peut con- 
fiderer le bonheur & le malheur comme les 
Géomètres confidérent la quantité 9 qu'ils dif. 
tînguent en pofitive & négative ; & dire que 
ie bonheur réel de la focieté eft la fomme qui 
refte après la déduôion faite de tous les mal- 
heurs particuliers. 

Par cette expofîrion du {)rîncipe que nous 
regardons comme le fondement de toutes les 
Loix 9 nous fommes obligés de laiffer voir que 
nous ofons difierer du fentiment de M. de 
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Wontefquîâu: & cette crainte nous anroît îûl-» 
pofe fitence , fi la différence qui eft entre nous ^ 
s'étendoit plus loin qu'à la feule fpéculation : 
mais tout ce qui fuit de Ton principe 9 &it ëga*-* 
kment du nôtre 9 nous ne différons que dans 
Tordre de nos idées. Il eft parti d'un princi^ 
pe établi par pli|ifieurs grands honunes pour 
fondement de toutes les Loix 9 tant politiques 
que civiles 9 d'un certain rapport d'équité , que 
nous Tentons peut - être mieux que nous ne 
pourrions le définir. Sans examiner fi ce rap- 
port d'équité fe trouve primordialement gravé 
dans nos âmes 9 ou fi 9 comme de célèbres 
Philofophes l'ont prétendu 9 il n'y eft entré que 
par l'éducation & par l'habitude ^de Loix déjà 
établies 9 il me femble que dans l'un ni dans 
Pautre cas 9 ce n'eft point ce qu'on doit pren- 
dre pouf le principe fondamental des Loix 5 
ce principe eft trop obfcur9 trop fufceptible 
de différentes interprétations 9 & laifleroit trogr 
d'arbitraire au Légiflateur. Et quand même le 
rapport . d'équité auroit été mis dans la plus 
grande évidence , ce principe pour déterminéï 
les hommes 9 auroit- il jamais la force de ce- 
lui que nous avons pofé9 de celui du plus grand 
bonheur ? Celui - ci 9 quand il ne feroit pas an- 
térieur à tous les autres 9 ne feroit - il pas tou«* 
jours le plus puiffant & le véritable motif de 
toutes les aftions des hommes ? Nous recon- 
noiffbns tous une Providence ; & dès qu'il en 
eft une 9 il fiiut que la Révélation 9 l'équité na- 
turelle 9 & le principe du plus grand bonheur 

con- 
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tonduifetit à la même légiflation. Une difptite 
plus longue fur la priorité des motifs feroit vaine* 

Ce principe du plus grand bonheur eft fi 
univerfel, que non-fetilement il devroit. éga- 
ler le fort de chaque partie d'une même Ré- 
publique 9 mais il devroit encore être la ré- 
gle de toutes les Républiques prifes enfemble, 
ce qu'on appelle le Droit des gens. Le genre 
humain n efl: qu'une grande fbcieté , dont i'état 
de perfe6Kon feroit , que chaque focieté parti- 
culière facrifiat une partie de fon bonheur pour 
le plus grand bonheur de la focieté entière. Si 
aucun homme n'a jamais eu un efprit affez 
vafte 9 ni une puiflance àflez grande pour for-* 
mer cette focieté univerfelle dans laquelle fe 
trouveroit la plus grande fomme de bonheur, 
le genre humain y tend cependant toujoivs : 
&, les guerres 6c les traités ne ibnt que les 
moyens dont il fe fert pour y parvenir. Vrai- 
femblablement ces moyens feront toujours les 
feuls : ce fera ainfî que la nature aura foin du 
bonheur de la totalité du genre humain, C'eft 
affez poiir le Législateur 9 s'*il peut pourvoir 
au bonheur de la petite partie qui lui en eft 
confiée. 

D'ailleurs chaque peuple 9 chaque nation qui 
a fa forme de gouvernement 9 les loix & fes 
mœurs 9 eft naturellement portée à les préfé- 
rer à toutes les autres. Il femble donc que 
pour le plus grand bonheur 9 même du genre 
humain 9 chaque Législateur ne doive avoir en 
vue que d'affurer à fon pays l'état le plus <!onftant 

• & 
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& le plus durable > de le mettre également à 
l'abri de la crainte de fe voir entamer 9 & 
de la tentation de s'aggrandir. 

Le problême que le Législateur a donc à 
réfoudre j eft celui-ci : Une multitude iham^ 
mes étant rajfemblie 5 lui procurer la plus gran- 
de fomme de bonheur qu^il foit pojjihle. Ceii fur 
ce principe que doivent être fondés tous les fyC» 
têmes de législation. 

Dieu ayant donné les premières Loix aux 
hommes 9 ces Loix (ans doute étoient celles qui 
dévoient répandre dans la focieté la plus grande 
fomme de bonheur : & malgré tous les chan^» 
gemens arrivés dans Tétat du monde 9 ces 
Loix font encore néceffaires pour le procurer, 
& fe retrouvent dans toutes les législations rai- 
fonnables. Mais ce petit nombre de Loix 9 
faites pour un peuple (impie qui venoit de for- 
tir de la main de Dieu 9 ne (iiffiroient plus 
pour des hommes qui fe font aujourd'hui tant 
écartés de ce premier état. Les vices multi- 
pliés 9 les focietés diflféremment formées 9 ont 
rendu néceffaires des Loix nouvelles : & il s'eft 
trbuvé dans chaque nation des hommes affez 
(iipérieurs aux autres 9 pour entreprendre de 
leur prefcrire ces Loix : quoique (î l'on exami- 
ne celles que les Législateurs les plus célèbres 
ont propo(ées9 on les trouve fouvent bien 
défeéhieufes. 

Toutes les formes de gouvernement fe ré- 
duifent d'abord à deux principales j à la Mo- 
narchie; qui efl le gouvernemen;^ d'un feul 9 
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éc à la République qui eft le gouvernehieiït cfe* 
phifieurs. Mais chacune de ces premières di- 
▼ifions reçoit tant de modifications , qu'on peuf 
dire qu'il y a autant de diffirentes formes de 
gouvernement^ qu'il y a de gonvernemens j 
on y trouve t6us les degrés poflibies •» depuis 
le Dcfpotifme abfblu jufqu'à la Démocratie par-* 
faîte. Pour chaque Etat cependant il y aura 
toujours deux fortes de Loix. Les unes regai> 
dent le gouvernement même confidéré comme 
individu ^ & font ce qu'on appelle le Droit Po^- 
litique : les autres regardent les citoyens 9 aflu- 
fent leur état , règlent leurs devoirs 9 & for«- 
mcnt le Droit Civil. Dans la multitude. & la 
variété infinie des différentes formes de gou- 
Vernemens^ qui pourroit entreprendre de trou- 
ver les Loix politiques qui formeroient le meil- 
leur gouvernement de tous ? Dans chaque 
gouvernement , il ne feroit peut - être pas pW 
facile de prefcrire les Loix civiles qui rendroient 
les fiijets les plus heureux. M. de Montefquïeu^ 
ètoit trop éclairé pour fe croire capable de' 
remplir entièrement l'un ou l'autre de ces ob*» 
jets : là où la nature de la chofe le permettoit, 
il a donné des principes : ailleurs il s'cft borné 
aux réflexions 1 & à approcher le plus qu'il 
étoit poflTible d'un but auquel il n'eft pas per- 
mis d'atteindre. 

Entre toutes les nuances pofTibles qui fe 
trouvent dans les différentes fortes de gouver- 
nement 9 il en faut diftinguer trois principales : 
la Démocratie , où le pouvoir eft partagé éga- . 

' lement 
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leftlent entré tous i la Monarchie 9 ôà le poti* 
Voir eft réuni dans un feùl 9 mais modéré St 
régie par les Loix ; & le Defpotffine ^ où lé 
pouvoir eft réuni dans un feul^ fans Loix ÔC 
fans bornes. Chacun de ces gouvernemens 
înlpire aux citoyens un certain efprît, un cef* 
tdn genre de motifs qui lui eft propre, qu'oii 
peut appeller le reflbrt de l'Etat. Dans la Dé- 
mocratie 9 ce reflbrt eft la vertu ; dans la Mo- 
narchie , c'eft l'bonnepr ; fous lé Defpotifme f 
c'eft la crainte. Cei trois motifs fe modi* 
fieront les uns avec les autres dans toutes les 
formes de gouvernemens intermédiaires ; mais 
chaque motif y dominera plus ou moins 9 félon 
^^ue l'Etat approchera plus ou moins de celle 
des trois conftitutions à laquelle il appartient. 
C'eft de -là que M. de Montefquieu tire tou- 
tes les règles applicables à chaque nature de 
gouvernement \ la folution de ce qui dans cha- 
cune pourroit lurprendre ; la connoiflance de fes 
avantages 9 de fes -défauts 9 de fes reflburces- 
Cette feule remarque eft plus lumineufe & plus 
utile que phifieurs gros livres que nous avons 
fur le Droit Politique & fur le Droit Civil. 

Depuis la première page du livre dé M. de 
Montefquieu jufqu'à la dernière , on voit le 
caraâère de fon ame, l'amour de l'humanité, 
le defir de fon bonheur , le fentîment de fa li- 
berté. La feule peinture qu*il fait du Defpo- 
tifme Afîâtique, de cet alîfreux gouvernement 
où l'on ne voit qu'un maître & des efclaves^ 
eft peut *• être le meilleur iremède ou le meil- 

F leu« 
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Uur préfervatif contre un tel mal. On voit. 
la même fagefle dans fes confeils pour préfer- 
ver la D^^ocratie de cette licence à laquelle 
tend une trop grande égalité; 

On peut confiderer M. de Montefquieu com- 
me un dé ces fagçs qui ont donné des Loix aux 
peuples 5 & cette comparaifon ne fera tort ni 
aux Solons ni aux Licurgues. Mais il paroît 
encore ici comme Magiftrat de ces derniers 
temps 9 où la complication des Loix a rendu 
l'exercice de la Jurifprudence iî embarraffée » 
qu'il ne feroit peut-être pas plus difficile. de 
former une légiflation nouvelle ^ que de bien 
obfèrver les Loix telles qu'elles font aujour-; 
d'hui. Ce feroit une belle entreprife que de 
faire feulement un bon choix des différentes Loix 
que les différens temps, lés différens lieux, les 
différens progrès dans le bien & dans le mal > 
ont fait naître. La feule Jurifprudence des 
François eft aujourd'hui un mélange <ies an- 
ciennes Loix Gauloifes 9 de celles des Francs 9 
& de celles des Romains : mais chaque Pro- 
vince de ce grand Royaume ayant appartenu 
à différens maîtres 9 a fait différemment ce mé- 
lange 9 & de - là réfultent encore milk variétés 
dans la Jurifprudence de chacune. Les Rois 9 
en réuniffant ces Provinces fous leur obéiffan- 
€69 n'ont point voulu les priver d'une légifla- 
tion à laquelle elles étoient accoutumées 9 & 
dont elles regardoient la confervation comme 
Ipur plus grand privilège. On ne voyoit point 
^Qz clair que la légifktion k laquelle on au- 

roit 



toit .*p& les foumettre , fût préférable à Ja iéiif; 
indépendamment de ce qu^on pourroit faire' 
de nouveau 9 il y auroit un choix à faire eii>= 
tre toutes ces Loix, cjui formeroit iin torpé 
de légiflatiôn le meilleur de tous. Nos plus 
grands hommes en ont trop fénti les difficul- 
tés pour l'entreprendre : ils fe font contenta 
d'apporter des remèdes particuliers aux défaut^ 
de chaque Loi ^ à mefure qu'ils les dëcouvr oient; 
Le temps & le cours naturel des chofes ont 
£àit à peu près ici ce qu'ils font dans tous les 
arts : ce qui etoit defe£hieux ^ ou même barbare 
dans fon origine 9 a été perfectionné par l'ex- 
]^^rience ; les Loix d'un fyftême de It^giflation j 
qui ne quadroient point avec celles du fyftômç 
dans lequel on les tranfportoit y s'en font rap- 
jprochees; les Loix faites pour provenir & pu- 
nir les défordresj ont ét^ corrigées par les déP 
ordres mêmes. 

« 

La complication des Loix a necéflaîrerfiehf 
Complique la forme judiciaire: & dans quel- 
ques pays de l'Europe cette forme eft devenue 
fi importante ^ qu'on peut dire qu'elle fait Une 
jpartie de la Loi même. 

On ne fent que trop les încoriVenienà qiil 
doivent naître de tant de formalités : le moin*î 
dre eft le délai dans l'exercice de la Juftice j 
elles ruinent foùvent le plaideur , & abforbènt 
toujours une partie de la capacité du Juge : il 
feroit fans doute à fouhaiter qu'on pût les re- 
trancher 9 ou les rendre plus fimples 9 & c'eff 
toe des {crémières idées , qui fe préfenïc aii Lê'S 
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gîflateur. Mais ces formalités confidôrées {bnà 
un autre afpeft 9 confervent la liberté du citcA 
yen ^ & par-là deviennent refpeélable&. Si Fou 
y change quelque chofe, ce ne doit donc être 
qu^avec la même circonfpeftion qu^on touche* 
roit aux Loix mêmes. M. de Monterquien dans 
t'exercice de la Magiftrature d'un grand Ro- 
yaume î avoit reconnu cet effet des formalités j, 
au prix duquel les délais, & les dépenfes^ 
& tous les inconvéniens qu'elles entraînent , ne 
lui paroiflbient rien. Lorlqu'il s'agit de confer- 
ver ou de faire perdre au citoyen fa vie j fon 
honneur ou fes biens 9 l'excès des précautions 
fuperfluës eft moins à craindre que Pomiflioa 
d'une feule précaution néceflaire. 

S'il étoit poffible de former le meilleur fyflê- 
me de légiflation, quels talens ne faudroit-il 
pas voir réunis dans ceux qui entreprendroient 
un pareil ouvrage ^ La fcience univerfelle des 
Loix , la connoiïlance de leur effet , l'expérien- 
ce de la manière dont on les obferve 9 dont 
on les élude 9 dont on les viole : tout cela en- 
core feroit inutile , fi le plus grand fonds d'efprit 
philofophique n'en faifoit ufage. Mais fi un tel 
iyftême étoit jamais formé , ce- feroit à l'auto- 
rite d'en faire la Loi univerfelle ; de faire com*- 
prendre Tavantage de cette nouvelle légiflation^ 
ou en tout cas de la faire obferver. Il eft des 
occafions où le Souverain peut voir fi évidem- 
pient le bonheur d'un peuple 9 qu'*après avoir 
voulu l'éclairer, il doit le faire obéir. 

Comité le plan de M. de Montefquieu ren^ 

fermoiç 
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ïermoit tout ce qm peut être utile au genre 
ihumain, il n'a pas oublié cette panie eflentiel- 
le qui regarde le commerce 9 les finances 9 la 
population j fcience fi nouvelle parmi nous 9 
qu^elle n'y a point encore de nom. C'eft chez 
nos voifins qu'elle eft née 9 & elle y demeui;a 
Jufqifà ce que M. Melon lui fit paffer la mer. 
Ce n'eft point dans ce moment l'amitié qui 
m'aveugle 9 ni la mémoire d'un 'ami qui eu 
mort entre mes bras ; mais je ne craindrai 
pobt de mettre foa EJai Politique fur le Com-' 
Tnerce au rang de ce qu'il y a de mieux en ce 
genre dans le livre de tEfprit des Loix. Cettç 
fcience négligée 9 ou plutôt entièrement omifc 
par les Anciens 9 eft une de celles qui deman- 
dent le plus de pénétration & le plus de jufteffe, 
& eft fans contredit une des plus utiles : fe$ 
problêmes plus compliqués que *les problêmes 
les plus difficiles de la Géométrie & de l'Algè* 
bre9 ont pour objet la richelfe des Nations > 
leur puifldnce , & leur bonheur. Le même 
amour du bien public 9 qui fit entreprendre à M* 
de Montelquîeu fon ouvrage 9 avoit porté M, 
Melon à donner le fienj des lumières égales 
lui avoient afliiré les mêmes fuccès. Ces demc 
hommes eurent le même genre d'étude, les 
mêmes talens9 les mêmes agrémens de l'efprit| 
vécurent dans les mêmes fociétés 9 & malgré 
tout cela furent toujours amis. - '" 

Si l'ouvrage de M. de Montelqmeu n'eu pas 
ce fyftême dé légiflatîon qui rendroit le« hom-* 
mes les plus heureux 9 il contient tous les ma*<i 
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j^iaux dont ce fyftême devroit être formA 
f lufieurs y font déjà mis en œuvre ; les autres 
y font contenus : ils y font 9 non comme les 
piétaux & les pierres prëcieufes fe trouvent 
jdans leurs mines, féparés & mêlés de matières 
fiétérogènes : ici tout eft pur 9 tout eft diamant 9 
pu or. Ce qu'on y pourroit déflrer 9 ce feroit 
jiri ordre plus exaft 9 qui format de toutes ces 
parties un tout, qlû n'en laiflat pas quelques*? 
pnes briller hors de leur place , qui les appro- 
priât toutes à l'ouvrage. Mais ce feroit alors 
pe fyftême parfait de législation , qui ne fau- 
poit être l'ouvrage des hommes. 

Cette difperflon de matière fit dire à une 
perfonne de beaucoup d'efprit , que FE/prâ 
fies Loix n'étoit que de VEfprit fur les Loix. Je 
pe fçai fî le titre que M. de Montefquieu 
a donné à fon livre 9 eft celui qui lui étoit le 
plus propre j mais ce livre fera toujours celui 
qui contient ce qu'on pouvoit dire de mieux 
^r les Loix. 

Il eft tel ouvrage compofé dans les Univer- 
sités 9 auquel un enchainement de propofitions 
a donné un air de profondeur & de méthode > 
qui ne vaut pas un feul chapitre du livre de PEfprit 
ffej Loix 9 où après avoir traité longuement & 
pefamment des matières que Mr. de Montef- 
quieu a épuifëeS 9 fsn ne paroiflant que les e£. 
fleurer, on ne. lés a qu'à peine efiBeurées. Et 
quant à ce prétendu ordre que ces Auteurs ont 
pru mettre dans leurs ouvrages, ce n'eft le 
plus Ibuvent que parce qu'ils ne voyoient pas 
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fi bien que M. de j^ontefquieu 9 qu'ils oijt ii^ 
des ch'ofes qu'il a laiffé féparées.' 

Nous ne diffimulerons point qu'il nous fem- 
ble que M. de Montefquieu 9 pour expliquer les 
caufes des variétés qu'on obferve dans / les 
mœurs des différens peuples 9 dans leurs Loix 9 
dans leurs formes de gouvernement , dans leur 
Religion même , avoit trop donné au climat 9 
au degré de chaleur 9 à l'air qu'on refpire 9 
aux alimens dont on fe nourrit ; & que quel- 
ques raifonnemens fur lefquels il veut appuyer 
fes explications 9 n'avoient pas la force qu'il 
leur fuppofe. Ce qu'il y a de certain 9 c'eft 
que ce principe phyfique a lieu jufqu'à un cer- 
tain point ; & que quand M. de MontefquiêU 
en auroit étendu l'influence au - delà de fes vé- 
ritables limites 9 il n'a jamais mérité certains 
reproches qu'on a voulu lui faire. Une fauffe 
Philofophie , a6luellement trop commune 9 met 
en danger les Philofophes les plus fages : elle 
veut les attirer à elle en raprochant fes opir 
nions des leurs ^ ou les rendre odieux en te- 
nant les dévots tellement en garde contre elle9 
qu'ils croyent l'appercevoir là où elle n'eft pas. 

M, de Montefqiiieu avoit fait peu de cas des 
critiques philofophiques & littéraires 9 la railon 
étoit aflez forte pour le défendre. Il ne pou- 
voit pas tant compter fur elle contre ce nou- 
veau genre de cenfiire. Il en connoifToit la va- 
leur 9 lorfqu'elle porte à faux ; mais U en crai- 
gnoit les dfets. Ilétoit l'homme qui ne devoit 
pas même être for- ^onné : il eut fur cela des 
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inquiétudes dont f ai été le témoin & le d^po^ 
fitaire : il n'étoit pas menacé de moins que de 
voir condamner (on livre, & d'être obligé à 
une rétradlation 9 ou à des modifications tou^ 
jours fàcheufes. Cependant après bien des me- 
naces 7 un long examen , & des réflexions plus 
judicieufes 9 la Sorbonne le laifla tranquille : 
comment auroit-elle pu perfuader que celui qui 
faîfoît tant de bien à la focieté 9 put nuire à la 
Religion ? 

Ce fera un opprobre éternel pour les Let- 
tres 9 que la multitude des critiques qui paru- 
rent contre YEfprit des Loix. Il fiit prefque 
toujours attaqué avec injuftice 9 niais quelque- 
fois avec indécence. Après qu'on eut manqué 
à ce qu'on devoit à la raifon , on manqua aux 
(égards dus à l'homme le plus relpetlable. M. 
de Montefquieu fiit déchire par ces vautours de 
la Littérature 9 qui ne pouvant fe foutenir par 
leurs jproduâions 9 vivent de ce qu'ils arrachent 
des produâ:ions des autres : il éprouva auflî 
les traits cachés de cette efpéce d'ennemis qu'un 
autre motif rend plus cruels & plus dangereux > 
qui ne fauroient voir le mérite fans envie 9 & 
que la fupériorité de M. de Monte/quieu dét- 
efpéroit. Le fort fingulier d'une critique de 
YEfprit des Loix mérite qu'on en parle. L'Au- 
teur s'étoit donné beaucoup de peine pour corn- 
pofer contre M. de MpntefquieU un gros ou- 
vrage qui alloit paroître. Ses amis lui coh- 
feillérent de relire fEfprit des Loix : il le lut ; 
la crainte & le refpeâ le faifirent 9 6^ fon ou- 
trage iut fupprim^. Quel- 
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Quelques plumes excellentes prirent la cl^fen« 
fe de M, de Montefquieu ; & quand il n'au- 
roit pas trouvé de défenfeurs 9 il étoit en droit 
de mépriferj il daigna répondre. Quoiqu'il 
n'ait point avoué une Difenfe de TEfprit des 
Loix qui parut 5 on ne fàuroit l'attribuer à un 
autre qu'à lui ? parce qu'elle eft digne de lui. * 

Il n'eût pas été moins facile à reconnoître 
dans un Dialogue entre Silla & Eucrates , dans 
fon Lipmaque', & dans fon Temple de Gni* 
de , ouvrage d'un genre différent , mais rem- 
pli de tant de charmes j qu'il femble compo- 
fé fur TAutel de la Déeffe : forti de la plu- 
me de M. de Montefquieu 9 il prouve que Ja 
fageffe ne profcrit point la volupté. 

Il feroit trop tard pour nous excufer de 
nous être tant étendus fur ces ouvrages 9 peut- 
être trouveroit-on que nous n'avons pas befoin 
d'excufe. Un excellent Ecrivain a dit que la 
vie des Philofophes ne deyoit être que l'hifloi- 
re de leurs travaux ^ je n'excepte que celle de 
ces hommes qui nous ont donné des exemples 
de vertu , auffi précieux que leurs ouvrages. 

Auifi-tôt que Sa Majefté Pniffienne m'eut 
confié l'adminiflration de fon Académie 7 je 
crus ne pouvoir rien faire de plus propre à 
augmenter fon luflxe que d'y propofer M. de 

Montef^ 

* Il ne me cacha point qu'il en étpit PAateur* Voi- 
ci ce qu'il m'écrivoit. 

Madame d^ Aiguillon m*enw>ya demander pour vous ma 
Véfenfe de PEfynt des Loix 9 & ne m^ayant donné pouf 
cela qt^un quart d^heure t je n*ai pu vour envoyer qi^ttn. 
exemplaire trochée (r$* 
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Montefquîeu- L'Académie fentit ce qn^elIe 
g^^oit dans une telle acquifîtion , •& M. de 
Montefquieu reçut cette diftinftion avec la plus 
vive fenfibiiité ; pour moi je tâchois encore de 
m'acquitter d'une obligation Je lui devois 
Fhonneur que TAcadémie Françoife m'avoit 
feit de m'admettre. Sans Tillufion que Ton 
amitié pour moi lui avoit caufée , ^ & fans 
celFe qu'elle m'avoit caufée à moi-même 9 
je ne me fiiflTe jamais préfenté pour entrey 
dans une Compagnie ? dont ma médiocrité de 
le genre de mes études me tenoient égale- 
ment éloigné. Quelle différence donc fe trou- 
voit ici ! M. de Montefquieu m'avoit fait ob- 
tenir une véritable grâce ; je ne pouvois lui 
procurer qu'aune juftice qui lui étoit due,. 

Il regarda cependant fon affociation à no- 
tre Académie comme une faveur 7 & comme 
nne faveur des plus précieufes , par l'admiration 
qu'il avoit pour le Monarque qui la protège 
& qui l'anime. Voici comme il m'exprimoit 
fcs fentimens : une lettre de M. de Montefquieu 
fTit-elle la plus familière & la plus négligée, 
ell une pièce qu'on fera toujours bien aife de 
trouver par -tout. 

^ Mr. ) mon très-cher & très-illuftre Confrère , 
• ' T^ Vous aurez reçu une lettre de moi da- 
» tée de Paris. J'en reçus une de vous datée 
» de Potzdam ; comme vous l'aviez adreffée à 
5) Bordeaux 9 elle a refté plus. d'un mois en 
» chemin 9 ce qui m'a privé tres-lpng-tems du 
9 véritable plaifir que je refTens toujours lorf- 

. a» que 
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^ que je reçois des marques de votre (buvN 
» nir ; je ne me confole point de ne vous avoir 
5) point trouvé ici 5 & mon cœur & mon efprii 
5> vous y cherchent toujours. Je ne fauroîs 
1^ vous dire avec quel refpeâ: ^^^vec quels (ënti- 
» mens de reconnoiflance ^ de 9 fi f ofe le dire » 
»avec quelle joie j'apprends par votre lettre ila 
-» nouvelle que l'Académie m"*a fait l'honneur 
» de me nommer un de fes Membres ; il n'y a 
V que votre amitié qui ait pu lui perfUader que 
»je pouvois afpirer à cette place. Cela va 
?> me donner de l'émulation pour valoir mieux 
y> que je ne vaux ; & il y a longtemps que vous 
» auriez vu mon ambition 5 fi je n'ayois craint 
» de tourmenter votre amitié en la faifant pa- 
» roître. Il faut à préfent que vous acheviez 
» votre ouvrage 9 & que vous me marquiez ce 
^ que je dois faire en cette occaiîon; à qui, 
^ & comment il fa\}t que j'aye l'honneur d'é- 
» crire 9 & comment il faut que je fafle mes 
>> remercimens. Conduifez-moi, &je ferai bien 
» conduit. Si vous pouvez dans quelque coh- 
» verfation parler au Roi de ma reconnoiflance, 
1^^ que cela foit à propos , je vous prie de 
5> le faire. Je ne puis offirh: à ce grand Prince 
y> que de l'admiration, & en cela même je n'ai 
» rien qui puifle prefque me dilKnguer des au- 
» très hommes. 

» Je (iiis bien fâché de voir par votre lettre 
^ que vous n'êtes pas encore confolé de la mort 
» de M. votre père. J'en fuis vivement tou- 
» ché moi-même; c'eft une raifon de moins 
» pour nous pour elpérer de vous revoir. Pour 



b^ moi 9 je ne fai fî c'*efl: une, chofe que Je doîi 
9^ à mon être phyflque ^ ou à mon être moral ; 
» mais mon ame ie prend à tout. Je me trou^ 
3D vois heureux dans mes terres ^ où je ne .vo- 
3>yois que des arbres, & je me trouve heu- 
^ reux à Paris au milieu de ce nombre d'hom-* 
:d mes qui égaient les fables de la mer ; je ne 
» demande autre chofe a la terre que de con^ 
3) tinuer à tourner fur fon centre y je ne vou- 
» drois pourtant pas faire avec elle d'auffi pe- 
i^tîts cercles que ceux que vous faifiez quand 
3^ vous ^tiez à Torneo. Adieu , mon cher Ôc il- 
a^Juftre ami. Je vous embrafle un million de 
y> fois. A Paris , ce 25. Novembre 1746. a 

M. de Montefquieu n'étoit pas feulement un 
de ces hommes dont les talens honorent une 
Académie; fes vertus, & la <:onfidération qu'el- 
les lui avoient attirée, l'y rendoient encore 
plus utile. Lorfque l'Académie Françoife eut k 
remplir la place de M. l'Archevêque de Sens» 
tous les fuflSrages s'alloient réunir pour un hom- 
me qui avoit donné les plus fortes preuves du 
mérite académique: mais dans cent ouvrages 
éxcellens , il s'en étoit trouvé un feul , fruit mal- 
heureux de la jeunefle^de l'Auteur : ce n'étoit 
cependant point un de ces écarts phrénétiques, 
où l'on ofe attaquer la Divinité, ou déchirer les 
hommes. C'étoit un petit Poème qu'Horace & 
Pétrone auroient Bvoué , mais dans lequel les 
mœurs étoient trop peu refpeftées. M. de Mon- 
tefquieu, alors Dhrefteut de l'Académie, re? 
çat ordre de fe rendre 'a VetCaillé& '^ & le Roi 
iii dit qu'il rie vonloit pavtit cwaYmowï^x^&u 
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M. de Montefquleu en rendit compte à P Acadé^ 
xnie : mais çn même temps il inftruifit une Da«« 
me prote6h:ice des talehs 9 parce qu'elle les 
poflede tous 9 du mérite & de la mauvaiTe foiw 
tune de celui que l'Académie ne pouvoit plus 
longer à admettre. Dans une lettre qu'il écrivît 
à Madame la Marquife de Pompadour j il en 
£t une peinture fi vive^ que deux jours après 
M. Piron reçut une penfion de cent piftoles» 
dont la bonté du Roi confoloit le mérite^ que 
(à juftice ne lui avoit pds permis de récompen- 
fer autrement. 

Cette confîdération fî juftement acquife dont 
jouïiToit M. de Montefquieu^ feifoit, qu'ayant 
abdiqué la Maglllrature > & s'étant par foa 
genre de vie éloigné des affaires, fon cœuc 
toujours citoyen, & là vafte connoiflance des 
Loix^ lui faifoient toujours prendre un vîf 
intérêt à tout ce qui regardoit la gloire ou la 
félicité de fa nation , & donnoient un grand 
poids à fes fentimens. Il fraiichilfoit alors les 
opinions particulières des Compagnies dont il 
ayoit été membre 5 & voyoit les. chofes en 
homme d'Etat. En 17 51. 5 lorfqu'il futqueftion 
des immunités ecclélîaftiques ^ H ne crut point 
qu'il fallut ôter au Clergé un privilège qu**U 
regardoit comme l'ombre refpeftable d'un droit 
commun à toute la nation. Il faifoit beaucoup 
de cas d'un petit livre qui parut alors fur la 
confervarion de ce privilège dans les Province» 
d'Etats. Il croyoit que les décidons dogmati- 
ques du Clergé ï munies de. l'autorité du Sou- 
verain 9 m^ritoient encore çVu:^ d^ x^Vt^8t\ ^^ 
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la Conftitution ^toit reçue j qu'il fallolt enipé-J 
cher qu'on n'en abusât. 

Si tout cela fait voir l'étendue de l'efprit de 
M. de Montefquieu ^ il ne peint pas moins fon 
caradère. Toujours porté à la douceur & à 
l'humanité, il craignoit des changemens dont 
les plus grands génies ne peuvent pas toujours 
prévoir les fuites. Cet efprit de modération 
avec lequel il voyoit les chofes dans le repos 
de fon cabinet, il l'appliquoit à tout> & le 
confervoit dans le bruit du monde Ùi dans lé 
feu des converfatioi^ On trouvoit toujours 
le même homme avec tous les tons. Il fem- 
bloit encore alors plus merveilleux que dans 
fes ouvrages: fimple, profond, fublime, il 
charmoit, il inftruifoit, & n'offenfoit jamais*- 
J*ai eu le bonheur de vivre dans les mêmes 
focietés que lui; j'ai vu, j'ai partagé l'impa-» 
tience avec laquelle il étoit toujours attendu^ 
la joie avec laquelle on le voyoit arriver. 

Son maintien modefte & libre reflembloit àf 
fa converfation •, fa taille étoit bien proportion- 
née. Quoiqu'il eût perdu preft]ue entièrement 
un œil, & que l'autre eût toujours été très- 
rfoible, on ne s'en appercevoit point; fa phi- 
(îonomie réuniflbit la douceur & la fublimité. 

Il fiit f}rt négligé dans fes habits, & me- 
prifa tout ce qui étoit au-delà de la propreté : 
il n'étoit vêtu que des étoffes les plus (impies^ 
ôt n'y faifoit jamais ajouier ni or ni argent. 
La même fimplicité fut dans fa table, & dans 
tout fe refte de fon œconomie : & malgré la 
dêpehfe que lui ont coûté fes voyages, fa vie 

dans 
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dans le grand monde 9 la fbiblefTe de fa v&c % 

& Pimpreffion de fes ouvrages, il n'*a point 
entamé le médiocre héritage de fes pères, 
& a dédaigné de l'augmenter , malgré toutes 
les occafîons qui fe préfentoient à lui dans un 
pays & dans un fiècle où tant de voies de 
fortune font ouvertes au moindre mérite. 

Il mourut le 10. Février de cette année "j", 
& mourut comme il avoit vécu, c'eft-à-dire 
fans fafte & fans foibleffe, s'acquittant de tous 
(es devoirs avec la plus grande décence. Pen- 
dant fa maladie, fa maifon fiit remplie de 
tbut ce qu'il y avoit en France de plus grand 
& de plus digne de fon amitié. Madame la 
Duchefle d'Aiguillon, qui me permettra de la 
citer ici ( la mémoire de M. de Montefquieu 
y perdroit trop , fi je ne la nommois pas ) ne 
le quitta point, & recueillit fes derniers foupirs. 
Ce fut chez elle que je le vis pour la première 
fois , & ce fut alors que fe forma cette amitié, 
dans laquelle j'ai trouvé tant de délices : c'eft 
d'elle que je tiens les circonftances de fa mort *. 
Ces derniers momens d'un bien que nous allons 

perdre 

* La douceur de fon caradêre (c'eft Madame la Diu 
cheflq d'Aiguillon qui parle) s'eft foutenue jufqu'au der- 
nier moment. Il ue lui eft pas échappé une plainte y 
ni la moindre impatience. Comment eft Vefférance à la 
crainte? difoic-il aux' Médecins. Il a parlé convenable- 
ment à ceux qui Tont affifté: fat toujours refpeCié la 
Religion ; la morale de rEvangile eft un^ excellente chofe , 
& le plus beau fxéfent que Dieu fût faire aux hommes. 
Les JeTuites qui écoiene auprès de lui 9 le preifant de 
leur remettre les corrections qu'il avoit faites aux Lettres 
Perfanes » il me remU 6c à Madame Dupré fon manufcrit» 
•a aoKLS difaot t je veUx tom facrifier à la raifin & à la 



perdre femUent devenir les plus pr^cîeuX, H 
font en effet les plus beaux d'une belle vie, lorfr 
que Pâme prête à quitter la terre 9 & déjà débar-^ 
raffée du corps 9 fe montre dans toute fa pureté, 
M. de Montefquieu s^étoit marié en 171 5. 
& avoit époufé le 30. Avril Demoifelle Jeanne 
de Lartigue, fille du Sr. Pierre de Lartigue> 
Lieutenant-Colonel au Régiment de Maulevrier; 
îl en a eu un fils & deux filles. M. de Secondât, 
célèbre par fon goût & par fcs connoiffances 
dans les Mathématiques & la Phyfique 9 a été 
choifî par cette Académie pour y remplir la 
place de fon père. Ceft une confolation de 
retrouver parmi nous iin nom fi cher dans un 
Confrère capable de le foutenir. M. de Chateau- 
brun, qui a rétabli fur notre Théâtre cette 
fimplicité grecque que la moUeffe des mœuris 
& la décadence du goût en avoîent bannie, a 
eu fa place dans l'Académie Françoife : & 
l'Académie de Cortone l'a remplacé par M. de 
la Condamine, qui recueille cet héritage d'un 
ami à qui il étoit digne de fuccéder. 

DIS- 

Religion^ mats rien à îafocîeté; confultez avec mes amis% 
C^ décidez Ji ceci doit faroUre* Il ctoit bien aife de voit 
fes amis 9 & prenoit part à la converfation 9 dans les 
intervalles où fa tête e'toit libre. Vétat oit je fuis eft cruel% 
me difoit-ilj mais il y a attjjîbien des confolations ; tant 
il étoit fenfible à l'inteVèt que le public y prenoit, flc 
à TafFedion de fes amis. Py paflbis les jours & prefque 
les nuits: Madame Dupré y étoit auflî très affidue , M. 
le Duc de Nivernois, M. de Bucley, la famille- de 
Fîtz- James, le Chevalier de Jaucourt» 5fc. La maîifoo 
ne defcmplifToit pas, delà rue étoit embarraflec. Les 
foins ont été auflî inutiles que les fecours. 11 eft mort le 
treizième jour de fa maladie , d'une fièvre inflammatoire 
qui attaquolt également toutes les parties. ' 
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DISCOURS 

Prononcé le 24. Janvier de Vâii i*fz^s 

par M. le Préjident dé M o n t e sj 

Q u I E u , lorfquHl fut reçu à VAcadé^ 

" mie Françoife à la ^lace de feu M.bè 

Sac Y. 

MESSIÉUÈ.SÎ 

E'. ■' ■■ . 
N m'accordaiït lai place dé M. dé Sacy^ 
vous avez moins apris au Public ce qu^ 
je (iiis 9 que ce que je dois être. 

Vous n'avfez pa^ Voulu nie comparer îi ' Itiî ^ 
iiiaîs nie le donner pour modèle. 

Fait pour là Sdciété, il y étôit aimable, il 
y étoit utiles il mettoif là douèéur dans léi 
manières 9 & ta feVérité dans les moeurs. 

Il joignoit a un beau génie une ame pliis 
belle encore ; les qualités dé Pefprit n'étoient 
chez lui que dans le fécond ordre 9 elles or- 
lloielit le mérité 9 mais ne lé faifoient pas; 

Il écrivoit polir in{lruire9 & en inftruifànt 
il fe feifbit totijoui's aimer, tout fefpire dcîn^ 
fes Ouvragés la candeur & la probité 9 le borf 
naturel s'y fait fémir; le grand homme ne s^ 
montre jamais qu'avec Thonnêté homme. 

Il fiiivoit U vertu par uri panchant natuïér," 

Q Si 
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& il s'y attachoit encore par fes réflexions: 
il jugeoit qu'ayant écrit fiir la Morale 9 il de- 
voit être plus difficile qu'un autre fur fes de- 
voirs; qu'ail n*y avoit point pour lui de diC- 
penfes9 puifqu'il avoit donné les régies; qu'il 
feroit ridicule qu'il n'eût pas la force de fai- 
re des chofes dont il avoit cru tous les hpm«- 
lues capables j qu'il abandonnât fes propres 
maximes 5 & que dan^ chaque aftion il eût 
jBn. même temps à rougir de ce qu'il auroit 
fait , & de ce qu'il auroit dit. 

Avec quelle nobleffe n'exerçoit-il pas fa 
profeffion ? Tous ceux qui avoient befoin de lui 
devenoient fes amis ; il ne trouvoit prefque pour 
récompenfe a la fin de chaque jour, que quel- 
ques bonnes aSions de plus; toujours moins 
riche, & toujours plus délîntéreffî, il n'a preC- 
que laiffé a fes enfans que l'honneur d'avoir 
eu un (i illuftre Père. 

Vous aimez , Messieurs, les hommes 
vertueux; vous ne faites grâce au plus beau 
génie d'aucune qualité du cœur, & vous re- 
gardez: les talens fans la vertu comme des pré- 
fens fimeftes , uniquement propres à donner de 
hù force, ou un plus grand jour k nos vices. 

Et par -la vous êtes bien dignes de ces 
grands Pro teneurs , qui vous ont confié le foin 
de leur gloire , qui ont voulu aller à la pofté- 
rité , mais qui ont voulu y aller avec vous. 

Bien des Orateurs & des Poètes les ont cé- 
lébrés ; mais "il n'y a que vous qui ayez ét^ 
établis poiu* leur rendre , pour mû dire , im 
culte régU. Pleins 



f ieîris de zèle & d'admiration pour cëé 
grands Hommes, vous les rappeliez ians teffé 
k nôtre mémoire ; effet fiirprenaht de l'art i 
Yos chants font continuels , & ils nous parbiC-' 
fent toujours nouveaux. 

Vous nous étonnez toujours 9 qiiand vchis c^ 
lébrez ce grand Miniflxe ^ qui tira du cahôs le^ 
régies de la Monarchie ^ qui apprit à la tran-; 
ce le fecret de fes forces , a l'Èfpagrie celui 
de fa foibleffe, ôta à l'Allemagne fes chaînes i 
lui en donna de nouvelles 9 brifa totir à tour 
les PuilTances^ & deftina, pour ainfî dirêi 
LOUIS LE GRAND, aux grandes chofed 
qu'il fit depuis. 

Vous rie vous reflèmblez jamais dans lt<y é- 
loges que vous Élites de ce Chancelier, qui 
n'abufa ni de la confiance des Rdis 9 ni de l'O" 
bî/ilfance des Peuples, & qui dans l'exercice 
de la Magiftrature, fut fans paffion comme le^ 
Loix, qui abfolvent & qui punitlent fàiïs aiîs 
hier ni haïr. 

Mais l'on aimé fur - tout i. vous voir ifà^ 
vaillér k l'envi an portrait de LOUIS LE 
GRAND, ce portrait toftjoXirs commencé & 
jamais fini , tous les jours plus atancé , & tdu« 
les jours plus difEtile. 

Nous concevons à peine le Régne rtierveil-î 
leux que vous chantez : quand vous nous Êii-* 
tes voir lés Sciences par-tout encoiiragées i letf 
Arts'protégés , les belles Lettres cultivées i nous? 
croyons vous entendre parler d'un Règhé paif^ 
Sbh ÔQ tranquille; quand vou^ chantez les? 

G z gàetr 
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^ a s'y Miachoii «icore par ïës réflexioiis; 
t fugeoit qu*ayam écrit fur la Morale , il de- I 
Toii être plus difficile rju'un autre fur fes de- | 
voirs ; qu'il n'y ivoit point pour lui de dit I 
peoresi puiTqu'il avoii donne les régies j qu'il 1 
leroû ridicule qu'il n'eût pas la force de fa- | 
rc des choffs dont il avoir cru tous les hoi* J 
mes capables , qu'il abandonnjt fes propres I 
maximes i & que dan^ chaque a6tion il «ût I 
en mcmc temps à rougir de ce qu'il M2roit| 
^tt & de ce qu'il auroit dit. 

Avec quelle noblefîe n'exerçoit-il pas 1 
profèfiion? Tous ceux qui avoieut befoindeld 
devenoient (es ami';; il ne trouvoit prefque pon 
r^competife !i k fin de chaque jouï , que queî 
qaes bsrmes aaions de jtlusj toujours moia 
riche, & toujours plus dclîmc'reflc, il n'a pr^ 
que biffé ù fes enfans que l'honneur d'à ' 
eu un fi illuQre Père. 

Vous Priiez, Messieurs, 
vertueux ï vous ne faites grâce auj 
g^nie d'aucune qualité du cœur > 
gardez les talens faiis la verty i 
lens tûneiles , umquement pel 
la force, ou un plus grand | 

Et par-lîi vous Ores 
grJtnds IVoietleurs, qui vor.s y 
de leur gloire, qui ont \'0'- 
Fite t u>fiis qui ont voiili»- 

Bien des Orateiui ^ 
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guerres & les viâoires 9 il feinble que rouf 
nous racontiez l'hiftoire de quelque Peuple for- 
ti du Nord , pour changer la face de la Terres 
Ici nous voyons le Roi 9 là le Héros ; c'eft 
ainfî qu'un fleuve tiiajeftueux va fe changer 
en un torrent 9 qui renverfe tout ce qui s'op- 
pofe à fon paiTage ^ c'eft ainii que le Ciel pa- 
roît au Laboiureur pur & ferein9 tandis que 
dans la contrée voifine il fe couvre de feuxj 
d'éclairs & de tonnerres. 

Vous m'avez 9 Messieurs9 aflbcié à vos 
travaux 9 vous m'avez élevé jufqu'à vous 9 & 
je vous rends grâces de ce qu'il m'eft permis 
de vous connoître mieux 9 & de vous admirer 
de plus près. 

Je vous rends grâces de ce que vous m'a- 
vez donné un droit particulier d'écrire la vie 
& les aéKons de notre jeune Monarque: puit 
fe - 1 - il aimer a entendre les éloges que l'on 
donne aux Princes pacifiques ! Que le pouvoir 
immenfe que Dieu a mis entre fes mains > 
foit le gage du bonheur de tous ! Que toute la 
Terre repofe fous fon Trône ! Qu'il foit le Roi 
d'une Nation & le Proteôeur de toutes les au- 
tres ! Que tous les Peuples l'aiment 9 que fes 
Sujets l'adorent 9 & qu'il n'y ait pas un feul 
homme dans l'Univers qui s'aîflige de fon bon- 
heur 9 & craigne fes profpérités! Périffent en- 
fin ces jaloiifies fatales qui rendent les hommes 
ennemis des hommes! Que le fang humain » 
ce (ang qui fouille toujours la Terre 9 foit épar- 
gné > & que pour parvenir k ce grand objet 9 

ce 
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te Miniftre néceflaire au monde » ce Miniflre 
l»el que le peuple François auroit pu le de- 
mander au Ciel 9 ne ceffe de donner ces jpon- 
feils qui vont au cœur du Prince 9 toujours 
prêt à faire le bien quon lui propofe, ou à 
reparer le mal qu'il n'a point fait 9 & que le 
temps a produit. 

LOUIS nous a fait voir que comme les Peu- 
ples font fournis aux Loix 9 les Princes le font 
à leur parole facr^e ^ que les grands Rois qui 
ne fçauroient être liés par une autre puiffan- 
ce , le font invinciblement par les chaînes qu'ils 
fe font feites 9 comme le Dieu qu'ils repréfen^ 
tent, qui eft toujours indépendant & toujours 
fidèle dans fes promefles. 

Que de vertus nous préfage une foi fî reli- 
gieufement gardée ! ce fera le deftin de la Fran- 
ce 9 qu'après avoir été agitée fous les Valois 9 
affèrniie fous Henri, agrandie fous fon SucceC- 
feur, viftorieufe ou indomptable fous LOUIS 
LE GRAND 9 elle fera entièrement heureufe 
fous le régne de celui qui ne fera point forcé 
a vaincre 9 & qui mettra toute fa gloire a gou?* 
yernex. 
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P^ M. M ALLE T Direâeur de PAca^ 
demie , au Difcours prononcé j^ar M. le 
fréfident j>i£. Montesquieu. 

Monsieur, 

VOus ave? parfeitement juftiiîd le choix de 
^Académie par le Difcours que vous ve* 
fi^* de prononcer. Penfees brillantes 5 tours; 
jieureux > expreffioris vives & ferrées > tout 
ppLis an^îonce qu'après avoir donne dans un 
augufte Tribunal des marques d'une juftice 
pxadite, vous allez employer pour la gloire de 
la Republique des Lettres ce feu d*imaginar 
tion» cette élévation d'efprit, dont tous vos 
Puvrages fpnt remplis. Mais le Public per- 
^'oit trop^ lî vos amis en etoient plus long* 
^enips les feuls dépofitaires. Né dans une Pro- 
vince , où l'efprit , l'éloquence 9 & la politeffc 
font des talçns naturels \ connu par plufieurs 
pilFertations fçavantesj que vous avez pronon* 
çées dans P Académie de Bourdeaux, vous fe^ 
rez prévenu par ce môme Public, fi vous ne 
je. prévenez. Le génie qu'il remarque en vousj 
le déterminera à vous attribuer les Ouvrages 
Anonymes 9 où il trouvera de l'imagination, 
(le la vivacité 9 & des traits hardis j & pour 

faire 
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feire honneur a votre efprit ^ il vous les don- 
nera malgré les précautions que vous fliggére- 
ra votre prudence. Les plus grands Hommes 
ont été expofés a ces fortes d'injuftices. Ren- 
dez donc au plutôt vos ouvrages publics 9 & 
marchez a la gloire qlie vous méritez. Plus 
vous vous ferez connoitre, plus on aplaudira 
au choix que nous avons fait de vous pour fuc- 
céder à M. de Sacy. 

Cet Académicien dont la mémoire nous fera 
toujours chère > avoir toutes les qualités que 
demandoit cette Profeflîon » qui dans Rome & 
dans Athènes élevoit ceux qui l'exerçoient aux 
premières charges de la République ; une voix 
touchante 9 une prononciation agréable 9 un 
gelte libre 5 une phyfionomie heureufe 9 une mé^ 
moire exaâe & fidelle. 

Habile à démêler la vérité des faits 9 éclairé 
dans le choix des moyens, folide dans fes 
preuves 9 noble & fîmple dans fes expreffions, 
il fit toujours honneur aux Loix9 foit en les 
lbutenant9 foit en les interprétant. 

Il fe faifoît admirer par la beauté de fon 
efprit 9 rechercher par la douceur de fes mœurs 9 
aimer par la bonté de fon cœur. Il étoitpoli9 
obligeant9 délintéreflé, & les affaires ne lui ôtoient 
rien de fon enjouement. Il joignit aux quali- 
tés d'habile Avocat 9 & aux vertus d'aimablç 
citoyen 9 tous les talens d'un bon Académicien. 

Monfîeur de Sacy trouvant beaucoup de fî- 
nelTe dans les penfées de Pline le jeune 9 aflfez 
il'agrément dans te ftile9 infiniment denoblef- 

G 4 fe 
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fg ddtm les fentimens 9 en fit une étude parriçtH 
jiére. Pans 1^ Tradudion qu'il a donnçe dc^ 
çuyrages de cet Auteur, il eft aifé de reniar-t 
guer hs nouvelles beautés que ce fidèle inter-i 
prête a ajoutées aux richefles de l'original j 
înais ce qui fait plus d'honnevir à fon efprit j&; 
à fon cœur , c'eft fon Traité de l'Amitié. 

i^çrfpadé , que prefque tous les hommes ^'ei^ 
piquent, lans la connoitre & fans en remplit 
IfiS dpyoirs , il travailla à donner des règles & 
^es principes à cette dilpofition naturelle qui 
les porie k s'aimer les uns les autres ; il n'*ou^. 
ij^lia rien pour leur aprendre qvi'il n*y a de ver 
çitabie amitié que celle qui n'a pour fin que 
l'amitié même , & pour convenance que la vertu. 

Il examina ayec une attention réfléchie l'obr; 
jet <Sc la nature de l'amitié , les qualités propre^ 
a la former , les précautions que nous devons 
prendre avant de nousy engager, & les devoirs} 
qu'elle novis impofe. 

Mais fî la vertu lui parut la fource. la plu^ 
pure de (^amitié > il la regarda auflî comme le 
feul chemin qui peut conduire à la gloire 9 il 
eflaya même de nous en tracer quelques pré* 
feptes. Popvoit-il plus dignement remplir les 
vues de notre illuftre Fondateur? car fî la feur 
\e ambition convenable aux grands Hommes 
çù. de faire des aftions dignes d'être écrites 31 
la notre el): fl'^crire des chofes dignes d'être 
lues. 

Juftefle de penfées , folidité de raifons poiir* 
|es foutenir , ftile fimple & naturel |)oiir le^ 

expri- 
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ttprimer : voilk en peu de mots notre ëtude i 
potre fcience, & notre gloire. 

Plus nous nous dâîons de nos connoiflances i 
plus nous en acquérons ; plus nous cherchons 
k mériter des louanges^ moms nous en deman- 
dons ; plus nous avons de dilcernement pour 
diftinguer le beau du médiocre ^ & le parfait^ 
de ce qui ne VeÛ pas 9 plus notre critique doit 
être douce, & notre aprobation n;efurée. 

Ainfî 9 pour être Académicien 9 ne croyez 
pas, Moniîeur, n'avoir d'autre fonftion que 
d^ juger ce que les autres font , & ne craignez 
point d'être obligé de louer ce qui ne fera pas 
digne de l'être ; affidu à nos exercices , vous 
çn ferez bientôt perluadé, & vous travaillerez 
vous-même avec nous à faire connoitre l'utili-s 
té de l'établillement de l'Académie. 

Notre jeune Roi s'en eft déclaré le Pro- 
tefteur ; venez nous aider à lui en marquer une 
refpeftueufe reconnoiifance , de à célébrer (a 
pieté, fa douceur, & le jufte difcernement 
qu'il "a fait paroitre , en mettant à la tête de fes 
Confeils & de fes Miniftres le même Prélat 
à qui fon augufte Bifayeul avoit confié le foin 
de fon éducation. 

Ce refpeéi: pour le choix , & la mémoire du 
plus grand des Rois , eft d'autant plus louable , 
que ce Cardinal , également judicieux & aétif , 
pénétre avec facilité le fonds des affaires les 
plus importantes , en démêle toutes les circonf- 
tances, en prévoit toutes les fuites, & prend 
les moyens les plus fages & les plus doux pour 
les concilier* Sans 
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Sans ambkionj fans falïc; & maître dehû- 
tn^mei il ne fonne que des dafTeins glorieux 
i fon M^tre , & utiles à fa Patrie. Tous fes 
ibins n'ont pour objet que d'afTureri pariine pai^i 
durable, le repos & k tranquillité de l'Europe ^ 
nous en recueillirons les fruits les plus précieux^ 
par le r^ablilTement entier de nôtre Commer- 
ce , & par de nouveaux foulagemens. 

Grand D/eu! qui tenez dans vos maîn$ le 
fort des Rois & des Peuples, nous n''auTons 
plus rien à fouhaiter, quand vous aurez accor- 
dé à des fujets fidèles un Dauphin, qiû foitnn 
jour t pour la gloire & la félicité de ce Royau- 
me* le digne Héritier des qualités vrayement 
Royales du plus aimable des Roil , £c de Is 
^us vertueufe des Reines. 
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M* beChateavbrv^ ayant été élu 
-par Mejfieurs de P Académie Franpu 
je , à la l^lace de feu M. de M o N* 
TES QUiEU , y vint prendre féaiice le 
Lundi 5'. Mai 17 SS* (Çj^ pononfaîe 
JJifcours qui fuit. 

Messieurs, 

VOus avez daigné couronner de foibles 
talens que j'avois confacres a l'obfcurité » 
& que je n'ai jamais cru dignes de Thonneur 
où je me trouve élevë. Que ne m'eft-il auffi 
Éiciie de reconnoître votre bienfait, qu'il m'eft 
aifé de le reilentir! Mais vous ne vous conter* 
tez point d'une reconnoiflance oifîve ; vous 
m'impofez 9 en me recevant parmi vous , l'ob- 
ligation pénible de marcher fur vos traces .& 
de vous reffembler. Je deviens refponfable de 
votre gloire , à vous mêmes j à votre fiècle > à 
la pofferité. 

Eft-ce, MessieurSi l'efprit de votre 
Fondateur , ou ceW dç Seguier, qui 
commence a m'animer? Eft-ce l'admiration 
que j'ai toujours eue pour vous^ qui m'infpire? 
Oui 9 c'eil elle qui me faifît 9 & qui ne me lai& 
fe concevoir de votre étabU^Tetnent que de fu« 
l^limes idées, 

Dai9 
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(. pans un Miniilère ,fôcond en miracles 9 uiT 
moment arriva) ou Richelieu voulut que 
Pignorance cefsât d*obfcurcir l'efprit 9 & d'avi- 
lir le cœur des hommes ; que le Génie pro» 
jpre de la Nation Françoife fi!it développé •, que 
<ians ce champ fertile en efprits 9 un petit 
«ombre fllt choifî pour être les dépositaires du 
jgoût, les modèles,' les guides & la lumière 
«des autres efprits j que la raifon fe montrât 
^ans leurs écrits 9 foutenue de la pureté 9 de 
l'élégance, de la noblelTe du langage, & ac- 
compagnée de tous les charmes qui la font ai- 
mer. L'Académie Françoife panit , & Riche- 
lieu ftit obéi. 

Sa politique profonde , dont les vues embraC- 
foient tous les temps, avoit tracé le plan du 
vjplus beau de tous les Règnes. Un Roi digne 
de Ùl Nation , une Nation digne de fon Roi 9 
fe hâtèrent de remplir leurs grandes deitinées , 
& changèrent la face du monde. Louis XIV, 
régna, la Terre fiit faifie d'étonnement , de 
crainte & de refpeâ. 

Les fîècles lumineux d'Athènes & de Rome 
Eurent reproduits fous ce Règne merveilleux. 
On vit renaître dans l'Académie les Homèresr 
& les Démofthènes , fous les noms de Fénélon^ 
-& de Bofluet. Corneilft & Racine prirent la 
place de Sophocle & d'Euripide. Ciceron ^ 
Virgile , Salufte , Horace , Phèdre , trouvèrent 
parmi vous des admirateurs de leurs" Ecrits, & 
des rivaux de léhr gloire qui fiirent près de 
Us devancer. 

Datw 
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Dans PEmpire littéraire, le temps fte ftrhé* 
fure ppint par le cours rapide du Soleil j fenff.. 
égard aux révolutions des années , on n'y compte 
que les fîècles où les Sciences ont fleuri Eh ! 
n'*eft - ce pas épargner de la honte aux hom- 
mes , que de rayer de leurs feftes les jour^ 
d'ignorance & de ténèbres ? 

Depuis la naiflance des temps jufqu'à l'éta-» 
bliiTement de l'Académie^ & au Règne de 
Louis LE Grand? de l'aveu de toutes les 
Nations polies, le monde fe renfermoit fous deux 
(îècles 5 l'un, dePericles i l'autre, d'Augufte. Ce- 
lui de Louis X 1 V^ a mérité d'y être ajouté. 
Ce fiècle à jamais célèbre, doit en partie fou 
exiftence & fon éclat au rare alTemblage de tant 
de Génies fupérieurs dans les Sciences & dan$ 
Jes Arts. Les grands Hommes d'une Nation, 
dans quelque genre qu'ils foient grands , font 
cenfés la compofer toute entière; la poftérit^ 
ne lui tient compte que de ceux-là. 

Mais quoi. Messieurs , le fiècle de. 
Louis XIV. a-t-il épuifé l'admiration iip$ 
hommes ? Ne nous refte-t-il que le fouvenir '3e 
tant de gloire ? Et la poftérité , en lifant nos 
annales, paflera-t-elle fans s'arrêter fur le. fiècle 
oii nous vivons ? Non ^ Messieurs. Le 
Règne de Louis XV* fixera fes regards; 
elle doutera fî ce n'efl point le même Règne- 
L'Empereur Trajan , qui fut fans contredit le 
plus admirable des hommes , de tant de titres- 
4Dfïèrts à fes vertus & à fa- gloire , n'en voulut : 
accepter d'autre que celui de Prince très-bon. 
,. .. Mai#.. 



Mais le titre que Louis XV. a reçu de fé 
Nation 9 eft-il autre chofe, & ne marque-t-il 
pas de même la douceur de fes mœurs 9 6c là 
bontë fublime de fon cœur ? 

Eh ! quel tableau plus propre à charmer Tavé- 
nîr 9 que celui d*un Règne où toutes les avions 
font modérées 1 où les intentions font droites & 
pures 9 où la Loi décerne les peines ^ où le cœur . 
du Roi difpenfe les récompenfes & les bienfaits ? 
N'eft-ce pas ainfi que Titus fut les délices de 
fes Sujets , & que la Terre s'applaudiffoit de 
l'avoir pour Maître ? 

Titus pleura le malheur & l'opiniStfeté d'ufl 
ennemi qui le forçoit de vaincre. N'avons-nous* 
pas vu L o u I s XV. dans ces combats célèbres^ 
' mais terribles 9 où le courage naturel au Fran- 
çois, devint encore plus impétueux & plus 
aâif par la préfence de (on Roi ? N'^avons-nous 
pas vu Louis ôtçr à la Viftoire fes droits 
févères ? Sa clémence courut au-devant des vain* 
cûs. Leurs blefTés trouvèrent en lui un vain- 
queur prompt- à les fecourir , & parmi d'infi- 
gnes conquêtes > il termina la Guerre avec un 
défintéreffement & une grandeur d'ame qui Yé^ 
levèrent encore au-deffus de fes viâoires. . 

Ce font là de ces traits que les hommes auront 
intérêt d'admirer dans tous les temps ^ & la gloire 
de votre augufte Proteéleur fera le gage im- 
mortel de la vôtre. On a toujours vft la defr 
tinée des Mufes inféparabiement liée à celle de 
TEmpire ; elles en ]^artagent le dépériflement 9 
•u ta fplendeur^ leur fortune marche d'un pa» 

égal. 
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^gal. Aufli, Messieurs, ne tous St«- 

vous pas bornas ii conferver l'héritage précieux 
que vos pères vous ont laifle ; il a reçu de vous 
d'immenlès accroifl'emenS. 

Ici } des TradufiHons où la Langue Françoife 
cnricliîe par vos veilles , a fu laifir le génie de 
tous les Peuples ; où les originaux , quoique ren- 
dus fidellement, fe trouvent embellis, & s'ap- 
plaudiiTcnt de parler votre langage. La, des 
Ouvrages ingcnieux , qui fous le voile de la 
fiâion décèlent d'importantes vérités , & pré- 
fentent aux hommes de grands exemples de 
vertu. L'Hiftoire , l'Eloquence & la Poëlîe ont 
vu naJire fous vos mains des chefi-d'œuvres dont 
les Mufes s'honorent , & dont la gloire vivra 
auffi long-temps que celle des Mufes même. 
Que ne m'eft-il permis d'entrer dans le détail! 
Mais un ufage modefte éiabU parmi vous , for- 
ce mon admu^ation à fe taire ; & tandis que je 
jouis avec reconnoillance & avec iranfport de 
la prélènce de tant d'hommes célèbres , je tfofe 
les nommer, ni les marquer par mes regards. 
Vous voulez que le tribut de louanges qui vous 
eft dû, foit rc'fervi; pour ceux de vos Con- 
frères doiit vous pleurez U mort. 

Ah! Messieurs, quel reffouvenir vient 
me ffîippei- ! Quel pL-iiTage rapide de la joie k la 
uiftelîe \ Quelle toible compenfation j-apporie 
ici pour foulager votre douleur ! Quel nom eft 
près dem'éckipper! Plus fa gloire vous eft chère, 
plus je m'en trouve accablé. Comment pourrois- 
îe fuffire à taire l'éloge de M. le Prefident de 



Montefquîeu ? Il feudroit , fi f ofe aihfi parteif i 
pouvoir meliirer fon génie 9 dc/atteindre^ comme! 
il a fait 9 jufqu'aux extrémités de i'ame humidne; 

Dès fa jeunelle j fon imagination fi nobles 
fi riante 9 fi féconde, fe déployé. Nouvel Am- 
phion, au fon d'une lyre qu'Apollon môme 
prend pour la fienne 9 il élève un Temple enchar>- 
• jteur (4). Lès Grâces fe hâtent d'en pofer les fon- 
demens y leurs mains légères lui prélentent les 
matériaux de ce charmant édifice , elles, en or- 
donnent la fynj^trie 9 elles l'embelUlfent dfc pein- 
tures où elles fe repréfentent par - tout 9 & re- 
çoivent du fentiment ce coloris immortel 9 . dont 
le feul fentiment pofsède le fecret. 

La Icène change ; M. de Montefquieu paroît 
dans ces climats d'où la lumière s'annonce à 
toute la Nature. Quel eft ce nouveau genre \ 
de correfpondances ( è ) ? . . i . Mais lui - même 
les couvre d'un voile 9 & les cache à mes re^ 
gards. Je ne les reclame point 9 Messieurs; 
la gloire de M. de Montefquieu peut faire des 
facrifices fans s^ajipauvrir. 

Il marche à pas de géant dans la carrière 
du Génie ; je le vois aux prifes 9 pour aînfl 
dire 9 avec les Maîtres du monde. Il demande 
compte aux Romains ( c ) de leur aggrandiC- 
fèment & de leur décadence. La Fortune aveu-* 
gle n'a point d'autels aux yeux de cet examina- 
teur judicieux & févère . Chaque effet a fonprin-J 

cipe ) 

{a) Le Temple de Gnîderf 
( fc ) Les Lettres Perfanes. 

le) Confîde'rations fur le$ caufes delà Candeur dW 
iioms^iiiSf & de leur de'cadence. 
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fcîpe , & il fait le trouver. Il analifè lés ^Veriéa 
mens. Il décompofe le cœur de l'homme qui 
n'a rien d'obfcur pour lui. L'apparence dû vrai 
n'eft jamais le vrai devant lui. Il diftingue le pre^ 
texte du véritable motif. La politique du Sétîat 
de Rome, quelque profonde qu'elle foit, n'e- 
cha^pe point à fes regards ; il pénétre tout , il 
démafque tout. Il regarde les vaincus d^un œil 
attentif^ comme il a regardé les vainqueurs; 
^Toutes les Nations paflent fucceflîvement de- 
vant lui. Il fe donne l'expérience de plufieur? 
fîècles 9 & s'ouvre la route à un autre ouvrage! 
pliis admirable encore. Vous me prévenez i 
Messieurs, c'eft VEfprit Jet Làix. 

D'anciens Légiflateurs cnireht avoir poumi 
au bonheur de leurs concitoyens , & même h celui 
de tous les homnies : iiïais leurs loix , dans Texé^^ 
cution, devinrent un nouveau fnal. Draèoïi 
donna tout à la terreur , & ne fit que des efcla**- 
"Ves. Solon accorda tout à la liberté , & hé prd-* 
duifit que l'anarchie. Licurgue ôta tout à ]à 
Nature , & né fit que des maihenreux. Les 
Romains établirent des loix pour étendre dû j^ouf 
àfTurer leurs conquêtes , & non pour rendre les 
hommes meilleurs. L'ouvrage (/«) de M. de 
Montefquieu étoît nécéffaire a l'humanité. ' 

Il laiue au delpotifme de l'Afîe des printipeSf 
qu'il ne pourrôit détruire fans bouleverffer une 
partie de la Terre : mais il l'environiie d^écueils 
& dé précipices 7 il le troublé, il l'épouvante, 
& lui montré à chaque moment des bras levés 

H pouf 
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pour le reiiverfer. Ce defpotifme efl le tiéaiS 
des hommes , M. de Montefquieu n'a pas vou- 
lu qu'il pût être heureux. 

Ceft à des Gouvernemens où l'empire eft \ê^ 
gitime^ où robeifTançe efl honorable 9 où le boiw 
heur des Maîtres & des Sujets eft toujours en pro- 
portion de la fidélité qu'Ùs apportent à remplir 
leurs devoirs refpeftifs ^ c'efl à ces Gouvernemens 
que M. de Montefquieu a confacré fes veilles & 
fon travail. Il en a établi les principes avec une 
folidité incroyable , il en a faifî les différences avec 
un difcernement exquis. Il a tracé a chacun la 
route qu'il doit tenir pour êti'e heureux : le re- 
mède eft toujours à côté de Tinconvénient. Il a 
connu tous les mobiles qui déterminent les hom- 
mes au bien & au mal. Il a mefuré les degrés de 
force que les pallions peuvent oppofer à l'édu^ 
cation 9 à l'honneur 9 h la vertu. Il a enchaîné les 
paflîons par les pallions même 9 quand elles rom- 
poient l'équilibre. Jamais les reflbrts du monde 
moral n'ont été combinés avec tant de juftefle » 
ni n'ont eu des direftions fi certaines. 

Que l'ame eft belle à conlîdérer dans ces ou- 
vrages où elle s'élève au-deflus d'elle-même ! 
Par-tout ailleurs 9 elle n'eft que l'homme -• mais 
dans fes eflbrs heureux 9 & dans les ouvrages 
de génie 9 elle eft véritablement l'image de l'In- 
telligence fuprême. 

Mais M,, de Montefquieu 9 que je viens de 
regarder dans un . point de vue fi élevé 9 ne per- 
doit-il point quelque chofe à être vu de près 
dans le cours de la vie privée i Non 9 M £ s- 
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llÈUlis» il y gagnoit encore 9 il àvôii^ lël 
qdalitës du cœur û préférables au génie iném^: 
Heureufement né, fon éducation, fes prd-* 
près, réflexions ^ le grand ufage du monde enrl^ 
bellirent Ton ame 9 fans altérer en lui les dom dé 
là Nature. Simple comme elle 9 il n'avoit point dé 
prétention, & ne ttianquoit jamais de plaire; 
Il avoit un goût jufte qui le mettoit toujours aii 
ton de ceux avec lefquels il fe trouvoit ; une 
politéflfe noble (Jui l'alfortifloit à totis les états ^ 
Une bonté qui lui gagnoit tous les cœurs. Hom-' 
me de condition Ôi homme de lettres, il fiit 

■ 

toujours allier l'un à l'autre, fans affeâer ti} 
IHin ni l'autre. Aimé de tous, il n'eri deviné 
que plus aimable. 

Les môrties fentimens qtiî le rendirent boft fiiaJ' 
ri , bon père & bon ami , s'étendirent jufques fuff 
fes compatriotes , & même fur le genre huttlaiiî: 
Son dernier ouvrage eft une preuve à jamais fûB^f 
fiftantô de la ferveur & de Timmehlite de fèé 
défirs pour le bonheur des hommes. Aufït a^ t ^ii 
échauffé toutes les Nations de l'Europe d'uf* 
amour tendre pour l'Auteur. Il les avoit prefi 
que toutes parcourues , & il avoit également 
réuffi chez toutes. 

Propre à faire les délices dé lai fodeté darfs lâ« 
quelle il fe comptoit pour rien , fes venus étoîeni 
flncères ; il étoit avec lui-même ce qu'il paroifToif 
aux autres. On ne lui a point connu de dé^ 
fauts ; & ce qui comble fon éloge , perfonne ifà 
jamais défké de lui en trouver. 
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Réponse de M. l'Ahhé D'OLivKTf. 
ancien Dire^eur de T Académie Pran^ 
foife , au Difcours prononcé par M. 

DE ChaTEAUBRUN. 

VOus fucc^dez, Monsieur, àun Aca- 
démicien , qui jouilToit de la réputation la 
plus brillante , & la plus étendue. Jamais 9 
dans le cours d\in^ iîècle qui a produit tant 
d**Ouvrages excellens, jamais Ouvrage n'ap- 
procha du fuccès de VEfprit des Loix :j & ce 
prodigieux fuccès ne fe renferma point dans 
les limites d'une nation. Toute l'Europe fijt ré- 
veillée eu même temps 9 & par la ce'iébrité de 
l'Auteur , & par l'importance des matières qu'il 
avoit embralfées. Projet fi digne d'un favant Ma- 
giftrat 9 qui , après de longs fervices rendus à £a 
patrie, ne vît plus rien de proportionné à Té- 
levation de fes fentimens , qu'un travail confacré 
à l'inftruéUon & à l'utilité du monde entier. 
-Projet, dont Texécution a demandé qu'il con- 
nût fupérieurement le vrai but de la Politique, 
les différentes faces de la Morale, les fonde- 
mens de la Jurifprudence , la nature de tous 
les climats, les reiforts de tous les Gouverno- 
mens , le boji & le mauvais de tous les ufages* 
Vingt années, il le déclare, lui ont à peine 
JTuffi pour amaffer & arranger les matériaux de 
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fon édifice 9 le plus grand & le plus hardi que 
Pefprit humain ait entrepris d'ëlever. Il fe défia 
des lumières éparfes dans les livres qui avoient 
ébauché quelques parties de fon plan. Il vit 
l'Angleterre 9 l'Allemagne 9 l'Italie 9 & il les vit 
avec les yeux du fage Ulyffe, pour étudier les 
.mœurs. Ainfi fon ouvrage fut le réfultat de fes 
le6hires & de fes obfervations 9 les unes reôi- 
fiées par les autres 9 & deVeloppées avec un art 
fingulier9 qui ne préfente jamais l'utile fans l'a- 
gréable. Ou plutôt, il n'y avoit point d'art. 
Une imaginarion vive & fertile 9 en conduî- 
fant fa plume 9 faifoit éclorre des fleurs : ainfî 
qu'^elle donnoit à fa'converfation une légèreté 
foutenue 9 qui devenoit l'ame des fociétés choi- 
fies 9 où l'on fe difputoit l'agrément de le poflo-' 
der. Jufqu'aux diftradions 9 qui lui étoient fa- 
milières 9 on n'eft point bleffé d'en remarquer 
des traces dans fes écrits. On pardonne tout 9 
on admiretout9 lorfqu'on e% comme dans VEfprit 
des Loix 9 emporté par un torrent de penfées 
neuves 9 originales ou fublimes par l'objet 9 ou 
féduifantespar le tour 9 & qui fans celfe nous 
rappellent à nous-mêmes 9 en nous occultant de 
nos plus chers intérêts. 

Quand je parle ainfi9 ce n'efl pas en Ora- 
teur 9 qui exagère ; ce n'eft pas en Critique 9 qui 
ofe prévenir le jugement de la poftérité 9 c'eft 9 
Messieurs, en Hiftorien 9 qui rapporte ce 
qu'a penfé le Public de fon temps. Et j'aurois 
cru devoir m'en tenir là 9 fî mon illuftre Con* 
frère n'avoit pas jette les foivdt\x\ft\>& ^\x\\ ^^^ 
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Ifupâmparablement plus folide. Car ne diffimii?» 
}pns point que ee Livre fameux trouva des 
loueurs 9 qui crurent y voir de quoi allarmer 
fa Religion. Mais 9 fans arrêter ici nos regar4s 
jRir le Livre mêmei portons -les direélement 
fpr l'Auteur. Vous le verrez ^ plufîeurs joups^ 
ayant que d'extrêmes douleurs lui euflent annon- 
f é f<i fin 9 recourir aux Miniftres de l'Eglife , im»? 
clorer humtjlerpent leur feeours , & ié livrer % 
çvi^ avec une docilité fans bornes. Quel triom- 
phe pour la Religion! Quelle confolation pour 
f Académie! Mais quelle honte pour ces bar- 
l^ares écrivains ^ qui fe faii oient un jeu de lui 
fiipppièr des intentions 9 qu'il a fi hautement 
^élavouées ! Rien de plus édifiant que le détail 
pu fentrerois 9 (i la plupart de ceux qui me 
font l'honneur de m'entendre ^ n'en ayoient été 
îiiftruits d'ailleurs. 

Vous me ramenez. Monsieur, à de^ 
Idées plus convenables au lieu où nous foin- 
jnes 9 & où le Public vous a placé. Jamais fi fûr^ 
de îiQus- mêmes que lorfqu'il nous prévient^ 
p'eft par lui furtout que nous aimons à être 
^clairéç dans nos éleftions. Vous avez été affez 
peureux pour éprouver fa reconnoiffance : ôc 
flous 9 plus heureux encore 9 d^ n'avoir eu qu'à 
^coûter fa jufHce. 

Avant que de nous parler pour vous 9 le Pu»; 
\X\Q venoit de vous accorder > ne difons point 
de ces applaudiffemens , qui ne font pas refufés; 
quelquefois à un art impofteur, mais de ces 
larmes |)récieuf6s , que la nature commande elle 
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feule , & qiii honorent la nature- Qu'il vous" 
eft glorieux d'avoir fait ainfî revivre Sophocle > 
Euripide 9 Homère ! Vous avez puifé dans la 
fource intariflable du beau 9 & du pathétique. 
Vous avez fait voir que deux mille ans n'ont 
rien changé 9 ni à refprit , ni au cœurjde l'hom^ 
me. Andromaque » Iphigénie 9 les Troyennes i 
Philoftète, font les meilleurs ouvrages qu'on 
ait faits pour défendre les Anciens contre les 
Modernes. 

Puifle votre exemple 9 M0NSIEUII9 faire 
impreffion fur les efprits ardens 9 qui s'élancent 
dans la carrière des Lettres avant que leur dif- 
cernement ait mûri. Apprenez-leur qui font les 
guides 9 fans lefquels ils rifqueroient de s'éga- 
rer. Car enfin 9 fi d'un côté nous favons que 
ceux de nos écrivains qui ont eu d'éclatans 
fuccès9 des fuccès durables 9 ont tous été atten- 
tifs à marcher de près fur les traces de la faine 
Antiquité : & (î d'un autre côté il eft certain , 
que ceux qui ont dédaigné la même route 9 ne 
font parvenus qu'à faire illufion peîidant aflez 
peu de temps : ne faut-il pas en conclurre qu'il 
n'y a donc point deuk fortes de bons goûts 9 
que l'unique bon réfide dans ce très-petit nom- 
bre d'Anciens 9 qui ont pour eux la conftante 
admiration de tant de fièdes ; que l'art d'écrire 
dans leur goût n'a rien de commun avet l'imi- 
tation fervile 9 qui ne penfe que d'après eux ; 
que leur fouverain mérite a été de bien copier 
la nature 9 modèle vifible pour nous autant 
qu'il l'étoit pour eux; qu'ainfî nous excellerons 
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fomtne eux 9 (1 comme eux nous fuivons I^ 
nature ^ qu'il faut donc ne s'attacher qu'au vrai ^ 
(àcrifier tout à une noble (impiicité, renoncer 
^ ce qu'aujourd'hui Ton appelle de l'efprit, ne 
vouloir jamais que peindre nos penlëes 9 & vou- 
loir que nos penfees (oient toujours quelque 
çhofe qui parte du bon fens. 

Qp demandoit au célèbre Arnauld , Comment 
faire pour le former un bon ftyle? Lifez Cicë- 
ron , répondît le Doéleur. Mais il ne s'agit pas 9 
iui dit-on 9 d^écrire en Litiq ; il s'agit d'écrire 
enFran^^ois. Encore une fois 9 reprit le Doèleur ^ 
lifèz Çicéron. VoilH9 je m'en fouviendrai tou-p 
jours 9 ce qui nie fut conté dans mon enfance 
par le favant MabiUon : ôc je me perfuade 9 
NIESSIEURS9 qu'à la faveur de ces deuîç 
grands noms 9 MabiUon & Arnauld ^ vous me 
paiferez le récit d'une anecdote 9 qui fert a con-? 
firmer ce que j'avançois9 qu'un écrivain 9 s'il 
^fpire 4 la perfeftion 9 doit avoir les yeux con- 
^inuçliemem attachés fur ces divins originaux 9 
que la doi^e cSc judicieufe Antiquité nous a 
jaiiTés, 

Qu'il fait donc permis a un zèle autorifé par 
la place que j'occupe 9 d'attaquer ouvertement 
cette aveugle prélomptiop 9 qui femble aujour- 
d'hui d':^'Gldrer la guerre auxJangues de Rome 
& d'Athènes. Voudroit-on nous replonger dans 
les ténèbres 9 dont nous ne devons pas oublier 
que nos ayeux étoient couverts 9 avant que 
François premier eût allumé le flambeau des 
j^gtures ? Un Çécle entier lutta fens relâche cour 
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tre la barbarie. Tout ce qui nous eft çoimu 
fous Taimable nom d'Humanités, fortit peu i 
peu des monumeris où le fkvoir avoit été mis en 
dépôt : & de là enfin , de là ce qui devoit être 
tout à la fois & le finit & la fieur du favoir % 
un goût épuré , un goût fage 9 qui du temps 
de nos pères formoit dans Paris le caraftère 
diftinftifî foit des auteurs, foit des leéteurs. 
Verrons-nous le fceptre de la Littérature tom- 
ber des mains , qui l'ont fi long-tems &; fi glo- 
rieufement porté? 

Mais , non content de nous infpirer du mé- 
pris pour l'étude des langues favantes , on vour 
droit auflR , Messieurs, pouvoir nous dé*, 
goûter de la nôtre Elle a , dit-on , trop d'ar-, 
ticulations rudes , elle a des fons ennemis de 
toute harmonie, & par conféquent point de 
cadence poétique , point de nombre oratoire, 
Heureufement l'oreille du François n'en con^ 
vient pas. Or le François ne peut ici être ju- 
gé que par lui-même , quoique dans fa propre 
caufe. Tout raifonnement tombe, lorfqu'il eft 
réfuté par le fentiment. Et d'ailleurs , quand 
même il fcroit vrai que notre langue n'eût pa$ 
encore montré qu'elle fût propre à certaiii gen- 
re de compoûtion , feroit-ce une raifon fuffifan-» 
te pour croire qu'en effet elle n'y eft pas pro- 
pre? Avant Malherbe, l'âuroit' on foupçonnée 
^f^- pouvoir être auffi fonore & auffi majefhieuib, 
qu'elle l'efl dans les beaux endroits de fes Odes ? 

Vousfavez, Messieurs, que ce fut l'im?- 
rportei Cicéron , qui r te çï^TWifei . ô^^*^ '^^^çessJii 
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fit voir que leur langue ^toit capable de rendre i 
£c la force de Dc^mofthène 9 & l'abondance de 
Platon 5 & la douceur d'Ifocrate. Voilà pour la 
Profè ; mais la Poëfie languiflbit encore. Rome 
a'avoit eu jufqu'alors 9 du moins pour l'Epopée 9 
que fon Ennius 9 qui étoit à peu près notre Ron- 
ferd. Sans doute les Sophiftes de ce temps-là 
ne manquoient point de s'en prendre à la lan- 
gue Latine 9 qui, comparée à la Grecque, leur 
paroiffoit mériter les reproches qu'on fait à la 
nôtre. Pendant qu'ils raifonnoient 9 il vint à for- 
tir d^une famille obfcure 9 & dans un coin de 
l'Italie 9 un de ces hommes que la nature fe plaît 
à montrer de loin à loin 9 & dont la produftion 
femble lui coûter Tefpace de plufieurs fiècles. 
A l'efprit le plus fublime 9 au fens le plus droit » 
Virgile joignant un travail opiniâtre 9 & ayant 
bien étudié 9 bien approfondi le génie de ce mê- 
me idiome , qui ayoit jufqu'alors (î mal fervi les 
Poètes de fa nation, il réuffît à en tirer des 
chants mélodieux 9 dont la Grèce fut jaloufe. 
Par fon premier ouvrage 9 il égala Théocrite : 
par le fécond , il (urpafla Héfiode : par le troi- 
fiéme 9 il fe mit à côté d'Homère. 

Que nos écrivains foient donc embrafés d'un 
feu célefte 9 fans quoi nul commerce avec les 
Mufes 9 &; bien-tôt ils auront trouvé le moyen 
de braver avec une heureufe audace les défauts 
qu'on impute à notre Langue 9 pourvu 9 cepen- 
dant , qu'ils la pofsèdent bien. Car 9 femblablc 
aux langues les plus parfaites , elle a fes diffi- 
^tés 9 Si de toute efpëce : les unes 9 qu'il efl 
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beau de vaincre; les autres» qu'il eft fàge d*é^ 
virer. Aïnfi c'eft une Icience » qui ne s'acquiert 
point fans travail, pt combien de gens ne fe 
doutent pas même, que ce puillè être une 
fcience ? Quoi qu'il en foit , craignons de man-" 
quer> ou de talent « ou d'étude i ou de couraM 
ge: mais pour notre Langue » Messibuksj 
rendons-lui juftice; & quelque deffein qu'un 
Orateur, qu'un Poète ofe focmer , foyons bien 
fûrs que s'ils la connoiflènt k fnnd , elle repon- 
dra toujours, &à leiuî befoins, & à leurs 
deflrs. 

Aujourd'hui le rang & le goût d'Augufle 
étant réunis avec la générollté de Mécène dans 
un Roi, que l'Univers nomme le Roi bieiv- 
aimé, le Héros de Fontenoi * le Pacificateur des 
nations, & qu'ici l'amour le plus refpeêhieux , 
mais en même temps le plus vif, nomme le 
Proteâ^ur de l'Académie , quel autre temps là 
France attendra- (-elle pour "ployer toutes 
fes forces? 
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. VERS DE M. DE ***. 

Sur la mort de M. de MoNtESQiJiEUt 
à M. DE Secondât. 
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Igné fils d'un illuftre p^re. 
Je viens avec toi le pleurer: 
Les Dieux ont voulu retirer 
Cette ame accordée à la terre 
Pour l'embellir & Teclairer. 
Couronne par la main d'Aftr^e, 

Dont il releva les autels, 
MoNTE^uiEU vit dans l'empiree. 
Il voit fous fes pas immortels 
Gronder, éclater fur nos têtes 
Les vents, la foudre & les tempêtes. 
Effroi révéré des mortels. 
Ses yeux contemplent l'harmonie 
De ces globes prodigieux, 
Flottans fans nombre fous les cieux. 
Tandis qu'au prix de notre vie , 
Barbares ridiculement, 
Sur cette trifte fourmilliére , 

Nous 
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Nous difimtops fuperbement . 

Un peu de boue & de pouffi^re. . 

H^las !. nous perdons la lumière. 

Par qui nos yeux pouvoient s^ouvrifl 

Ce fîécle de fer & de Êmge 

N'étoit pas feit pour en jouir j 

Le Ciel nous l'enlève & fe venge ! 

Montesquieu vit l'opinion 

Déchirer & brûler fon livre; 

Et la vaine & fpible r^fon 

Vanter fes leçons fans les fuivre. 

I) porta jufques dans fes mœurs 

Le fublime de fes idées ; 

Forcé d'écrafer des Pigmées, 

Qui réuniflbient leur foreur. 

Par l'éclat de fon feu rapide 

Il confond leurs traits impofteurs: 

Sur les bords célèbres du Xante, 

Les Dieux que la Fable nous vante, . 

Combattirent moins noblement. 

O peuple brillant & barbare , 

Quelle inconféquence bizarre 

Signale ton aveuglement! 

Ce Législateur , ce grand Homme , 

Que l'univers nous envia. 

Eût été Solon ou Numa, 
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ïaclîs dani Athène ou dans Rpiht^ 
En iPrance fimplè citoyen 
Digne de tout) il ne fut rien; 
Des colonnes & des ftatucs 
Autrefois fauroient illuflrè; 
Ses cendres reftent confondues 
Caps celles vd'^un peuple ighoré. 
Nos ayeùX) leurs nobles exemple^ 
N'ont plus aujourdhui de rivaux ; 
La vertu cheç eux eut des temples,- 
Et n'a pas chez nous des tombeaux.' 
Mais les plus nobles fépultures 
De marbre & d'airain périront; 
Des humains" les races futures 
Mille foîs!»{ë fuccéderontj 
Toujours nouveaux dans tous les âges 
Montesquieu jamais ne mourra j 

Avec eux fort nom renaîtra > 
Et fes temples font fes ouvrages^ 

r 
' \. F I M. 






il 

r 

I 



i7^^^ 



(M* 



V.<\ 



'vLcr*^ 




CRITIQUE 

DE 
L'ESPRIT DES LOIX. 

IL y a environ un an qu'il s'eft répandu 
une de ce^ produâions irréligieufts dont 
ie mor.de depuis quelque tems eft inondé. 

Le Livre fcandalèux dont il s'agit , paroît 
imprimé à Genève » en d^ux volumes i«-4''. 
& en trois volumes rw-S". fous le titre de 
VEfprit des Loix ; les Journaliftes de Trévoux 
-en ont parié dans leur Journal du mois d'A- 
vril deriiier, mais très-foiblement dans une 
lettre qu'ils fuppofoïeut leur avoir été écrite 
à ce (ùjet : il faut en rendre im compte plus 
jufte & plus détaillé. 

L'Auteur dit ou'il à bien des fois commewé, 
& abandonné fon ouvrage ^ que bien des fois il 
il en a jette les feuilles au feu J c'eft qu'alors^ 
il marrhoit (ans (çavoir où il alloit : & je fui' 
voit mon objet (dit-il dans fa Préface) fansfôr- 
iner de dejftiit , je ne connoi£his ni les régies m " 
la exceptions, je ne trouvais la vérité que pour 
Al U 



C4) 
îd perdre l mais quand jai découvert mes prin^ 
cipes y tout ce que je cher chois ejl venu à moi ^ 
Û dans le cours de vingt années fai vu mon 
puvrage commencer y crohre , s avancer Û finir* 
Si TAuteur avoit voulu fuivre un chemin frayéj' 
ion ouvrage lui aùroit coûté moins de tems 
& de travail ; mais voulant marcher dans des 
routes détournées 9 il ii'eft pas furprenant qy'iî 
ait éprouvé tout ce qui arrive à ceux qui sV- 

garent. . . ^ 

Cependant quand TAutéur jettoit au feu feij 
premières productions , il étoit moins éloigné 
de la vérité que Iprflqu'il commença à être - 
content de fon travail. Il jettoit au feu fes 
premières prôduâions^ parce que la vérité 
lui eh décoùvroit le faux ; mais la vérité s'cft 
retirée pour punir telui que fa lumière attrif- 
téit. Laiffé à lui-même & à fes propres téné-^ 
bres durant vingt ans , TAuteur s'efî icru l'or- 
gàne de la fageffe 5 & fon ouvrage montre 
que durant vingt ans il a été le jouet de là 
folie. 

Il ne faut pas beaucoup de pénétration pour 
appercevoir que le Livre de VEfprit des Loix 
eft fondé fur le fyftêmc de la Religion natu-^ 
relie 9 fyftême impie eue Ton affeâe de ré- 
pandre dans des livres de toute efpècc 9 & 
qtic déjà des perfonnes de tout état & en 
très-grand nombre ont le malheur d'avoir em- 
braffé. On a montré dans les lettres contre 
le poëme de Pope 9 intitulé: EJfai Jur ïhom-^ 
Tite^ que le fyftême de la religion naturelle 
rentre dalis celui de Spino/a^ c'en eft affez 
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pour infpirer à un Chrctien l'horreur quM 
doit avoir du nouveau Livre que nous an- 
nonçons : on y reconnoit le géiiie & le ftyle 
des Lettres Perfanes. Les efprits fiiperficiels 
qui liront cette dernière produâton , diront: 
cVft un Philo fophe qui fe renfermant dans fà 
ijphére > raifonne fur les lotx en pHîlofophe ^ 
en politique & qui ne va pas plus loin. Ceux 
qui connoifTent les f eûtes rufes de Mrs. de la 
religion naturelle^ en jugeront différemment;' 
ils verront que le Livre de PEfprit des Loix 
efl fait pour venir a l'appui du fyftême fa- 
vori. Ecoutez ks promoteurs & les partifans 
de ce fyftême 5 ils n'ont pas la nioindre pen-"' 
fée d'attaquer hv Religion. ' Dans le fond ils. 
n'écrivent que pour la combattre ^ chez eux 
toutes les Religions ^ faiis en excepter la Re-^ 
Hgion Chrétienne 5 ne font regardées que. 
comme çholès de police. Reconnoître en gé- " 
lierai un premier Etre> élever d« tems en 
tems fon cœur vers lui 9 s^ibftenir des aâions" 
qui deshonorent dans le climat que Ton ha- 
bite, & remplir certains devoirs par rapport 
a la fociété , voila Punique néceflaire : tout 
le refte n'eft; qu'accidentel. Ainft en quelque 
lieu que vous foyez 5 conformez-vous au cul- 
te qui y cft reçu : en France , vous ferez Ca- 
tholique ; en Angleterre , Proteftant ; a Gonf^ 
tkuti^iople, Mufolman; aux Indes t> idolâtres;^ 
tous ces cultes font indifFéreiis. C'efl le plan 
fur? lequel P Auteur de PE/prit des Loix a tra- 
vaillé: ce n'eft point dans la Religion chré- 
tienne qu'il piiife les lumières dont ^ il a be- 
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îpin 5 fa foiblc raifon cft le guide qui le con- 
duit; auffi tombe-t-il lourdement dès le pre- 
niier pas : , Les Loix dans la fignification la plus 
étendue , dit-il , font les rapports nécejfaires qui 
dérivant d^ la nature d^s chofes. Les Loix des 
rapports! Cela fc conçoit*- il? Que les rap- 

Î)orts qu'ont les êtres les uns avec les autres 
aient la caufè ou plutôt l'occàfion des loix^ 
çn le comprend: mais que les loix foieiit des. 
:fapport$ , qui le comprendra ? Cependant 
rÀuteur n'a pas changé la définition des loix 
d&ns deffcmi quel eft donc fonbut? le voici. 
Selon le nouveau fyftême^ il y a entre 
tous les être$ qui forment ce que Pope ap- 
pelle le |;r^«^. tout y un enchaînement fi né- 
çeflaire que le moindre dérangement porteroit 
la cojiflifion jufqu'àu trône du premier Etre; 
c'eft ce qui fait dire J^ Pope que les choies n'ont 
pu c.tre autrement qu'elles ne font ^ & que 
tout eji. bien^ comme il ejl. Cela pofé ^ on en- 
tend la fignification de ce langage nouveau 9 
que les loix font les. rapports nécejfaires qui 
dérivent de la nature des chofes/ A quoi 
l'on ajoute que dans ce fèns tous les ftres ont^ 
leurs loix , la divinité a fes loix , le monde ma^ 
tériel a^fes loix , les intelligences fupérieures cl 
t homme ont leurs loix y les betes ont leurs loix, 
T homme a fes loix (p. i.); fuf quoi l'Auteur 
cite Plutarque qui dit que la loi eft la reine 
de tous mortels & immortels : mais cft-ce d'un 
payen que nous devons apprendre ce qui 
convient a Dieu? . Plutarque recomioît une 
loi qui impofe aux Dieux la néceflîté de la, 
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fiiivre : c^eft le deftin. Pour nom 9 no«% 
fçavoiis que Dieu ne peut avoir d'autre loi 
que celle qu'il s'imppie k lui-même; vérité 
que l'Auteur femble reçomioître quand il dit 
que Dieu a fait les loix félon lefquelles il a 
créé & confervé le monde (p. 2.); mais' le 
anoment d'après il ajoute : aLti création ijui 
(f^paroh être m ^Ele arbkraiu j, fuppofe des 
«régies auflî invariables que la fatalité des 
çcathées.^î Si la création parqtt être un ajSe 4fr 
idtraixe9 & qu'elle ne le foitpas; fi Dieu eft 
nécefïîté a créer? fi tous Içs êtres ont avec 
lui de5 rapports fi néceflaires quHl n'ait pu le 
dilpenfer de les créer & de les créer tels qu'iU 
font; voilà donc le monde néceflaire comme 
Dieu même , & l'Auteur a raifon dç {bûtenir 
que la création fuppofe des régies auflî in- 
variables que la fatalité des athées ; auflî l'Au- 
teur luppofe-t-il par-tout que les hommes, 
ont été créés avec l'ignorance & la conçu- 
pifcence, fujets aux maladies & k la mort. 
Chez lui il n'eft pas queftion de p^hé origi- 
nel , ne (cachant pas comment les honxmes 
ont été formés ; il aime mieux imagitiçr avec 
les paycns un temsoù ils ont vécu en feùva- 
ges r que de puifer dans- les livres, faints ce 
qui eu dit de la création du premier hom- 
me, de fa chute & des maus^ qu'elle a cau- 
fés. M. Domat 9 dans fon excellent traite dex 
Loix 5 prend la révélation pour guide & plaint 
les payens d'avoir été privés de fe lumière, 
(chap. I •) ; il pofe pour rondement qug l'hom- 
me a été créé pour cojmoître & pour aimer 
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îpieu 9 d'où il conclut que la première loi éfl; 
celle qui prêfcrit' a rhômme fcs devoirs di- 
vers Dieu. Que l'Auteur cil éloignié de iuivro 
lin fi beau modèle! il convient que la loi 
tjLii prêfcrit a rHbmrhe fes devoirs? envers Dieu 
eft laplus importante; 'mais il nie qu'elle foit 
la première; Il prétend que là première loi 
de la nature c^fl la paix y parce queleshom- 
ines ont commencé par avoir peur les uiis 
<les autres. ' On a trouvé 9" dit-il 9 dans les' 
forêts des hommes fliUvages ; tout ks fait 
trenibler 9 tout les fait fliir: des hommes qui 
çnt peur les uns des autres font bien éloignes 
de fe faire la guerre; d'où TAuteur conclut 
que la paix eft la première loi qu'infpire la 
ïiatnre. La 'féconde loi de la nature , dit-il 5 
pr.'flfe rhomme de chercher a fe nourrir; la 
troilîénle invite les deux fexes à s'unir; la 
quatrième,' quand le.*; hommes font revenus 
de la peur qu'ils avoieht les uns des autres^' 
les porte a former des fociètés ; mais des que 
les foci^Jk font formées, les guerres com- 
menceiit (pp. 6. & y.) : telles font les loix 
'qui 'dérivent de la nature de l'homme, félon 
PAuteur. N'avons-nous- pas bien de l'obli- 
gation à ces Mefïîeurs ^ de fubflituer les idées 
baffes* & rempantes de leur religion naturelle 
aux idées nobles que la révélation nous dôn- 
lie dé notre origine, de' notre deflination &' 
des devoirs qui y font attachés? Pourfuivons. 
L'Auteur dit qu'il s*^i\ faut bien que le 
inonde intelligent foit aufïî bien gouverné que 
le monde phyfîque (p. 3.): la raifon qu'il eu 
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donne efl: que les êtres particuliers intelligent 
font bornés par leur nature , de par confe- 
quent fujets a Terreur; & d'iiu autte coté 
quM efl: de leur nature qu'ils agiffent par eux^ 
mêmes (p. 4.). Un tel être 9 dit-iU parlant 
de Thomme, pouvoit k tous les inftans oublier. 
fpn créateur 5 Dieu Ta r.ippcrié a lui par les 
loix de la religion ; un tel être pouvoit a tous 
les infl:ans s'oublier lui-même, les Philofo- 
phes l'ont averti par les loix de la morale:, 
fait pour vivre dans la fociétéi, il pouvoit 
oublier les autres t> les légiflateuis l'ont rendu 
a fes devoirs par les loix politiques & civiles. 

^ L'Auteur ne nous dit point quelle efl: cette 
religion dont les loix rappellent l'homme à 
Dieu; efl -ce la religion chrétienne? efl- ce 
la religion de Mahomet? eft-ce celle des Chi- 
nois? C'eft apparemment la religion naturelle. 
Çuoi-qu'il eh foit^ remarquons que félon no- 
tre Auteur 9 ce n'efl: point a la religion à> ré- 
gler les mœurs'9 c'eft aux Philofophes : Dieu^ 
par les loix de la religion rappelle l'homme 
à ce qu'il lui Moit ;' mais le Philofophe^ par 
lès loix de la morale , le rappelle à ce qu'il 
fe doit à foi -même 9 & les Légiflàti.ùrs ^ à 
ce qu'il doit aux autres. Ainfi, fc Ion l'Au- 
teur,' le gouverncméùt du monde intelligent 
eft partagé entre Dieu, les Philo(bphès & les 
Légiflateurs. Mais ces Philofoph^^s & ces Lé- 
giflçiteurs font des hommes qui pourroient à 
tous les iiîftans s'oublier & oublier les au- 
^es : qu'il les a rappelles k ce qu'ils fe doi- 
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veut à eux - mêmes 9 & k ce qu*lls daivenfc 
aux autres ? Où les Philofophes ont - iLs ap- 
pris les loix de la morale ? où les Légifla- 
teurs ont-ils vu ce qu'il faut prefcrire pour 
gouverner les fociétés avec équité? Dans la 
religion chrétienne ^ les enfims fçavent ce que 
les Seâateurs de la religion naturelle n*ont 
pû trouver après vingt ans de travail que Pa- 
mour de Dieu eft la première de. toutes les 
loix 9. que l'amour du prochain eft la fecon- 
de, & que de ces deux loix primordiales 
aaiflent toutes les autres. 

Remarquons encore que PAuteiu: (qui ttôvr 
ve que Dieu ne peut pas gouverner les êtres 
libres auffi hien que les autres ^ parce qu'é-^ 
tant libres^ il faut quMls agiffent par eux-, 
mêmes) ne re^iédie a ce defordre que par. 
des loix qui peuvent bien n^ontrer \ l'hom- 
rne ce qu*il doit faire ^ mais qui ne lui dojn- 
nent pas le moyen de le faire: ainfî dans le 
fyftême de l'Auteur ^ Dieu crée des êtres dont 
il ne peut empêcher le defordre 9 ui le réparer. 
Ne foyons plus lurpris de lui entendre dire^ 
gn'il sVn faut bien que le monde intelligent 
loit auflfî bien gouverné que le monde phy- 
fique: aveuiileiî qui ne voit pas que Dieu 
fait ce qu'il veut de ceux mêmes qui ne font 
pas ce qu'il veut ^ & que fa fagefle fe maini- 
fefte encore davantage dans le gouvernement 
du monde intelligent que dans le gouverne^ 
ment du monde phyfique. 

L'Auteur après avoir pofé les principes 
généraux qu'il lui a pIû > vient a la divifioix 

de. 



de fon ouvrage, & d'abord il nous avertit 
que ce n'eft point des loix qu'il traite ^ mais 
de Pefprit des loix : les loix ^ nous le lui 
avons entendu dire ^ font les rapports néçefr 
iliircs qui dérivent de la nature des chofes. 
Ici il ajoute que Pefprit des loix conftjie dans 
les divers rapports que les loix peuvent avoir avec 
diverfes chefès (p. il.)- cela n-eft-il pas bien 
flair? L'Auteur diftingue enluite trois efpè- 
çes de gouvernemens (p. 12.) 9 le Républi- 
cain, le Monarchique & le Defpotique. Le 
fouvernement Républicain eft celui où le 
euple en corps 9 ou feulement une partie 
du peuple a la fouveraine puiffance. Le 
Monarchique 5 celui où un feul gouverne ^ 
tnais par des Loix fixes & établies j au lieu 
que dans le Defpotique un feul fiuis loix & 
(ans régie entraîne tout par fa volonté & 
par fes caprices ( ihid^m ). Il ne fliut pas > 
.continue l'Auteur, beaucoup de probité pour 
qu'un gouvernement monarchique ou un 
gouvernement defpotique fe maintiennent 
ou fe foutiennent; la force des loix dans 
l'un , le bras du Prince toujours levé dans 
l'autre , contiennent tout ; mais dans mi état 
populaire il faut un reflbrt de plus qui eft 
la vertu (p. 30.). La vertu eft donc le 
principe du gouvernement républicain; mais 
la vertu neji point le principe du gouverne- 
ment monarchique y c'eft ce qu'on lit en titre 
au Chap. ,ç. Livre 3. Dans les Monarchies, 
4it-on, la politique fait faire de grandes 
çhofes avec le moins, de vertu qu'elle peut, 
' corn- 
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comme dans les plus belles machines l'art 
çmploye auflî peu de mouvemens? de for- 
ç:cs & de roues qu'il eft poiTible. LVtat 
lubfifle indépendamment de l'amour pour la 
patrie, du deflr à,Q I4 vraie gloire^ du'renonr 
cernent a foi'mejpe y du flicrifice de fes plus 
cfacrs intérêts 9 & de toutes ces yertus hé- 
roïques que nous trouvons dans les anciens 
tè* Jom nous avons fepilement entendu parler : 
les loix y tiennent la place de toutes ces 
vertus dont on n'a aucun befoin; tétat vous 
en difpenfe. Une aÔion qui fe fait lans bruits' 
y eft en quelque • façon fans conféquenco ; 
(P- 3^0, ^^^5 reconnoît-il des vérités ré-^' 
vélées ? parle - 1 - il en aucun endroit en 
tomme qui croit l Quand Mrs. de la reli-- 
gion naturelle ont gliffé un mot pour dire 
qu'ils mettent la religion a part 9 ils croient 
pouvoir impunément débiter leurs impiétés j 
mais leurs finefles font aifées à découvrir. * 
Ce n'eft point la vertu qui eft le mobile «qui 
fait agir dans un Etat Monarchique ; mais 
sM manque d'un reftott, il en a un autre ,^ 
dit l'Auteur ; V honneur , c'eft-à-dire le préjugé 
de chaque perfonne & de chaque condition 9 
prend la place de la vertu & la repréfente' 
par-tout (p. 38.)' il eft vrai, continue-t-il , 
que philofophiquement parlant , c'eft un hon-/ 
neur faux qui conduit ro«f<?x les parties de 
ï'tta^t i mais cet honneur faux eji aujfi. utile, 
au public que le vrai feroit aux particuliers 
qui pourroient l'avoir, & n'eft^ce pas beau- 
coup, ajoùte-t-il, d'obliger. les hommes k fairo 
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toutes les allions difficiles & qui demandes 
Voient de la forcer fans autre recompenfe que 
le bruit de ces adjohs? (p. 39.) 

L'Auteur traite enfuite du principe dii 
gouvernement defpotique ^ & il . dit ; Comme 
il faut de la vertu dans une République & 
dans une Monarchie de V honneur , il faut de la 
crainte dans un Gouvernement defpotique 3 pour 
ta vertu y elle ny eji pas nécejfaire , & thonF" 
neur y feroit dangereux (p. 4.1. ) .* tels font ^ 
dit-il , les principes des trois gouvernements ; ce 
qui ne fignifi'e pas que dans une République on 
foit vertueux y mais qu*on devroit F être: cela 
fie prouve pas non. plus que dans une certaine 
Monarchie on ait de t honneur , Û que dans un 
Etat defpotique Û particulier on ait de la crairi" 
te ; mais quil faudroit en avoir ^ faHs quoi le 
gouvernement fera imparfait, (p. 4îO 

Qui Tauroit cru , que . pour rendre parfait 
le gouvernement monarchique 5 il fallût que 
les membres de Tttat fiiftent deftitués dé 
vertu & remplis de vanité ? A ce compte > 
on devroit bannir de toutes les Monarchies la 
religion chrétienne ^ elle détefte les hommes 
vains j & le grand rcflbrt des Monarchies > 
nous dit-on 7 c'efl là vanité & le faux hou-- 
neur. 

Dans le Livre 14*,^' Auteur traite des loix 
dans le rapport qu'elles ont avec la nature du 
climat 9 il prétend que dans le pays d'Orient 
la foibleffe d'organes jointe a une certaine 
barefle dans Tefprit^ eft la caufe de l'immu- 
tabilité de la religion & des.mœurs.Cp.jô^) 
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îl ajoute que le Monachifme eft né dans le 
pays chaud d^Orient^ où Ton eft moins por-» 
té à Tadion qu'à la Ipéculationj (p. 370.) 
il en donne pour preuve les Dervichs qui 
font en Afie 9 & les Pénitens idolâtres qui 
font en fî grand nombre, aux Indes; il vou- 
droit que les loix cherchaflciit à ôter tous 
les moyens de vivre fans travail. Mais, dit- 
il , dans le midi de TEurope elles font tout 
le contraire ; elles donnent à ceux qui veulent 
être trop pififs des places propres à la viç 
fpéculative 9 & y attachent des richefles im- 
tnenfes ( p. 370. ) Remarquez que l'Auteur 
met fur la même ligne tous les Moines de 
quelque religion qu'ils foient^ Muflilmans, 
idolâtres ; on reconnoît à ce trait la main qui 
a écrit les Lettres Perfanes, Mais autant l'Au- 
teur eft févère contre les Moines 9 dont il 
veut que les loix vainquent la parefTe mal- 
gré la nature du climat 9 autant il eft indul- 
gent pour les Anglois qui fe tuent de fang' 
froid? Il eft clair 9 dit-il , que les loix civiles 
de quelques pays peuvent àvow eu des raifons 
pour flétrir l'homicide de foi-même ; mais en 
Angleterre on ne peut pas plus le punir * 
qu'on punit ks effets de la dém nce (p. ^78.) 
C*eft que chez les Anglois, félon l'Auteur, 
l'homicide de foi-même#eft l'effet d'une ma- 
ladie: cette adion tient a l'état phyfîque de 
la machine 9 de eft indépendante de toute au- 
tre caufe (p 377.) un Seâateur de la reli- 
gion naturelle n'oublie piis que l'Angleterre 
eft le berceau de fa fefte j il pafle l'éponge 

fur 



lui tous les crimes qu'il y apjperçolh L'À'uP 
teur 6nit le 14c. Livre comme il l'a com- 
inencé. Après avoir dit du peuple des In- 
des qu'il eft doux9 tendre ^ cômpatiflQmt , il 
s'écrie : heureux climat qui fait naître la can- 
deur des moeurs 9 & produit la douceur des 
loix! (p. 382.) ç' eft le climat qui donne les 
bonnes mœurs ; l'Auteur lie s'élève pas plus 
haut. Cependant les Indiens font idolâtres, 
diflblus à l'excès 9 & leurs loix obligent les 
femmes de fe brûler avec le corps de leurs 
inaris. Heureux climat qui fait naître la can-^ 
deur des fnœurs Û produit la douceur des làix / , 
L'Auteur traite de la Poligàmic (Liv. 16.) 
& dit que la loi qui ne permet qu'une fem- 
ine fe conforme au phyfique du climat de 
l'Europe 9 & non au phyfique du climat de 
l'Afîe. C'eft pour cela 9 dit-iU que le Ma- 
hométifme a trouvé tant de facilité à s'éta- 
blir enAfie, & tant de difficulté à sVtablif 
en Europe^ j qiie le Chriftianifine s'eft main- 
tenu en Europe & a été détruit en Afie, & 
qu'enfin les ÎMahdmétans font tant de projprès 
à la Chiner & les Chrétienis fi peu (ç. 412. j . 
Le chapitre 4. porte pour titre ^ jk^ la loi de 
la Poligàmie ejl une affaire de calcul , c*eft-à- 
dire 9 ^ue dans les lieux On il naît plus de 
garçons que de filles, comme en Europe ^ 
on ne doit époufer qu une femme ; dans ceux 
où il naît plus de, filles que de garçons 9 U 
poligamie doit y être introduite. L'A.uteur 
ôbferve que dans les climats fi^Oîds de TAfie» 
où il naît plus de garçons que de filles 9 ôit- 
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permet k une femme d'avoir plufîeurs maris: 
la ràifon quM en donne, c'cft que la plura- 
lité des femmes ou m:me la pluralité des; 
hommes ejl plus conforme à la nature dans de 
certaine pays que dans d autres. Dans tout 
ceci, coiitinue-t-il, je ne juftifie pas les ufa?» 
ges 5 mais j^en rends les raifons} comme -fi 
ce n'étoit pas juflifier la double poligamie 
k l'égard de certains pays, que de dire qu'elle 
èft plus cojiforme à U nature ! D'ailleurs lai 
polig amie d'une femme qui i plitfîeurs ma- 
ris^ eft un defôrdre monftaieux qui n'a été 
permis en aucmï casf & que l'Auteur ne 
diftingue eii aucune forte de la poligàmîe 
d'un homnie qui a .plufleurs femmes : ce lan- 
gage dans un Seâateuf de la religion natu^ 
irelle n'a pas befoin de commentaire. , 

Le Chapitre iç. où l'Auteur traite du di- 
vorce & de la répudiation , eft digne de lui : 
It eft, dit-il, quelquefois fi nécejfaire aux fem- 
mes de répudier , & il leur ctt toujours fi fâ- 
cheux de le fiiire, que la loi èft tyrannique qui 
donne ce droit aux hommes , fans le donner 
aux femmes. .... C'eft donc une régie géni" 
râle que dans tous les pay<? où la loi accorde 
aux hommes la faculté de répudier, elle doit 
auflî raccorder aux femmes. Il y a plus ; 
dans les climats où les fenmies vivent fous un 
efclavage domeftique, il femble que la loi 
doive permettre aux femmes la répudiation > 
& aux hommes feulement le divorce (p, 426.) 
Quelle morale !. quels hommes que ces Met- 
fîeurs de la religion naturelle qui débitent 
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ée fiiiig froid de pareilles abfui'dit(îs » & 
qui ofent s'en glorifier ! 

Autre décifioii également couforrae à la 
nature corrompue. L'Auteur, liv. 22. ch, 
19. dit de rufure : il cjî clair que celui qui 
a befoiu d'argent doit le louer , cOmme il 
fait de toutes les chofcs dont il peut avoir he- 

foin c'ell: bien une adion très-bonne de 

prêter à un autre fon argent fiuis iutL^rôt; 
mais oii feiit que ce ne peut être qu'un con- 
feil de religion s & non une loi civile. Au 
chapitre fuivant , il ne voit rien que de jufte 
dans l'ufure mmtime ; & réftimant eiifuite 
tO[it ce qu'il a dit de l'ufure , il fof^ticnt 
qu'il cft permis à un créancier de vendre le 
temps: voici fçs paroles ) p. ïï-j. tom. 2. 
Ccliii-là payeanoinst dit Ulpien, qui paye 
plus tiirdi cela décide la queftiolii iî l'inté- 
rêt eft légitime, c'eft-à-dire , fi le créancier 
peut vendre le temps & le débiteur l'ache- 
ter : l'aveuglement eft tel chez ces Mrs. aiHls 
prétendent jutlifier l'ufure par l'endroit ^-^^ 
Tes Pères de l'Eglife & IcS Païens même ont 
■ le plus fait valoir pour la condamner. Qtiaiit 
à Ulpieiii l'Auteur le preiid tout de travers. 
Ulpien parle du débiteur qui ne pave paii'au 
terme convenu, iSc qui par là , caùfe du dom- 
mage à (on créancier ; il mérite alors d'être 
condamné à paver des Intérêts» {ùr ce prin- 
cipe que celui-là paye moins qui paye plus 
. tard: mais lorfque le débiteur paye au terme 
. préfîx ce qu'il a ^emprunté > doit -il donc' 
bayer des intérêts ï L'Auteur reprend Tacite 
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pour avoir dit que la loi des douze Tabl(?t 
fixa rintérêt à un pour cent. // eji vifihtè 
quil, sefi trompé , dit TAuteur : Tacite ne 
s'eft point trompé 9 il parle de l'intérêt k ub 
pour cent par rpois, & rÀUteur s'eft imaginé 
qu'il parle d^uu pour cent par an. Rien n'eft 
fi connu que le centéfime qui fe payoit à 
i'ulurier tous les riiois : un homme qui écrit 
dpijx volumes in - 4®. lur les Lôix 5 devroif- 
ij Tiguorer ? 

Au Chap. 2. du Liv 23. l*Auteur parlané 

des mariages dît: robligàtiôn naturelle qu*a 

Je p^re de nourrir ks enfans^ à fait établir 

le, mariage qui déclare celui qiii doit reniplic 

.cetçe obligation. Un Chrétien rapporteroit 

i'inftitution du mariage k Dieu même 9 qui 

4onna uiie compagne k Adam 9 & qui imit 

Je premier, homme & la jpremiere femnie 

par un liçn indiflbluble avant qu'ils euflent 

^f^lgç enfàns k nourrir ; mais l'Auteur évite 

^^ilt ce quf a trait à là révélation, quoi- 

T ftp'ii veuille quelquefois paffer pour Chré- 

.Quand il parlé des loik Romaines qql 
j.açcordoient des récompçnfes k ceux qui fe 
^ m^rioient 9 ou qui àvoient mi certain nom- 
bre d'enifansj; pu qui piiniffoiént ceujc qui 
ne fe. marioient pas , il le fait avec éloge ; 
mais il ne peut s'empêcher de laiffer- vôif 
fon chagrin fur le changement que la re- 
ligion Chrétienne a apporté aux loix Rô-^ 
maines a cet égard. "On trouve, dit- il, 
2 les morceaux dç ces l(nx difperps. .*.%.. 
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iàaiis le Code Thcoclofie;i qui les a abro^ 
jgéesî diiis les Pères qui les ont ceiiliir^esi 
fàïis doute avec uii zèle louable pour les 
chofes de Tautre vie > mais avec tirés -jpçu 
de connoiflauce .des affaires de celle -ci 
(p. ici).. ^,.. Des fedes dç PhilofopÉie 
avoient déjà introduit dans TErnpii'e un eiprit 
id'éloignement pour les affaires. .... de \k 
tuie idée de perfedion attachée à tout ce qut 
inhiit à une vie. (pcculàtive , de la , l'éloU 

.guemcnt poiir les foins ,&». les emSarraç 
d^une famille. La religioù Chrétienne ve- 
liant après la Philofbphie fixa -, pour ,àii\i2 
dire ^ des idécis que celle- ci. n'avoit fait qiie 

préparer " ^^Â certain que l'es chaii- 

gcmens de Conftantin furent faits , \ou . fur 

. des^ idées qui fe rapportoient. k l'établifle- 
ment du Chriftianifme i ou. liir , des idées: 

. prifes de fa perfeâion De la ces 

loix qui affaiblirent t autorité paternelle y en 
ôtant aux pères la propriété du bien' 'd^ 
leurs ciafans. . Pour étendre une relizion mu-- 
wllé j il faut ôter i'eiOrême dépendance' des 
enfuis qui tiçnnept toujc^ijrs mouis a* çe.'dùï 
efl établi... ... On ' ije ,cçffa dé .prêcher par 

tout la côntiiijuice , c^eft-j.a"- çliré cette' vertu 
qui ëfl plus parfaite 9 parce que par fa ua- 

■ ture elle dp^t, être pratiqué^ par tçc>--peil 
de gens. ; . . • La même railbn ' ie fpiri^a- 

: lité qui ^avoit.fait perpiet'tre ïe caibàt, îm- 

. . pofa bieritàt . la nécelîîté 'àjà' célibat niême. 
A. Dieu lié pràife.que je parle, ici contiré'le 

; èéhbat qu'a adopté la religioii'i^ Mais /qui 

" ' B 2 * tOÙY'i 
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pourtoît Te taire contre celui qu'a formé fc 
libertinage, celui où les deux (èxes fe cor-^ 
rompant par les fcntimens iiaturcls même> 
foient une iiùion qui doit les rendre meil- 

\ leurs 9 pour vivre dans celles qui les /en- 
dent toujoui's pires. Ceft une régie tirée 
de la hature que pliïs on diminue le nom-^ 

' bre âts i!nariages qui pouroient fe faire , plus 
on corrompt ceux qui font fait$ ; moins il 
y a. de gen^ mariés 9 moins il y a de fidé- 
lité dans les mariages, comme lorfqu'il y a 
plus de voleufs, il y a plus de vols 
( ch, 21.) 

On apperçoit ici ^ùte la -malignité ' de 
l* Auteur qui veut rejttter fur la religion 
Chrétieraie des defordres qu*elle détefle: elle 

' If iûipofe à perfonne h néçeflîté d-embraffet 
ta continence 9 mais ceux cjui. s^eagagcnt à 
fobferver , font obligés d'accomplir leut 
Vcéu, & combien y en a-t-il qui Tobier- 
vent avec fidélité? S'il en eft qui violent 
leur cngagcrnent 9 trômjne en efiet il y en 
". à,' eft- ce à la Relit ion qu'il faut .s* en 
; prendre y en' infinuant qù^elle a rendu le 

'monde pliiK, èorrb^pu 9 fous torétexte de 
réfever a uii jÀùs liaut àegrë ' de perfcc- 

>ioin_ ' ' '' 

■ ' T3ip iiïï . autife endroit 9 , TAutetir re{)tend 
V.S^ày^ d^avoïr flétri" la réUgion Chrétienne» 
"'après avoir' 'infiilté toutes W Religions : il 
ofe avaiiceirV. dît -il, que de* yéritàbles Chré- 
tïeiis ne formerOièht pas un' état qui pût fub- 
* fif^eCj^Ck quoi l'Auteur répond que) les 

^itt* 
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principes du Ghriftianifme bien gravés dani 
fc cœur ) feroient infiniment plus forts que 
ces fau^ honneurs des Monarchies j ces yer-^ 
tas humaines des Républiques & cette crain-, 
te feryile des Etits defpotiques^ Réponfe 
qui feroit de l'Auteur un Chrétien^ fi le 
moment d^'lprès il ne la détruifmt. En 
continuant de répondre à Bayle^ il dit: 
il eft étonnant que ce grand homme n'ait; 
pas fçù diftinguer les ordres pour l*établifl"e^ * 
ment du Chrifl:iaiii{ine d'avec le Ghriftianif- 
me même 9 &, qu'on puifie lui imputer 
d'avoir méconnu l'efprit de fa propre Reli--^ 
gipni Lorfque le Légiflateur^ au lieu de 
donner des loix a donné des confeils j c*eft. 
qu!il a vu que fes coiifeils? s'ils étoient or- 
donnés compie des loix^ feroient contraires 
a l'efprit de fes. loix v les laix humaines fai-. 
Us pour parler k l'efprit dçxivent donner dea^ 
préceptes & point de confcils ;, la Religion 
faite pour parler au cœur doit doamer beaur»., 
coup de confeils & peu de préceptes. ^ . . * 
XjG célibat fut un confcil du Chriftianifme ; 
Iprfqu'on en fit une , loi pour un certain 
ordre de gens, il en fallut chivque jour de 
nouvelles pour réduire les hommes a Tob- 
fervatioir de celie ^. ci. I^e I^^iflateur (è fa-, 
tigua & il fatigua la fociété 9 poiu* faire 
exécuter aux hommes par précepte > ce quç 
ceux qui aiment la perfedion auroient exé-.. S 
cuté comme confeils, ( p. i8o, ) 

D'abord on auroit cm TAuteur fort éloi- 
gné des princii çsl ^ Bayle i mais Baylç fté^ 

B 3 trillm, 
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griffant la religion Chrétienne, n*«n éft pà^ 
iTidin<î un grand homrfie aux yeux de l'Auteur ; 
ièulement il lui ireproche de n'avoir pas com- 
pris que l'on pouvpit pair une voie moins 
odieufe que celle qu'il a prife, fe débarraffer 
de la gêne oirla religion met ceux qui aiment 
a vivre fans joug 5 ' & cette voie c'eft de ré- 
duire a de Amples confeils les préceptes de 
la religion. En la regardant comme élevant 
les hommes a une iperfedion qui n'eft que de 
confeil, on fc confervx? la liberté de parler 
d'elle quelquefois d'une rnanière avantageufe 5 
ce qui eft mieux reçu que de s'annoncer pour, 
iin impie de profefïîon. Mais le mafque'quc 
prend T Auteur lui ôte-t-il le caradère d'im- 
pie? ' Non, un impie marqué eft toujours 
un impie j & d'aiUeu.rs T Auteur ôte fouvent 
fon raàfque. Par exemple , quand il dit que 
la religion Catholique <onyient mieux à une 
Monarchie , 6c la Proteftante à une Républi- 
que (p. 148)9 ç'eft dire aux HoUandois de 
fe donner bien de garde de fe réunir à l'E- 
glife. De mcme quand il dit que le gouver- 
iiement modéré convient mieux à la religion 
Chrétienne, & le gouvernement defpotique a 
la Mahométcliie (p. 17O' c'eft dire aux Prin- 
ces Mahométans qu'ils doivent éviter avec 
grand foin de fe faire Chnétiens^ parce que 
la ^/^Ugion Chrétienne ne feroit propre qu'a 
n nverfèr tous les principes de leur gouver- 
nement: mais l'éloge que l'Auteur fait de la 
îède . Stoïque le caraélérife encore mieux. 
Les diverfes fecStes dé Ph'ilofophie 5 'dit-il-, 

ctoient 
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étoient chez les anciens des efpéces de reli- 
gion i il ny en, a jamais en dont les princi- ' 
pes fuffent plus dignes de Photnme^ & plus 
propres à former des gens de bien que celle 
des Stoïciens j & fî je pouvois un moment 
cefler de penfer que je fois Chrétien, je nc\ 
pourrois m'empêcner de mettre la deftruâion 
At la fede de Zenon au nombre des maW 
heurs du genre humain: elle n'outrait que-, 
les chofes où il y a de la grandeur , le mé- 
pris des plaifirs & de la douleur ; elle feule 
îçavoit faire les citoyens, elle feule fiiifoit les' 
grands hommes, elle feule fiiifoit les grands. 
Empereurs; faites pour uu moment abftrac-' 
tion des vérités révélées; cherchez dans toute 
la nature, & vous n'y trouverez pas déplus 
rand objet que les Antoninsi : Julien même > 
luUen (itn foffrage ainfi arraché ne me ren-* 
dra pas complice de fon apoftafle) non il n'y 
a point eu après lui de Prince plus digne de 
gouverner les hommes. Pendant que les Stoï-^ 
ciens regairdoient comme une chofè vaine lc;s 
richefles., les grandeurs humaines , la douleur, 
les chagrins,, les plaifirs ^ ils n'étoiçnt occu- 
pés qu'à travailler au bonheur des hommes , . 
à exercer les djivoirs de la fociété ; il fèm- 
bloit qu'ils regardaffent cet efprit facré qu'ils 
croy oient être en eux-mêmes comme une 
çfpéce d<^ providence favorable qui veilloit 
Cir le .genre humain. Nés pour la fociété, ' 
ils croyoient tous que leur deïrin étoit de 
travailler pour elle; d'autant moins a charge , 
<iue leur récompenfe étoit toute dans eux-^ 
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mêmes » qii heureux par leur Phihfophie f^uUy 
il fembloit que le feul bonheur des autres pûi 
augmenter le leur (p. 182), 

Un élogç fi outré de la fefte de Zeinon 
pourroit-il partir dç la plunie d^un Chrétien? 
Quand on ^ dit de cette feâe orgueilleufe 
^ impie ^ qu'elle feule* fçawoit faire les cir. 
toyc.ns ; quelle feulç faifoit les grands hom-. 
snesj qu'il nV a jamais eu de religion dont 
les principes fuffent plus dijgnes de l'homme 
éc plus propres a former des gens de bien, 
qiie refte-t-il à diçe de la religion Chrétien-; 
ïie? Mais la fede Stoïcienne a de fi grands 
charmes pour un fedlateur de la religion nar. 
turclle, que Pou ne doit point être furpris de 
Tenthoufiafiiie avec lequel l'Auteur en parle. 
3Les Stoïciens n'admettoient qu'un Dieu : mais 
ce Dieu n'étoit autre chpfe que l'ame du 
monde; ils vouloient que tous les êtres de-r 
puià le premier fuffent néceffairement enchaî- 
ïiés les uns avec les autres : une néceffité fa-n 
taie entraînoit tout. Ils nioient l'immortalité 
de Tame, & faifpicijt confifter le fouveraiii 
bonheur a vivre conformément à la nature; 
c'eft le fond du fyftêmc de la religion natu- 
relle. Les parenthéfes que l'Auteur met ici 
pour nous dire qu'il eft Chrétien, font de 
loibles garants de la catholicité ; TAuteur riroit 
de notre fimplicité fi nous le prenions pour 
ce qu'il n'efl: pas ; ui,i Chrétien ne parle point 
d'une feéle impie comme l'Auteur çn parle : 
écoutônsrle encore quelques momens & nous 
le laiffero^is. Quand Montelumaj dit -il,. 

■ ' * s'p]3t. 
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s'abftinoit à tant dire que la relîgtoa (îéa 

Efpagiiols ^toit bonne pour leurpays, Ôc celle 
du Mexique pour le fien, il ne dîfoit pas une 
abdirdité, parce qu'en effet les L^giflateui^ 
n'ont pu s'empêcher d'avoir dgard à ce que 

la nature avoit établi avant eux (p. xg8) 

lorfque la religion fondée fiir le climat a trop' 
choqué le climat d'un autre pays^ elle n'a' 
pu s'y établir; & quoiid on l'y a introduite, 
elle en a été chaffée : il femble humainement 
parlant, que ce foit le climat qui a prcfcrit 
des bornes à la religion Chrétienne ôc à la 
religion Mihométane (p. 201.). L'Auteur 
nous a dit ci-defTus que la religion doit per-. 
mettre la poligamie dans les pays chauds & 
non dans les pays froids, c'eft-ce qui cft caufe « 
félon lui, que le Chrilliantfme a été banni 
de l'AIîe, 6c que le Mahométifme n'a pu 
s'établir en Europe. Quelques pi^es phis bas 
l'Auteur dit: nous (bmmes extrêmement por-i 
tes à l'idolâtrie j & cependant nou? ne fem- 
mes pas fort attachés aux religions idolâ-- 
très; nous ne fommcs guère portés aux idées 
fpiritiielles, & cependant nous fommes fort 
attachés aux religions qui nous font adorer 
un ttre fpirituel. Cela vient de la Hitisfac* 
tion que nous trouvons en nous - mêmes -, 
d''avoir été aflez intelligens pour avoir choifi, 
une religion qui tire la divinité de J'hi(milia-f 
tion où les autres l'avoîem mife. Nous re- 
gardons l'idolâtrie comme la religion des peu- 
ples groffiei's , & la religion qui a pour ob- 
jet un être l'pirituel , comme celle des pÉu-. 
plcs éclairés (p. 204.) \i.a^ 
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Un SedatcuF de la religion naturelle ra-.^ 
fnène tout à la nature : tantôt c*efl: la natu- 
re du climat qui fait embraffer une religion 
plutôt qu'une autre; tantôt c'eft la confor- 
mation du corps & une certainp parefle 
dans l'efprit qui font caufV de Timmutabilité 
de la religion dai^ de certains pays. Maiur 
tenant c'eft à l'orgueil que l'on attribue d'a- 
voir fait paffer les hommes de l'idolâtrie ^ 
la créance de Tunité d'un Dieu: il feint d'i- 
gnorer que toute la terre étoit idolâtre qiund 
Jéfus-Chrift a paru 9 que les Juifs étaient le 
feul peuple qui connut Dieu ^ & , que ce 
peuple avoit eu jufqu'i\ la captivité de Ba- 
bylone un affreux penchant pour l'idolâtrie. 
Quelques Philofophes ay oient eflliyé de ra- 
mener les hommes a des idées plus dignes 
de la divinité : mais ces Philofophes eux- 
mêmes s'étoient démentis en (iiivant la reli- 
gion du peuple 9 &; leur doârine étoit de- 
meurée diUîs l'obfcurité de leurs écoles, quoi- 
qu'elle dût^ félon les principes de l'Auteur, 
ûïre beaucoup de progrès 5 en ce qu'elle 
flattoit l'orgueil de l'homme. Ce ne flit qu'à 
la prédication des Apôtres que l'univers ou- 
vrit les yeux; encore vit-on le fimple peu- 
Ïile embraffer la religion taute fpirituelle de 
élùs-Chrifl avant les Grands 9 les Philofo- 
phes, les.Magiftrats; ceux-ci ne fe conveni- 
rent qu'après avoir perfécuté les Chrétiens ,t 
& combattu pour l'idolâtrie pendant 500. ans. 
Comment efl-il arrivé que les idées fpiritûél- 
les de 1^ religion chrétienne ayent été goû- 
tées 
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tées par le petit peuple avant que les grands 
génies la reçuffent? c'eft a quoi le Sedateur 
de la religion naturelle ne répondra janaais : 
cependant on nous dit aujourd'hui que fi 
d'idolâtre le inonde eft. devenu Chrétien^ ce- 
la vient de la fatisfadion que nous trouvons 
en nous-mêmes dWoir été affez ^ntelligens 
pour avoir choifi une religion qui tire la di-- 
vinité d(j l'humiliation où les autres Tavoient' 
miie. Quel orgueill quelle ingratitude ! quel- 
le folie ! 

Finiflbns par ce trait de l'Auteur fur U 
tolérance en fait de religion (p. 216.) LorP 
que les loix d'un Etat^ dit -il 5 ont crû de- 
voir fouiFrir plufieurs religions 9 il faut qu'el- 
les les obligent auffi à fe tolérer entr'elles; 
c'eft un principe que toute religion qui eft 
réprimée devient elle-même réprimante : car 
fi-tôt que par quelque hazard elle peut fortir 
de Toppreffion^ elle attaque la religion qui 
l'a réprimée, non pas comme une religion, 
mais comme une tyrannie: il faut donc que" 
les loix exigent de ces diverfes religions non- 
feulement qu'elles ne troublent pas l'Etat 9 
mais auffi qu^elles ne fe. troublent pa^ entr^el^ 
les : : un citoyen ne fatisfait pas aux loix en 
fe contentant de ne pas agiter le corps de 
l'Etat, il £iut encore qu'il ne trouble pas. 
quelque citoyen que ce foit. Comme il n'y. 
a guère que les religions intolérantes qui ayent 
un grand zèle pour s'établir ailleurs ; parce 
qu'une religion qui peut tolérer les autres ne. 
peiifè guère a fa propagation 7 ce fera unç 
' trèsr 
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très^bounc loi civile lorfque TEtat eft fatis-.. 
&it de la religion déjà établie ^ de m point 
faiffrir l'établiffement d'yne autre : voici donc 
le prmcipf fondamental des loix politiques ^ 
fait de religion. Quand on eft le maître de 
recevoir dans \m Etat une nouvelle religiouy 
eu de ne la pas recevoir 9 il ne. faut, pas Py^ 
établir i quand elle eft établie 9 il faut la to-. 
lérer. 

C'eft.9 comme on voit 9 donner gain (Je 
caufe aux anciens & aux nouveaux perfëcurr 
teurs de la religion Chrétienne ; c^eft arme^ 
^bâuellement les Princes- infidèles contre le 
Chriftianifme 9 ^ leur dire qu'ils ne doivent 
jamais fouf&ir que l'on vienne prêcher VE^ 
vangile dans leurs Etats. Tout le livre d©^ 
tefprit des loix^ tend à montrer que la rehgion 
doit s*accommoder aux mœurs > aux ufages & 
aux coutumes des différent pays quels qu'ils 
foient , où l'ufure 9 où la poUgamie 9 où l'ido- 
lâtrie font permifes^ il faut les permettre j^ 
iàns quoi on ne doit point être écouté. 

'jQuid verum atque decens euro & rogOy f^ 

(fmnis in ioc fum* 

Hçrat. Epift. i.^ 
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DEFENSE 

D E 

L'ESPRIT DES LOIX. 



PREMIERE PARTIE, 

ON a divin* cette Défeiife en trois parties. 
D.in^ 1,1 première on a rérqndu a^x re- 
proche; ircncraux qui ont hé fdjts à l'Auteuc 
de tEfprit des Loix. Dans la fcconde ou ré- 
pond aux reproches pa,ticulierï. La troiflérac 
coiitieiu dcs rt'ftéxioiis !ur la manière dont on 
Vu critiqué. Le Public va counoiti-e l'état des 
chofes» il pouiTa juger. 



QUOIQUE l'Efpcit des Loix foit ua ouvra- 
ge de pure politique & de rure juriC- 
prudence, l'Auteur a eu ioiivent occafioii d'y 
parler de la religion chrétienne : il l'a fjit de 
manière à en faire fentir toute la grandeur; 
A 2 & 



& s'il II a pas eu pour objet de travailler à 
la faire cî'olre,^ il a cherché à la faire aimer. 

Cependaâtîçlaiis deux feuilles (*) périodi- 
ques qui ont paru coup fur coup , on lui a 
fait les plus affreufes imputations. Il ne s\i- 
git pas moins que de Hivoir^ s'il eft Spino- 
lifte ou Déifie j & quoique ces deux accufa- 
tions foient par elles-mêmes contradidoires , 
on le mène fans cefTe de Tune a Tautrc. Tou- 
tes* les deux étant incompatibles 5 île peuvent 
pas le rendre plus coupable qu'une feule 5 mais 
fautes les "deux peuvent le rendre plus odieux. 
"-ii*efl'idonr Spuioûlle , lui qui des le pre- 
mier article de fou Livre ^ a diflmgué le mon- 
de matériel d*àvec les intelligences fpirituelles. 

Il eft donc Spinolifte, lui qui dans le fé- 
cond article a attaqué TAthéifine. Ceux qui 
ont dit qu'une fatalité aveugle a produit tous les 
effets qite nous voyons dans le monde , ont dit 
une grande ahfurdité : car quelle plus grande 
dhfurdité') (pi une fatalité aveugle y qui a pro^ 
duit des Etres intelligensf 

Il efl doïic Spinofifte^ lui qui a continué 
par ces paroles : Dieu a du rapport à VUniversj 
comme Créateur & comme Confervateur ("f ) ; les 
Loix félon lefquelles il a xrééy font celles félon 
lefquelles il conferve ; il agit félon les règles , 
parce quil les connoît ; il les con7iott , parce 
quil les d faites \ il les a faites y parce quelles 
-mit du tàppùrt avec fa fagejfe & fa puijfance. 

Il 

a 

** (♦) L'one du 9* Oftobre. 1749. y l'autre du 16. du 
même mois. 
(f) Livre I. Chapitre i. 
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Il eft donc Spinofifte, lui qui a ajouta* 

Comme nous voyons c^iie le monde ("f) , formé 
par le mouvement de la matière Û privé din^ 
telligence y fnbfijle toujours-) &c. 

Il eft donc Spinofîfte ^ lui qui a. démontrcS 
, (*) contre Hobbès &: Spinofa, que les rap^ 
ports de jujiice & d'équité étoient antérieurs â 
toutes les Loix pofitives. 

Il eft donc Spinofîfte 5 lui qui a dit au 
commencement du Chapitre fécond : Cette 
Loi y qui en imprimant dans nous-mêmes ïidée 
Jtun Créateur nous porte vers lui , ejl la premier 
re des Loix naturelles par fon importance. 

Il eft donc Spinoflfte , lui qui a combattu 
de toutes (es forces le paradoxe de Bayles 
qu'il vaut mieux être Athée qu'Idolâtre? Pa- 
radoxe dont les Athées tireroient les pluss 
dangereufes conféquences. 

Que dit-on après des paffages fi formels? 
Péquité naturelle demande? , que le degré de 
preuve foit proportiomié a la grandeur de Ta.c-;^ 
cufation. 

Première Objection. 

TJ Auteur tombe dés le premier pas 5 les Loix 

dans la Jignificatjpn la plus étendue y dit-il, font 

les rapports nécejfaires qui dérivent de la nature 

des chofes. Les Loii des rapports ! cela fe con-^ 

çoit'il? .... Cependant t Auteur n a pas cha^tgé 

la définition ordinaire des Loix fans dejfein. jQuel 

efi 
(■j-.) Livre I. Chapitre i. 
(♦) Livre I, Chapitre i. 

A -> 
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ejl donc fon hutf le voici: Selon le nouveau Jyf- 
iéfne.j il y a entre tous les Etres ^ qui forment 
ce que Pope appelle le Grand- Tout , un enchaî- 
nement fi nécejfaire , que le moindre dcrangement 
porteroit la confufion jufqu^au Tronic du premier 
Etre 5 ceft ce qui fait dire à Pope^ que les cho- 
fes nont pu être autrement quelles ne font y Û 
que tout efi bien commç il efi. Cela pofé on en- 
^end la ftgnification de ce langage nouveau > que 
les Loix font les rapports nécejfaires qui dérivent 
de la nature des chofes j à quoi ton ajoute que 
dans ce fens tous les Etres ont leurs loix , la di-- 
mnné a fes loix , le monde matériel a fes loiXy 
les intelligences fupérieures à Thomnie ont leurs 
loix y les bêtes ont leurs loiXy V homme ^ fes loix^ 

R E P O N *5 E. 

Les ténèbres mêmes ne font pas plus obf- 
cures que ceci. Le Critique a oiii dire, que 
Spinofa admettoit un principe aveugle & 
néceffaire qui gouvernoit l'univers; il ne lui 
en faut pas davantage : dès quMl trouvera le* 
mot néçeflaire , ce fera du Spinofifme. L'Au- 
teur a dit que les Loix étoient un rapport 
nécefTaire; voilà donc du Spinofifme, plirce 
que voilà du héceffaire : & ce qu'il y a de 
furprenant , c'eft que l'Auteur chez le Criti-» 
que fe trouve Spinofîfte à caufe de cet arti- 
cle 5 quoique cet article combatte cxpreflc- 
ment les fyftêmes dangereux. L'Auteur a 
eu en vue d'attaquer le fyftème de Hohbes , 
fyftcme terrible ; qui flûfcuit dépendre toutes 

les 
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les vertus & tous les vices de Pétabliflcmciifi 
des Loix que les hommes fe font faites ^ ôc 
voulant prouver, que les hommes iiaiffent 
tous en état de guerre^ & que la première 
Loi naturelle eft la guerre de tous contre 
tous> renverfe comme Spinofa & toute reli-% 
gion & toute morale. Sur cela TAuteur 3> 
établi premièrement^ qu'il y avoit des Loi:c 
de juftice & d'équité avaîït rétablifTement des 
Loix pofitivesi il a prouvé que tous les Etres 
avoient des Loix; que même avant leuc 
création ils avoient des Loix poffibles; que 
Dieu lui-même avoit des Loix^ t'eft-à-diro 
les Loix qu'il s'étoit faites. Il a démontré 
C*)' qu'il étoit faux que les hommes nar* 
quiffent en état de guerre ; il a fait voir que 
l'état de guerre n'avoit commencé qu'après 
Fétabliffement des fociétés > il a donné là-de A 
fus des principes clairs; mais il en réfulte 
toujours que l'Auteur a attaqué les erreurs 
de Hobbès 5 & les conféqnences de celles de 
Spinofa, & qu'il lui eft arrivé qu'on l'a fi 
peu entendu, que l'on a pris pour des opi-^ 
nions de Spinofà les objcdions qu'il fait 
contre le Spinodfmç. Avant d'entrer en dif^ 
pyte, il faudroit commencer par fe mettre 
au fait de l'état de la queftion 9 & (avoir du 
moins fi celui qu'on attaque efl ami ou en-», 
nemi. 

Seconde Objection. 

Le Critique continue: Sur quoi t Auteur 
(*) Au Livre I, ^ Chapitre i, 

A. 4 cjt^ 
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a^ite Plutarque , qui dit , que la Loi ejl la ^eis 
ne de tous les mortels Û immortels. Mais ejt^ 
te dtun Payeriy &c. 

♦ Réponse. 

Il eft vrai que T Auteur a cité Plutarque -, 
qui dit, que la Loi eft U Reine de tous les 
mortels & immortels. 

Troisième Objection. 

L'Auteur cl dit 9 que la création y qui paroit 
^tre un a£îe arbitraire , fuppofe des règles aujfi 
invariables que la fatalité des Athées. De 
ces termes le Critique conclut, que PAuteur 
ndmct la fatalité des Athées. 

Réponse. 

Un moment auparavant il a détruit cette 
fatalité par ces paroles: Ceux qui ont dit y 
qiiune fatalité aveugle gouverne t univers > ont 
dit une grande abfurdité : car quelle plus grande 
ab fur dite , quune fatalité aveugle y qui a pro- 
duit des Etres intelUgensl De plus dans le 
pafllige qu'on cenftire , on ne peut faire pai> 
1er l'Auteur > que de ce dont il parle ; il ne 
parle point des caufés, & il ne compare 
point les caufes y mais il parle des effets y & 
il compare les effets. Tout l'article, celui 
qui le précède & celui qui le fuit, font voir 
qu'il n'eft queftiou ici que des règles du 
mouvement , que l'Auteur dit avoir été éta- 
blies par Dieuj elles font invariables ces rè- 
gles, 



( 9 ) 

gles^ & toute la Phyfiquc le dit ^vec lui; 
elles font invariables ^ parce que Dieu a vou- 
lu qu'elles fuirent telles ^ & qu'il a voulu 
tonferver le monde : il n'en dit ni plus ni 
moins. 

Je dirai toujours que le Critique n'entend 
jamais le fens des chofes, & ne s'attache 
qu'aux paroles. Quand l'Auteur a dit, que 
la création qui paroiflbit être un aâ:e arbitrai- 
re , fuppofoit des règles auflî invariables que 
la fatalité des Athées; on n'a pas pu l'enten- 
dre comme s'il difoit , que la création fut un 
ade néceflajre comme la fitalité des Athées, 
puifqu'il a déjà combattu cette fotalité. De 
plus les deux membres d'une comparaifon 
doivent fe rapporter ; ainfi il faut abfolu- ' 
ment que la phrafe veuille dire; la création, 
qui paroît d'abord devoir produire des rè- 
gles de mouvement variables , en a d'au/ït 
invariables que la fatalité des Athées : le 
Critique > encore une fois n'a vu & ne voit 
que les mots. 



I I. 

IL n'y a donc point de Spinofîfme dans 
l'Efprit des Loix. Paflbns à une autre 
accufation, & voyons s'il efl: vrai que l'Au- 
teur ne reconnoifle pas la rehgion révélée. 
L'Auteur, k la ;fin du Chapitre premier, 
parlant de l'homme qui efl: une intelligence 
finie , fiijette à l'ignorance & a l'erreur 9 a dit : 

A î .Un 
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Vn tel Etre jppuvoit à tous les'injlans oublier 
fin Créateur , Dieu ta rappelle à lui par les 
Loix de la religion. 

Il a dit au Chapitre premier du Livre 24. 
^Je ri examinerai les diverfes religions du monde, 
^ue par rapport au bien que ton en tire dans 
îitat civil , Jiii que je parle de celle qui a fa 
racine dans le ciel^y ou bien dç celles qui ont 
la leur fur la terre. 

U ne faudra que très-peu d équité pour voir 9 
que je nai jamais prétendu faire céder les irin 
tirets de la religion aux intérêts politiques , 
mais les unir: or pour les unir y ù faut les 
connoître. La religion chrétienne , qui ordonne 
aux hommes de s* aimer y veut fans doute que 
chaque peuple ait les meilleures Loix politiques 
& les meilleures Loix civiles y parce quelles 
font après elle le plus grand bien que les hom^ 
mes puijfent donner Û recevoir. 

Et au Chapitre fécond du même Livre : 
Vn Prince qui aime la religion & qui la craint , 
eji un Lion, qui cède cl la main qui le fiate y 
ou à la voix qui tappaife, celui qui craint la 
religion & qui la hait 5 e/i comme les bêtes fau^ 
vages qui mordent la chaîne qui les empêche de 
fe jetter fur ceux qui pajfent. Celui qui rCa 
point du tout de religion y ejl cet animal terri'-^ 
hle y qui ne fent fa liberté^ que lorfqu^il déchi- 
re & quHl dévore. 

Au Chapitre troifieme du même Livre : 
Fendant que les Princes Mabométans donnent 
fans cejfe la mort ou la reçoivent, la religion 
chez les Chrétiensj^end tes Princes moins timi-' 

desy 



des , Û par conféquent moins cruçfs. Lie Prince - 
compte fur fes Sujets , & les Sujets fur le Prin- 
ce. Chofe admirable ! la religion chrétienne y 
qui ne femble avoir d'objet que la félicité de 
l'autre vie , fait encore notre bonheur dans 
celle-ci* ^ 

Au Chapitre quatrième du même Livre : 
Sur le càraElere de la religion chrétienne Ù 
celui de la mahométane , ton doit , fans autre 
exavfen , embrajfer Tune Ù rejetter Vautre. 
Ou prie de continuer. 

Dans le Chapitre fixieme: M.Baylcy après 
avoir infulté toutes les religions , flétrit la reli^ 
gion chrétienne : il ofe avancer que 4e vérita^ 
blés chrétiens ne formeroient pas un état qui 
put fubfijler. Pourquoi non ? Ce feroient des 
Citoyens infiniment éclairés fur leurs devoirs , Û 
qui auroient un trés-grand zèle pour les remplir^ 
ils fentir oient très - bien les droits de '^la defenfe 
naturelle 'y plus ils croir oient devoir k la religion y 
plus ils penfer oient devoir à la patrie. Les 
principes du chrijlianifme bien gravés dans le' 
cœur y feroient infiniment plus forts que ce faux 
honneur des monarchies , ces vertus humaines des 
républiques ^ Û cette crainte fervile des états 
defpotiques. 

Il efl étonnant que ce grand homme riait pas 
fçu dijlinguer les ordres pour Fétabliffement du 
chrijlianifme (tavec le chrijiianifme même ^ & 
quon puijfe lui imputer dt avoir méconnu tefprit 
de fa propre religion. Lorfque // Légrflateury 
au lieu de donner des Loix , a donne des con- 
feils, cejt pu il a VH ^ue Jcs coTifcU^ ^ i'\U WÀ^ta 
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ordonnés commue des Loix ^ /croient contraires à 
tefprit de fes , Loix. 

Au Chacitre dixième : Si je pouvois un ma- 
rnent cejfer de peyijer que je Juis chrétien , ]e ne 
pourrois ni empêcher de mettre la deftru6lion de 
la SeEle de Zenon au nombre des malheurs du genre 
humain , &c. Faites pour un moment abJira6lion 
des vérités révélées; cherchez dans ^ toute la na- 
turey vous rCy trouverez pas de plus grand objet 
que les Antonins , &c. 

Et au Chapitre treizième : La religion payeur 
ne , qui ne défendait que quelques crimes gref- 
fiers , qui arrêtait la main Û abandonnait le 
cœur , pouvait avoir des critnes inexpiables : mais 
une religion qui enveloppe toutes les pajjîons ; 
qui nefi pas plus jaloufç des allions que des 
aeftrs & des penfées y qui ne nous tient point 
attachés par quelque chaîne > mais par un nom- 
bre innombrable de fils ; qui laijfe derrière elle 
la jufiice humaine , Ù commence mie autre jufii- 
tice ; qui eji faite pour mener fans cejfe du re- 
pentir à t amour •) Û de t amour au repentir ; 
qui met entre le juge & le criininel un grand 
médiateur , entre le jufte & le médiateur un 
grand juge : une telle religion ne doit point avoir 
de crimes inexpiables ; mais quoiquelle donne des 
craifttes & des efpérances à tous , elle fait ajfez, 
fentir que s'il ri y a point de crime , qui , par fa 
nature fait inexpiable y toute une vie peut t être y 
qu il ferait très-dangereux de tourmenter la mi- 
firicorde par de nouveaux crimes Û de nou- 
velles expiations y qu inquiets fur les anciennes 
dettes y jamais qtiittes {[envers le Seigneur , nous 

devons 
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éevùns craindre d'en contrarier de nouvelles i 
•Je combler la mefure , & daller ju/quau ter-* 
me ou la honte paternelle finit. 

Dans le Chapitre dix-neuvieme, à la fin, 
rAiiteur , après avoir tait fentir les abus de 
diverfes religions payennes fur IMtat des amcs 
dans l'autre vie , dit : Ce nejl pas ajfez pour 
une religion d établir un dogme -y il faut encore 
quelle le dirige : cejl ce qua fait admirable^ 
Tnent bien la religion chrétiejine , à F égard des 
dogmes dont nous parlons i elle tîous fait efpérer 
un état que nous croyons , non pas un état que 
nous f entions ou que nous connoijjions : tout juj^ 
qucL la réfurreâion des corps ^ nous mené à dés 
idées fpirituelles. 

Et au Chapitre vingt-fixieme, a la fin: // 
fuit de -la quil efl prefqiie toujours convenable 
qiiune religion ait des dogmes particuliers , (^ 
un culte général : dans les Loix qui concernent 
les pratiques du culte , il faut peu de détails 5 
par exemple^ des mortifications ^ Û non pas une 
certaine mortification. Le chrijlianifme eji plein 
de bon fens : t abftinence e(i de droit divin ; 
Tnais une abjlinence particulière ejl de droit de 
police, Û on peut la changer. 

Au Chapitre dernier ^ Livre vingt-cinquiè- 
me : Mais il nen réfulte pas , quune religion 
apportée dans un pays tris éloig^ié ^ & totalement 
différent de climat , de loix , de mœurs (Ô* de 
manières , ait tout lé fuccès que fa fainteti Ae^, 
vroit lui promettre, ^ • 

Et au Cha^iitre III du Livre vingt-qua- 
trième: Ceji la religiùn chrétienne y qui, maU 

gré 
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p'i la grandeur de r empire & le vice du cti^ 
mat > a empêché le dejpotifme de s'établir en 
Ethiopie ; & a porté au milieu de fjéfrique 5 

ies mœurs de l'Europe & fes loix , &c Tout 

-près de 'Ici on voit le mahométifme faire enfer ^ 
mer les enfans du Roi de Sennar l à fa mort 
le Confeil les envoyé égorger en faveur de celui 
qui monte fur le throne. 

jQue Ton fe mette devant ^ les yeux les maf 
f acres continuels des Rois & des Chefs Grecs 
& Romains y Û de t autre la deftru£lion des 
Feuples & des villes par ces mêmes Chefs ^ 
îThimur & Gengiskan^ qui ont devajié TAfiey 
fô* nous verrons que nous devons au chrijiianif 
me y & dans le gouvernement un certain droit 
politique y Û dans la guerre un certain droit des 
gens y que la nature humaine ne fauroit ajfez» 
reconnaître. On fupplic de lire tout le Cha- 
pitre. 

Dans le Chapitre VIII. du Livre vingt- 
quatneme : Dans un pays ou l'on a le mal- 
heur d avoir une religion que Dieu ri a pas don* 
née y il efi toujours nécejfaire quelle s'accorde 
avec la morale'^ parce que la religion 'y même 
fatijfe eji le meilleur garant que les hommes 
puiffent avoir de la probité des hommes^ 

Ce font des paflages formels: on y voit 
un Ecrivain 9 qui 9 non-feulement croit la 
religion chrétienne 5 mais qui l'aime. Que 
dit-on 9 pour prouver le contraire? & on 
avertit encore une fois 7 quM f^ut que les 
preuves foient propûrtronnées k l^uccuXation : 
cette accuCition u'eft p^ifi frivole » les preu- 
ves 
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ves ne doivent pas Têtre j & comme ces prett^ 
Ves font données dans une forme aflez extra- 
ordinaire 9 étant toujours moitié preuves 9 
moitié injures 9 & fe trouvant comme enve- 
loppées dans la fuite d'un difcours fort vague 9 
je vais les chercher. 

Première Objection. 

(t) U Auteur a loué les Stoïciens 9 qui 
admettoient une fatalité aveugle 9 un enchaî- 
nement\ néceflaire 9 &c. c*eft le fondement de 
la religion naturelle. 

Réponse. 

Je flippofe un moment 9 que cette mau- 
Vaife manicfe de raifonner foit bonne: l'Au- 
teur a t*il loué la phyfîque & la métaphyfî- 
que des Stoïciens? Il a loiié leur morale; 
il a dit que les Peuples en avoient tiré de 
grands biens: il a dit cela 9 & il ri*a rien 
dit de plus: je me ^trompe, il a dit plus; 
cardes la première page du Livre ^ il aatta-* 
que cette fatalité des Stoïciens: il ne l'a 
donc point louée, quand il a loué les Stoï- 
ciens. 

Seconde Objection. 

■ 

L'Auteur a loué Bayle (*), en Pappellaiît 
un grand homme. ^ 

Re- 

(t) ^ag€ 16$ 9 de la deu3deme feuille du x6» Q&Qt 
bre T749 
<*} Page 16^.% de U deuxième feuiUe« 



Réponse 

Je lùppofe encore un moment 9 qu*en gé-^ 
lierai cette manière de raifonner foit bonne : 
elle ne Teft pas du moins dans ce cas-ci. Il 
cft vrai que l'Auteur a appelle Baylc un 
grand horiime, mais il a cenfuré fes opinions: 
s'il les a cenfuréesj il ne les admet pas. -Et 
puifqu'il a combattu fcs opinions 9 il ne l'ap- 
pelle pas un grand homme a caufe de fes 
opinions. Tout le monde (ait que Baylê 
avoit un grand efprit dont il a abufé; mai$ 
cet efprit dont il a abufé, il l'avoit : l'Au- 
teur a combattu fes fophifmes ^ & il plaint 
fes égaremens. Je n'aime point les gens qui 
renverfcnt les Loix de leur patrie 9 mais j*au- 
rois de la peine a croire que Céfar & Croni- 
wel fuffent de petits efprits , je n'aime point 
les conquérans 9 niais on ne pourra guère me 
perfuader qu'Alexandre & Gengiskan aient 
été des génies communs. Il n'auro.it pas 
fallu beaucoup d'efprit a l'Auteur? pour dire 
que Bayle ctoit un homme abominable j mais 
il y a apparence qu'il n'aime point a dire 
des injures 9 foit qu'il tienne cette difpofitiou 
de la nature 9 fôit qu'il l'ait reçue de fon 
éducation. J'ai lieu de croire ? que s'il pre- 
noit la plume 9 il n'en diroit pas même 4 
ceux qui ont cherché à lui fiiire un des- plus 
grands maux qu'un homme puiffe faire a un 
homme 9 en travaillant a le rendre odieux h 
tous ceux qui ne le connoillent pas, & iuf- 
ped Ji tous ceux qui le connoiflënt. 

Pc 



De plus 9 j'ai remarqué que les déclam^* 
tioiis des hommes furieux 9 iic font guero 
d'impreflÎDii que fiir ceux qui font flirieux 
€ux-mSmes: la plupart des Ledeurs font des 
gens modérés j on ne prend guère un Livre > 
que lorfqu'on eft de (ang froid j les gens rai- 
fonnablcjs aiment les hiifdns. Quand l'Auteur 
^uroit dit mille injures à Bayle^ il n'en 
ieroit réfulté, ni que Bayle eut bien raifon^ 
né 9 ni que Bayle eut mal raifonné : tout ce 
qu'on en auroit pu tohcliirr*e duroit été^ que 
l'Auteur favoit dire des injures. 

TrOISIEA^E ÛBJECTtON* 

Elle eft tirée de cîe c^ue l* Auteur n'a point 
parlé dans fou Chapitre premier du péch^ 
(*) originel. 

R Ë P O N s £4 

je demande à tout homme fenfë 9 fi eu 
Chapitre eft un traite de Théologie ?• Si l' Aur» 
teur avoit parlé di; péché originel^ on lyi 
auroit pu imputer > tout de meiiie^ de n'ar» 
voir pas parlé de la Rédemption : aiiiii d'ar* 
ticle en article à l'infxni^ 

Quatrième Objection. 

Elle efl tirée de ce que M. Domat a ^om* 
mencé fon ouvrage autrement que l'Auteur j 
Se qu'il a d^abord parlé de la révélation, 

(*) feuille d\i 9. Çâobre 1749. p. i$z. 

B Re^ 
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R E P a N S B. 

. îl eft vrai que M. Domat a commencé 
Ion ouvrage autrement que T Auteur , & qu'il 
a d'abord parlé de la révélation. 

Cinquième Objection. 

L'Auteur a fiiivi le fyftème du Poème disi 
Pope. 

Réponse* 

Dans tout TOuvrage 9 il n*y a pas un mot 
du fyftème de Pope. 

Sixième OB:tECTioïî. 

V Auteur dit que la Loi qui prefcrit à thoni^ 
me fes devoirs envers Dieuj eji la plus itnpor-^ 
tante '^ mais il nie quelle foit la premiire: ii 
,fretend que la première Loi de la nature eft Id 
paix y que les hommes Ont commencé par avoir 
peur Us uns des autres , Ûc. ^e les enfant 
fçavent que la première Loi , cejl d^ aimer Èieui 
Ù la féconde , cefl d aimer fon prochain. 

R £ P O N s E« 

Voici les paroles de l'Auteur : Cette Loi (*)^ 
qui y en imprimant dans nous-mêmes l'idée duH 
Créateur,^ nous porte vers lui y ejl la première 
'des Loix naturelles^ pat fon importance , f& noH 
pas dans tordre de ces Làix : t homme dans /V- 

(♦) Livre L Chapkre »• 
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iai de nature y dur oit plutôt la faculté' dç con* 
noître , <iuil nauroit des cqnnoijjances. Il ejt 
clair , que fgs premières idées ne feroient poini 
des idées Jpéculàtives \ il fongeroit à la cmfeT.V4^ 
iton de fon être , avant de chercher V origine de, 
fin être ; un homme pareil ne fintiroit d abord 
que fa foiblèjfe \ fa timidité feroit extrême ; &Ji 
Von J^it là'dejfus befoin de t expérience') ton à 
trouvé dans les forêts des hommes f^uvages^ 
tout lès fait trembler y tout les fait fuir. jJhùr 
leur a donc dit que la Loi 9 qui j eu iiupri- 
înant en ndus-mêmesJL'.déc du Créateur^ Aious 
porte vers lui ^ étdit la première des J^oyx. 
naturelles ; il ne lui a pas été défendu ^ pas 
plus qu'aux Philofophes & aux Ecrivains du 
droit naturel, de confidérer Thomme fous di- 
vers égards ; il lui a été permis de fùppofec 
un homme conlme tombé des nues, faiffé a 
lui-mênïe & fans éducation i avant l'établiC- 
fement des fociétés. Eh bien ! l'Auteur a dit, 
que la première Loi naturelle la plus/ impor- 
tante i & par conféquent la capitale ^ feroit 
Î)our lui 9 comme pour touS/les hommes 9 dci 
e porter vers fon Créateur; il a auffi ét^ 
f)ermis a *l* Auteur d'examiner, ,quelle feroit 
a première imprerfion qui fè 'feroit liir cet 
homme ,, & de voir l'ordre dans lequel ce5 
impreffions feroient r>çûës dans fon c,erveau'; 
& il a cru qu'il auroit des fentimjens, avaiit 
de faire des réflexions; que le premier dans 
l'ordre du tems feroit la peur , cnlîiite le 
befoin de fe nourrir, &c. L'Auteur a dity 
que la Loi qui, imprimant eu nous l'idée du 

B '2r Gréa^' 
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Créateur nous porte vers lui 9 eft la premie- 
i^e des Loix naturelles; le Critique dif^ que 
la première Loi naturelle eft d'aimer Dieu: 
ils ne font divifcs que par les injures. 

Septième Objection. 

Elle eft tirée du Chapitre premier cflr pre- 
mier Livre 9 où r Auteur' après avoir dit^ que 
T homme était un être borné , il a ajouté : Un 
tel Etre pouvoit à tous lès inftàns oublier fan 
Créateur > Dieu ta rapfbïlé à lui par les Loix 
de U religion. Or^ dit- on , qUclle eft cette 
religion dont parle T Auteur? il parle fan$ 
doute de la religion naturelle ^ il ne croit 
donc que la religion naturelle. 

A.Ê t O N s E* 

Je iuppofe encore un moment , que cette 
manière de' raifomier fpit bomie^ & que de 
ce que l* Auteur n^auroit parlé là que de la 
religion naturelle, on pût cojiclui're, qu*il 
ne croit que la religion natuiclle, & quM 
exclut la religion' révélée. Je dis que dans 
cet endroit il a parlé de la religion révélée» 
& non pas de la religion naturelle : car s'il 
avoit parlé de la religion naturelle 9 il feroit 
un idiot ; ce feroit comme s'il difoit , Un tel 
Etre pouvoit aifément oublier fon Créateur > 
c'eft-a-dire , la religion naturelle ; Dieu l*a 
rappelle à lui par les Loix de la religion na- 
turelle : de forte que Dieu lui autoit donné la 

rcli- 
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çelipioii naturelle t pour perfedionner en luî 
la » religion naturelle. Ainfi^ pour fe préparer 
a dire des invedives à TAuteur, on commenr 
ce par ôter à fes paroles Iç kns du mondç 
le plus clair 5 pour leur donner le fens du 
monde le plus abfurde^ & pour avoir meilleur 
marché de lui 5 on Iç prive dû feijis commun^ 

Huitième Objection. 

L'' Auteur a dit (f) en parlait de Thommet 
Un tel Etre pouvait à totis les injians oublier 
fort Créateur y Dieu Va rappelle à lui par les Loix 
de la religion : un tel Etre pouvoit à tous les inp- 
tans s^ oublier lui - mime y les Philofophes tant 
averti par tes Loix de la morale : fait pour vi^ 
vre dans la fociété , // pouvoit oublier les au^ 
très ; les Legijlateurs Pont rendu à fes devoirs^ 
par les Loix politiques Û civiles. Donc y dit le 
Critique (*) , félon V Auteur , le gouvernement 
du monde ejl partagé entre Dieu y les Philofo^ 
phes Û les Legijlateurs f &c. Oh les Philofo^ 
phes ont ^ ils appris les Loix de la morale? oH 
les Legijlateurs ont - ils vu ce qu^il faut prefcrhr^ 
pour gouverner les fociétés avec équité ? 

Réponse, 

Eh ! cette réponfe eft très aifée; ils l'ont pris 
dans la révélation ^ s'ils ont été affez heureux; 
pour cela; ou bien dans cette Loi 5 qui en* 

(+) Au Livre I. Chapitre 1. 

(*) Pâg^ ^^2. de hi fduiUe du 9. Oûobre 1749. 

B 3 iQl-t. 
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imprimant en nous Tidée du Créateur nou^ 
porte vers lui. L'Auteur de rEfprit des ï-oiiç 
*à-t-il dit comme Virgile? Céf^r partage TEm- 
pi're avec Jupiter. Dieu qui gouverne TUr 
iiiVers n'a-t-il pas donné à certains hommes 
t>lus de lumières 5 à d'autres plus de puiffaiir 
ce? Vous direz que l'Auteur a dit, que par- 
ce que Dieu a voulu que des hommes gou- 
vernant des homrnes 9 , il n*a plus voulu 
cju'ils obéiffent, & qu'il s'eft ilémis de Tem-r 
jire qu'il avoit (ur eux 9 &c. Voilà où font 
tédùits ceux qui , ayant beaucoup dé foiblefle 
|>our raifonner, ont beaucoup de force pour 
fléclâmer. 

N E u V I E M E Objection. 

Le Critiqué continue: Remarquoi^s encore y 
que t Auteur qui trouve > que Dieu ne peut pasi 
gouverner les Etres libres aujft bien que les 
, autres , parce qu étant libres , il faut qu'ails ngif- 
Jfent par eux-mêmes (Je remarquerai en paf- 
fant, que l'Auteur ne fe fert point de cet- 
te expreflion-) que Dieu ne peut pas) 5 ne 
remédie à ce déjhrdre q^e par des Loix , qui 
peuvent bien montrer à t homme ce quil doit 
faire , mais qui ne lui donnent pas le pouvoir de 
fe faire : ainfi dans le fyjléme de t Auteur y Dieu 
crée des Etres , dont il ne peut empêcher le défot^ 
dre , ni le réparer .... Aveugle , qui ne voiti 
pas que Dieu fait ce qu^il veut , dje ceux mêmes, 
qui ne fonjt fas ce quil vfut/ 
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Réponse. 

Le Critique a déjà reproché à l'Auteur do 
n'avoir point p.irlé du péché originel; il le 
prend encore fur le fait ; il n'a point parlé 
de la grâce ; c'eft une choie trille d'avoir 
affiire à un homme , qui cenflire tous les 
articles d'un livre, & n'a qu'une idée domi-. 
nante. C'efl le conte de ce Curé de Village^, 
à qui des Aftronoines montroient la 'Luue 
dans un Télefcope, & qui n*y voyoît que 
fon clocher. . 

L'Auteur de l'Efprit des Loix a cru qu'il 
devoit commencer par donner quelque idée 
des Loix générales, & du droit de la natura 
& des gens; ce fujet étoit immenfe, &. if 
l'a traité en deux Chapitres il a été obligé 
d'omettre quantité de chofes qui appartenoient 
k fon fijjet; à plus forte raifon a-t'il omis 
celles qui n'y avoient point de rapport. 

Dixième Pbjection, 

L'Auteur a dit, qu'en Angleten'e l'homit 
cide de foi-même étoit l'effet d'iuic maladie, 
& qu'on ne pouvoit pas plus le punir, qu'on 
ne punit les effets de la démence. Un Sec- 
tateur de la religion naturelle n'oublie pasj 
que l'Angleterre eft le berceau de fît Seifle; 
il pafle l'éponge fur tous les crimes qu'il ap- 
perçoit. 

Réponse. 

L'Auteur ne fçait point, fi l' Angleten'e eft 
B 4 te ■ 
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te berceau de la religion naturelle ; mais il 
iait que T Angleterre ' n*eft pas ion berceau i - 
parce, qu'il a parlé d'un efïèt phyfique , qui 
Jte* voit çn Angleterre : il ne penfe pas fur 
la religion comme les Anglois 9 pas plus qu'un 
Anglois qui parleroit d'Un eflfet phyiîque 
^arrivé en France 7 ne.peuferoit flir la religion 
comme les François. L^Auteu^ de l'Efprit 
des Loix n'eft point du tout Sedateur de la 
religion naturelle : mais il voudroit que fon 
Critique fîitSedateur de la Logicjiie naturelle. 

Je crois avoir déjà fîiit tomber des mains 
du Critique les armes effrayantes dont il s'eft 
fervi : je vais 4 préfeiit donner une idée dç 
Ion Exorde, iqui efl: tel, que je crains que 
l'on ne penfe > que ce Toit par dérifîon que 
j'en parle ici. 

Il dit d^^abord, & ce font fes paroles, que 
tf Livre de tEfprit des Loix ejl une de ces pro'^ 
aurions irrégulieres . • . , qui ne fe font fi fort 
multipliées , que depuis t arrivée de la Bulle Uhi^ 
genitus. Mais faire arriver l'Eiprit des Loix, 
il caufe de l'arrivée de la Conftitutlon Uni-^ 
genitus s n'eft - te pas vouloir faire rire ? La 
Bulle Unigènitus ii'eft point la caufe occafîon- 
iielle du Livre de l'Eiprit des Loix; mais la 
Bulle Unigènitus & le Livi'e de l'Eiprit des 
Loix ont été les caufes occafionncUes qui ont 
fait faire au cfitiqiie un raifonnement fi pué- 
rile^ Le critique continue : V Auteur du , 
quit a bien des fois commence Û abandonné fou 
îouvrage ..... Cependant quand il jettoit au feu 
J^^ premières produEtkm y il i$oit mçinf éloigné ' 

4c 



àe la vérité y que lorfquil a commencé à être 
vontent de fon travail Qu'en fait - il ? Il ajoû-* 
te : Si t Auteur avoit voulu fuivre un chemin 
Jrayéyfon ouvrage lui auroit corné moins de tra^ 
vait. Qu'en fait-il encore? Il prononce en- 
fuite cet Oracle : // ne faut pas beaucoup de 
pénétration pour appercevoir que le Livre de 
fE/prit des Loix ejl Jondé fur le fyflème de la 

religion naturelle On a montré dans les 

Lettres contre le Poêfne de Pope y intitulé Effiii 
liir l'Homme , que le fyflème de la religion 
naturelle rentre dans celui de Spinofa^ cen efi 
ajfez pôur infpirer à un Chrétien l'horreur du , 
nouveau Livre que nous annonçons. Je répons 9 
que non-^feulement c'en eft affez ^ mais mê- 
me que c'en feroit beaucoup trop : mais je 
viens de prouver que le fyllème de l'Auteur 
n'efl: pas celui de la Religion naturelle ; & en 
lui paffant que le fyflème de la Religion na-. 
turelle rentrât dans celui deSpinofa^ le fyflè-^ 
me de l'Auteur n'entreroit pas dans celui de 
Spinofa^ puifqu^il n'eft pas celui de la reli- 
gion naturelle. 

Il veut donc infpirer de l'horreur 9 avant 
d'avoir prouvé qu'on doit avoir de Thor-* 
reur. 

Voici les deux formules des raifonnemens . 
répandus dans les deux Ecrits 9 auxquels je 
répons: L* Auteur de l'Efprit des Loix eft 
un Sedateur de la religion naturelle ; donc il 
faut expliquer ce qu'il dit ici par les priiici-» 
pes de la religion naturelle j or fi ce qu'il dit 
ici eft fondé fiir les principes de la religion 

B 5 iia« 
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iuiturelle 9 il eft un Sedatéur de la religloa 
naturelle. 

L'autre forniule eft celle-ci. L'Auteur de 
rEfprit des Loix eft un Sedateur de la re* 
Irgion naturelle; donc ce qu'il dit dans fou 
J^ivre en 'faveur de la révélation ^ n'eft que 
pour cacher qu'il eft un Se<9:ateur de la reli- 
gion naturelle; or s'il fe cache ainfî^ il eft 
un Sedateur. de la religion naturelle. 

Avant de finir cette première partie, je 
fcrois tenté de faire une objedion à celui qui 
en a tant fait; il a fi fort effirayé les oreilles 
du mot de Seâateur de la religion naturelle , 
que moi 9 qui cjéfens l'Auteur» je n ofe pref* 
que prononcer ce nom ; je vais pourtant prenn 
dre courage. Ses deux écrits ne demande-? 
roient - ils ^ pas plus d'explication que celui 
que jedéfens? Fait -il bien 5 en parlant delà 
religion naturelle & de la révélation » de fe 
jetter perpétuellement tout d'un côté 9 & d^ 
faire perdre les traces de l'autre? Fait-il bien 
de ne diftinguer jamais ceux qui ne rccon- 
ïioiflent que la feule religion nî^turelle 9 d'avec 
ceux qui reconnoiflent & la religion naturelle 
& la révélation? Fait -il bien de s'cffiiroucher 
toutes les fois que l'Auteur confidere Thom- 
me dans l'état de la i*eligion naturelle 9 & qu'il 
explique quelque chofe (lir les principes de 
la religion naturelle ? Fait- il bien de confou-p 

O 'il 

dre la religion naturelle avec l'atnéifme ; 
N'ai-je pa^ toujours pûï diré> que nous avions 
tous une religion naturelle? tfai-je pas oui 
4ïre que le Chriftianiûne étoit 1^ perfedion 
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de ia religion naturelle? u'ai-jc pas oui dit* 
que l'on traployoit lu religion naturelle poui' 
prouver la révélation contre les Déïitesî & 
que l'on employoit la mîme rtligion naturelle 
pour prouver l'cxirtence de Diou contre les 
athées? 1,1 dit que les Stoïciens étoieut des 
Seiflateurs de la religion naturelle; & moi, 
je lui dis 5 qu'ils étaient des f-f") athées, 
puifqu'ils croyoient qu'une fiitahté aveugle 
gouvernoit l'Univers, & que c'eft par la re- 
ligion natui'ellc que l'on combat les Stoïciens i 
il dit que le fyrtème de la religion. naturelle 
(*) rentre- dans celui de Spinofà; & moi je 
lui dis qu'ils font contradidoires, & que c'eft 
par la religion naturelle qu'on détrait te (yftè- 
me de Spinofu. Je lui dis) que confondre la 
religion naturelle avec l'athéifine j c'eft con- 
fondre la preuve avec la chofe qu'on veut 
prouver 5 ik l'objediou contre l'erreur avec 
l'erreur même; que c'efl oter les annes puiC- 
finîtes que l'on a contre cette erreur. A Dieit 
ne plaife que je veuille imputer aucun mau-- 
vais deflein au critique) ni faire .valoir les 
con- 

( + ) Voyez la page ifij des feuilles du 9- Oflobre 
T749. Les Stoïciens n'admtttoient qi^an Dieu , miiii ce Dieu 
n'était autre chofe gàe l'âme du monde, ili vàahient que 
loallfts hrei > rfepMiJ le fremiir , fuffent néct^irement 
enchaînés Us uns avec les aatres '-, une nêceffifé jataU: en- 
trafnoic lotit. Ils niaient l'immortaliié de l^me, & fai' 
foieni conjijîer lefoin/irain bonheur à vivre conformément 
a la nature : e''ejl le fond du fyfSème de la Religion natu- 
relle. 

( * ) Voyez i)nge \6i de la première feuille da q. 
Oàûbre 1743. à la fin delà vtenâjg.c.S;(^5Wi^^ 
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eonféquences cjue Ton pourroit tirer de fès 
' principes , quoiqu'il ait très-peu d'uidulgen^ 
ce , on en veut avoir pour lui : je dis feule- 
ment que les idées métaphyfiques font ex- 
trêmement conflifcs dans fa tête ; qu'il n'a 
point du -tout la fliculté de féparer; qu'il ne 
fauroit porter de bons jugemens , parce que^. 
parmi les diverfes chofes qu'il faut voir , iL t 
n'en voit jamais qu'une ; & cela même 9 je 
ne le dis pas pour lui faire des reproches», 
mais pour détruire les fîens. 



SECONDE PARTIE. 

IDEE GÉNÉRALE, 

J'Ai abfous le Livre de l'Efprit des Loix 
de deux reproches généraux dont on l'a- 
voit chargé ; il y a encore des imputations 
particuUeres auxquelles il faut que je répon-r 
\ de : mais pour donner un plus grand jour à 
ce que j'ai dit & à ce que je dirai dans la 
lîiite» je vais expliquer ce qui a donné lieu> 
ou a fervi de prétexte aux inveâives. 

'Les gens les plus fenfésde divers P^yÉlie 
l'Europe , les hommes les plus éclaires & les 
plus fages , ont regardé le Livre de l'Efprit 
des Loix comme un Ouvrage utile ; ils ont 
penfé que la morale en étoitpurc, les prin-» 
cipes juftçs 9 qu'il étoit propre à former 

d*nou-^ 
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•^*boniiêtcs gens, qu'on y détruifoit les opî- 
tiions pemicieufcs , qu'on y encourageoit les 
bonrits. 

D'mi autre raté i voilà un homme qui en 
parle comme d'un Livre d,ingereux , il en a 
fjit 11' ftijet des inviidivcs les plus outrées ; 
il faut quj j'explique ceci. 

Bien loin d'iivoir entendu les endroits par- 
ticuliers qu'il critiquoit dans ce Livre, il n'a 
pas feulement fçu quelle ^toit li matière qui 
y ^toit tr.iitëe : ainfi dtîclamant en l'air, & 
combattant coata-e le vent, il a remporté des 
triomphes de même elpece ; il a bien criti- 
qué le Livre qu'il avoit dans h tête , il n'a 
pas critiqué celui de l'Auteiir. Mais com- 
ment a-t'on pu manquer ainfi le fujet & le 
bnt d'un Ouvrage qu'on avoit devant les yeux ï 
Ceux qui auront quelques lumières 7 verront 
du premier coup d'œil que cet Ouvrage a 
pour objet les Loîx , les Coutumes & les 
divtrs Ufages de tous les Peuples de la Terre. 
On peut dire que le fujet en eft immenfe, 
puifqu'il embralTe toutes les inlhtutions qui 
font reçues parmi les hommes ; puilque l'Au- 
teur diftingue ces inftitutioiis , qu'il examine 
celles qui convieimcnt le plus k la fociété & 
à rhiique fociété, qu'il en cherche l'origine, 
qu'il en découvre les caufes phyliques & mo- 
rales ; qu'il examine celles qui ont un degré 
de boiité par elles-mêmes & celles qui n'en 
ont aucun; que de deux pratiques peniicieu- 
fesi il cherche celle qui l'eft plus & celle qui 
l'cft œoiiis j qu'il y difcuCc celles qui peuvent 
avoïc 
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âyoir de bons effets a un certain égard & clé: 
mauvais dins un autre. II a ci-u fes recher-. 
thés utiles, parce qiie le bon fcns confifte 
beaucoup k comioître les nuances dei cho- 
ies. Or dans un lujet auitî étendu, il a été 
iiéceffaire de traiter de la Religion j car y 
ayant (lir la terre une Religion vraie & une 
iiifînité de faiiffes, une Religion envoyée du 
Ciel & une infinité d'autres qui font nées 
liir la terre 5 il n'a pu regarder toutes les 
Religions faiiffes que comme des inftitutioiis 
bumaines ; ainfi il a dû les examiner com- 
me toutes les autres inftitutions humaines j & 
quant à la Religion chrétienne , il n'a eu qu'à 
l'adorer > comme étant une inftitution divine* 
Ce n'étoit point de cette Religion qu'il de- 
voit traiter, parce que par fa nature elle n'eft 
fiijette k aucun examen j de forte que , quajjd 
il en a païlé^ il ne Tii jamais- £ut pour U 
faire entrer dans le plan de fon Ouvrage > 
mais pour lui payer le tribut de refpeâ & 
d'amour qui lui eft dû par tout Chrétien $ 
& pour que, dans les çomparaifons qu'il eu 
•pouyoït faire avec les autres Religions, il 
pût la feire triompher de toutes. Ce que je 
dijs Te voit dans tout l'Ouvrage: priais l'Au- 
teur l'a particulièrement expliqué au commen- 
cen^ent du Livre XXÏV, qui eft le premier? 
des deux Livres qu'il a faits fur l^ Religion; 
H le commence ainfi : Comme .on peut juger 
parmi les ténèbres celles qui font les moins épaif' 
fes s & parmi les abyfmes ceux qui font les 
fnoins profonds y ^infi l'on peut chercher entré 
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iés Religions fauffes celles qui font les plus côr^ 
formes au bien de la Société , celles qui , quoi^ 
quelles n aient pas t effet de mener les hommes 
aux félicités de t autre vie , peuvent le plus conr 
tribuer cl leur bonheur dans celle-ci. 

Je n examinerai donc les diverfes Religions du 
Monde y que par rapport au bien que ton eut 
tire dans Vétat civiU foit que je parle de celle 
qui a Ja racine dans le Ciel y ou bien de celles 
qui ont la leur fur la Terre. 

L'Auteur ne regardant donc les Religions 
humaines que comme des inftitutions humai-r 
nés , a dû en parler , parce qu'elles entroient 
néceffairement dans fon plan; il n'a point 
été les chercher 9 mais elles font venues le 
chercher , & quant a la Religion Chrétieime^ 
il n'en a parlé que par occafîon, parce que 
par fa nature ne pouvant être modifiée 5 mi-» 
tigée^ corrigée, elle n'entroit point dans le 
plan qu'il s'étoit propofé, ■ 

Qu'k-t'on fait pour donner une ample car- 
rière aux déclamations, & ouvrir la porte la 
t>lus large aux inveâives? on a cojifidér^ 
'Auteur, comme fi,' à l'exemple xle M. Ab- 
badie , il avoit voulu faire un Traité liir la 
Religion chrétienne; on l'a attaqué, comme 
ii fês deux Livres liir la Rehgion étoient 
deux Traités 4e Théologie chrétienne, oa 
l'a repris comme fi parlant d'une Religion 
quelconque qui n'eft pas la chrétieime, il 
avoit eu a Texaminer félon les principes & 
les dogmes de la Religion chrétiemie , oh l*a 
Jugé comme s'il s'étoit chargé dans fes deux 

Livres 
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» 

Livre!5 dMtablir pour les Chrc^tîenfî, 6c àô 
prêcher aux Mahométaiis & aux Idolâtres les 
(dogmes de la Religion chrétienne. Toutes 
les fois qu'il a parlé de la Religion en gé-* 
wéral^ toutes les fois qu*il a employé le mot 
de Religion 9 on a dit , c'eft la Religion chré* 
tienne, toutes les fois qu'il a comparé les 

^ pratiques religieufes de quelques Nations quel- 
conques 5 & qu'il a dit qu'elles étoient plu^ 
conformes au Gouvernement politique de ce 
pays que telle autre pratique^ on a dit^ ce Vous 
t>5les approuvez donc & abandonnez la foi chré- 
»tiemie :» lorfqu'il a parlé de quelque Peuple 
qui n'a point embrafté le Chriftianifme , ou 

. qui a précédé U venue de Jellîs-Chrift ^ oïl 
5)lui a dit , Vous ne reconnoiffez donc pas Li 
i)morale chrétienne;» quand il a examiné eii 
Ecrivain politique quelque pratique que ce 
fpit, on lui a dit, Cétoit tçl dogme de 
5)Théologie chrétienne, que vous deviez met-» 
5)trelà; ^ous dites que vous êtes Jurifconliilte 
^>& je vous ferai Théologien malgré vous: 
>5vous nous donnez d'ailleurs de trts-belles 
5)chofes fur la Religion chrétieime, mais c'eft 
a)pour vous cacher que vous les dites, car je 
»connois votre cœur ôc je lis dans vos penfées. 
»I1 eft vMi que je n'cntens point votre Livre, 
»il n'importe ras que j'ave démêlé bien ou 
»mal l'objet dans lequel il a été écrit; mais 
»je connois au fond toutes vos penfées : je ne 
'S>fçii pas un mot de ce que vous dites, mais 
»j'entens très- bien ce que vous ne dites pas. 
Entrons a préfent eu matière» 
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PAuteur dans le Livre ftir h Rcli^oli à 
tombattu Terreur de Bayle^ voici fes paroles: 
* M. Bayle , après avoir infulié tbutei les Ré^ 
iigions , flétrit U Religion chrétienne , il ofe avan- 
cer qiîe de h)éritables Chrétiens He formeraient 
pas tin état qui pût fubfijler. Pounikoi non? 
Ce feroient des citoyens infinimeju éclairés fur 
leurs devoirs y 6* qui aUr oient un très -^ grand •' 
zélé pour les remplir Us fentiroient très -bien 
les droits de la déf en fe naturelle \ plus ils croi^ 
r oient devoir à la Religion , plus ils pén feraient 
devoir à la Patrie: les principes dû Chriftianif-, 
me bieti gravés dans le cœur, feroient infiniment 
plus forts qUe ce faux honneur des Monarchies , 
icès vertus humaines des Républiques & cetté^ 
tràinté fer vile des Etats ,defpotiquei. 

Il efi étonnant que ce grand homme naii pas 
ffâ dijiinguer les ordres pour V établijfement dii 
Chrifliariifmè âavèc le Chriftidn\fme même ^ (Ô* 
'iquon puijfe lui imputer et avoir mécôntiu Fefprit 
de fâ propre Religion. Lorfque le Légijlateur ^ 
du lieu de donner des Laix , a donné des canfeilsi 
ctfl qvCil à va que fes confeiïs , i'ils étaient or-: 
donnés comme des Laix , feraient contraires à Tef- 
prit de fes Laix. Qu'a-t-on fait pour ôter k 
l*Aiitettr la giaii:^ d'avoir combattu, ainfi l'eiy- 
reùr de Bayle? on prend le Chapitre -j- foi- 
vant qui h'a riéil à faire îlvecBuyl^j Lès Lotie 
humaines y y eft-il dit , faites pour parler à fef- 
prit y doivent donner des préceptes , & point dé 

com' 
* C'eri le Chap. 6. du Lîv. XXIV. 
t Liv. XXIV. Chap. 7. 
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tônfeïls > la Religion .faite pour parler au tcèûry 
doit donner beaucoup de cmfeiUy & peu de pré- 
eeptes. Et de-lk on conclut que l'Auteur re- 
garde tous les préceptes de PEvangile com- 
me des confeils. Il pourroit dire auffî que 
celui qui fait cette critique regarde lui-même 
tous les confeils de l'Evangile comme des pré-* 
ceptes j mais ce ■. n'^eft pas fa manière de rai-^ 
fbnner^ &* encore moins fa manière d'agir. 
Allons au fait> il faut un peu allonger ce que 
TAuteur a raccourci. M. Bayle avoit foute-^ 
nu qu^une fociété de Chrétiens ne pourroit 
pas fubiîfterj & il alléguoit pour cela Tor- 
dre de l'Evangile de préfenter l'autre joue 
quand on reçoit un fouflet^ de quitter le 
monde 9 de fe retirer dans les deferts, &c* 
VAuteur a dit que Bayle prenoit pour des 
préceptes ce qui n'étoit que des confeils^ 
pour dés règles générales ce qui n'étoit que 
des règles particulières j en cela l'Auteur â 
défendu la Religion. Qu\irrive-^t-il ? On po-» 
fe pour premier article de fa croyance , que 
i^\X's lés Livres de l'Evangile ne contiemient 
eue des confeils. 




DE La POLIGAMIE. 

m 

D'Autres _ Articles ont encore fourni des 
fujets commodes pour les déclamations; 
la Poligamie en étoit' 1141 excellent , l'Auteur 
a fait un Chapitre exprès? où il l'a réprouvée; 
le voicih J^ 
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De la Poîigamîe en elle-même. 

'A regarder la Poligamie en gênerai indépefi-^ 
damment des circonjiances qui peuvent la faire 
un peu tolérer y elle neji point utile au genre- 
humain ni à aucun des deux fexes ^ foit à ce^ 
lui qui ahufe , foit à celui dont on dbufe. Elle 
neft pas non plus utile aux enfans , & ^un dé 
fes grands inconvéniens ejl que le pire Ù la miré 
ne peuvei^ avoir la même affe£lion pour leurs 
enfans y un pire ne peut pas aimer vingt enfans 
comme une mire en aime deux. Cefi bien pié 
quand une femme a plujieurs friaris ; car poui^ 
lors r amour paternel ne tient quà cette opinioti 
qiiun pire peut croire , s^il veut , ou que les au^ 
ires peuvent croire que de certains enfans lui 
appartiennent. , , , .... 

La pluraliti des femmes , qui le diroit ? mené 
a cet amour que la nature defavouë, cefi quunà 
dijfolution en entraîne toujours Une autre ^ &c. 

Il y a plus: la pojfejjïon de beaucoup de fem^ 
mes né privient'pas toujours les defirs pour celle 
dtun aiitre ; il en eji de la Luxure comme dé 
t Avarice y elle augmente fa fotf pat îacquiÇition 
des trifors. \ 

Du tems de Jujîinien plufieurs rhilofophes ge^ 
nis par le Chriftianifme Je retirèrent en Perfe 
auprès de Cofroës : ce qui les frappa le plus > 
dit Az^athias , ce fut que la Poligamie étoit pêr-- 
Tnife à des get^s qui né s* abjienoient pas même 
de V Adultère. ' _ 

L'Auteur a donc établi que la Poligamie 

Cl' ^toif 
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itoit par fa nature & en elle-même une cïidia 
le mauvaifc) il falloit partir de ce Chapitre, 
& c'eft pourtant de ce Chapitre que Ton ii'a 
rîén dit. L'Auteur a de plus examiné philo- 
fbpliiquement dans quels pays, dans quels 
climats, dans quelles circonftantes elle avoit 
de moins mauvais effets, il a comparé lés 
climats aux climats & les pays aux pays , & 
il a trouvé qu'il y avoit des, pays où elle 
avoit des effets moins mauvais que dans d'au- 
tres j parce que, Hiivant les relation^ le nom- 
bre des hommes & des femmes n'étant point 
^gal dans tous les pays, il cfl clair que, s'il 
y a des pays où il y ait beaucoup plus de 
femmes que d'hommes, la Poligamie mauvai- 
fe cxï elle-même, l'eft itioiiis que dans d'aii-* 
très. X' Auteur a difcuté ceci dans le Chapi- , 
tre IV. du même Livre. Mais parce que le 
titre de ce Chapitre porte ces mots, que la 
•Loi de la Poligamie efi une affaire de -calcul y 
en a faifi ce titre : cependant comme le titré 
dW Chapitre fe rapporte to Chapitre même, 
& ne peut dire ni plus ni moins que ce Cha-^ 
pitre, voyons-le. 

Suivant les calculs que ton fait en divers en^ 
'droits de FEurope^ il y naît plus de gardons que 
de filles ; au contraire , les relations de t Jifie 
nous dtfent quily naît beaucoup plus de filles que 
de garçons. La loi d'une feule femme en Eu^ 
râpe , & celle qui en permet plufieurs en Afie , 
ont donc un certain rapport au Climat, 

Dans les Climats froids de VA fie , il naît cont^ 
rne en Europe beaucoup plus de garçoHs ^ué de 

^lUs .• 



(57) 

fttks: cefly difent les Lamas y I4 r ai/on de h^ 
Loi qui chez, eux permet à une femme, iavoit, 
flufteurs maris. 

Mais fai peine a croire qu^il y ait beaucoup 
de pays ou la difproportion fort ajfez gratkie pour, 
quelle exige quon y introduife, la Loi de plur^ 
Jieurs femmes , ou la Loi de plujieurs maris. Ce-* 
la veut dire feulement que la pluralité des fen^ 
^nesy ou même la pluralité df s hommes y eft plus 
conforme à la nature dans certains pays que^ 
dans d! autres. 

f avoué que fi ce que les relations nous, difent^ 
étoit vrai quà Bantam il y a dix femmes pour 
un homme y ce feroit un cas bien particulier dt 
la Foligamie. 

Dans tout ceci je ne jujiifie pas. les ufages ^ 
mais jen rens les raifons. 

Revenons au titre 9 la PoUgamie eft une 
affaire de calcul , oui 9 elle Teft quand on 
veut favoir fi elle eft plus ou moins perni- 
cieufe dans de certains climats 5 dans de cerw 
tains, pays, dans de certaines circonftancesi 
que dans d'autres , elle n'eft point une afïàire 
de calcul quand on doit décider fi elle eft. 
bonne ou mauvaife par elle-même. 

Elle n'eft point une afEiire de calcul quand 
on raifonne fur iâ nature, elle peut être une 
affaire de calcul quand on combine fes efïèts% 
enfin elle n'eft jamais une af&ire de calcul 
quand on examine le but du mariage, & elle 
Teft encore moins quand on .examine le ma-^ 
^age comme établi par Jcfiis-Chrift. 

J'ajouterai ici que Vc Vv^z^Nxà. ^ xi^v^x^w^s^^-^ 
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yx PAuteur; il ne prévoyoit pas fans doute 
qu'on oublieroit un Chapitre formel pour don- 
ner des fens équivoques à un autre > il a le 
bonheur d'avoir fini cet autre par ces paror 
les. Dans tout ceci je ne jufiifie point les ufor 
ges y mais jen rends les raifons. 

L'Auteur viejit de dire qu'il ne voyoit pas 
qu'il pftt y avoir des climats où le nombre 
des femmes put tellement excéder celui des 
hommes , ou le nombre des hommes celui 
des femmes ^ que cela dût engager à la Poli?- 
'gamie dans aucun pays; & il a ajouté:* Cf- 
la veut dire feulement que la pluralité des fem- 
mes Ù même la pluralité d^s hommes eft plus 
conforme cl la nature dans de certains pays que 
>4^ns dautrès* Le Critique a faifî le mot ejl 
plus confoxme à la nature-) pour faire dire à 
l'Auteur qu'il approuvoit la Poligamie. Mais; 
fi je difois que j'aime mieux la fièvre que le 
fcorbut^ cela fignifieroit-il que j'aime la fiè- 
vre ? ou feulement que le fcorbut m'eft plus 
défagréable que la fièvre? 

Voici, mot pour mot une objedion bien 
^extraordinaire. 

La Poligamie "f* dune femme qui a plu/îeurs 
maris eft un défordre monftrueux qui na été 
permis en aucun cas , & que t Auteur ne dtflinr 
gue en aucune forte de la Poligamie dun homr- 
me qui a plufieurs femmes. Ce langage dans un 
SeElateur de la religion naturelle na pas hefoin 
4^ commentaire. 

Jç 

* Chap. 4. Liv. XVI. 

f '^^S' ^^* ^^ ^ fcuAte 4u c^% octobre 17^ 
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Je (upplie de faire attention à la liaîfbn 
des idées du Critique , félon lui iî fuit que dç 
ce que r Auteur . èft un fedateur de la Reli- 
gion naturelle, il n'a point parlé de ce dont 
iKn'avoit que fajre de parler, ou bien i| 
fiiit félon lui que l'Auteur n'a point parl| 
de cç dont il n'avoit que faire de parler , par- 
ce qu'il efl fedateur de la Religion naturelle, 
Ges deux raifonnernens font de même efpe"* 
ce, «Se les conféqueuces fe trouvent également 
dans les prémices. La manière ordinaire effc 
,de critiquer fur ce; que l'on, écrit, ici le Cri- 
tique s^évapore fur ce que l'on n'écrit pas. ^ ' 
Je dis tout ceci en fuppofant avec le Cri-^ 
tique que l'Auteur n'eût point diftingûé la 
Polig^imie d'une femme qui a plufieurs maris 
4e celle où mi mari auroit plufieurs femmes^ ^ 
Mais fi l'Auteur les a diuinguées, que dira--»^ 
t-il? Si l'Auteur a fait voir que danS^b pre*;* 
mier cas les abus étoient; plus grands , que 
dira-t-U ! Je fiipphe le Ledleur de relire le 
Chapitre VI du Litre XVI} je l'ai rappor7 
té ci-defTus. Le Critique lui a fiiit des in-? 
veâives parce qu'il avoit gardé le filence fur 
cet article ; il ne refle plus que â^c lui ea 
faire fur ce qu'il ne Ta pas, gardé. 

Mais voici une chofe que je ne puis corn-» 
prendre. Le Critique a mis dans la féconde de 
fcs feuilles, pag, i66. V Auteur nous a dit.^ 
ri'JeJfus que la Religion doit permettre la Poli- 
garnie dans les pays chauds Û ruon dans les^ 
pays froids i mais l'Auteur n'a dit cela nulle 
part i il n'efl plus cjueflion de mauvais rai- 

Ç 4 fbn-^!. 
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fbmiemclis entre le Critique & lui 9 il efl: qtiefa 
tion d'un fait. Et conimç l'Auteur n'a ^ dit 
liulle part que la' Religion doit permettre la 
Poligamie dans les pays chauds & non dans 
les pays froids 9 fi l'imputation eft fauffe com- 
me elle Teft 9 & grave comme "çlle T^ft , je 
prie le Critique dé fe juger lui-même : ce 
n'cft pas le feul endroit fur lequel l'Auteur 
ait a faire un cri. A la pag. 163 à la fin 
de la première feuille 9 , il efl dit. Le Cha- 
vitre IV. porte pour titre que la Loi de la'Po- 
êigamie eji une affaire de calcul ^ ç^efl-ci-dire y 
que dans les lieux ou il naît plus de garçon^ 
que de filles comme en Europe y on 7^ doit épou- 
fer quune femme dans ceux ou il na't plus de 
filles que de garçons , la Foligamie doit y être 
introduite^ Ainfî lorfque l'Auteur explique 
• quelq^s^ufagesî ou donne làraifon de quel- 
ques pratiques ^ on les lui fait mettre en ma- 
ximes a & ce qui efl plus trifle encore en 
maximes de Religion ; ^ ço^ime il a parlé 
d'une infinité d'ufages & de pratiques dans 
tous les pays du monde, on peut avec mie 
pareille méthode le charger des erreurs & 
même des abominations de tout l'Univers. 
Le Critique dit à la fin de fa féconde feuille 9 
que Dieu lui a donné quelque zèle 9 eh bien! 
je lui répons que Dieu ne lui a pas donné 
ççliy-la. ^ , 



Çlt^ 
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CLIMAT. 

GE que TAuteura dit fur le Climat eft 
encore une matière très-propre pour la 
Réthorîque, mais tous les effets quelconques 
ont des caufes^ le Climat & les autres cau- 
fes phyfiques produifcnt un nombre infini 
d'effets. Si l'Auteur avoit dit le contraire, 
on Pauroit regardé comme un homme ftupi- 
de: toute la queftion fe réduit a favoir, fi 
dans des pays éloignés entre eux, fi f:)us 
des Climats difFérens , il y a des caracScres 
d'efprit nationnaux^ Or qu'il y ait de telles 
différences: cela efl établi par l'univerfalité 
prefque entière des livres qui ont été écrits , 
& comme le c;^ra(9:ere de refprit influe beau- 
coup dans la difpofîtion du cœur , on ne 
. fauroit encore douter qu'il n'y ait de certai- 
nes qu^ités du cœur plus fréquentes dans un 
pays que dans un autre ; & 1 on eh a enco- 
re pour preuve un nombre infini d'Ecrivains 
de tous les lieux & de tous les tems. Com- 
me ces chofes font humaines, l'Auteur en a 
parlé d'une façon humaine , il auroit bien pu 
joindre la bien des queflions que l'on agite 
dans les écoles fur les vertus humaines & fur 
les vertus chrétiemies ; mais | ce n'eft point 
çvec ces queftions que l'on fait des livres de 
fhyfique, 4^ Politique & de Jurifpmdence. 
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JSn un mot ce phyfique du Climat peut pro-^ 
ëuire diverfes difpafitions dans les. ofprits x 
CCS di{pofitions peuvent influer fiir les adion» 
humaines 9 cela choquc-t'il Tempire de celui 
qui a créé r ou les mérites de celui qui a ra-? 
cheté ? 

Si TAuteur a recherché ce que les Magis- 
trats de divers pays pouvoient faire pour con-. 
duire leur nation de la manière la plus con-?' 
venable & la plus conforme k fou caradere^ 
quel mal a-t-il fait en cela? 

On raifonnera de même à l'égard de di-» 
verfes pratiques locales de Religion ^ l'Au- 
teur n'avoit a les confîdéreç ni comme bon-», 
nés ni comme piauvaifes ? il a dit feulement 
qu'il y avoit des Climats où de certaines pra-r 
tiques de Religion étoient plus aifées à rece-» 
voir, c'eft-k-dire étoient plus aifées k pra-r 
tiquer par le peuple de ces Climats que par 
les peuples ,(^'un autre. De ceci il eft inutile 
de donner des exemples, il y en a cent, 
mille. 

Je fais bien que la Religion eft indépen-?, 
dantc par elle-même de tout effet phyfique 
quelconque , que celle qui efl; bonne dans lui 
pays eft bonne dans un autre, & qu^elle ne 
peut être mauvaife dans un pays fans l'être 
dans tous: mais je dis que comme elle eft 
pratiquée par les hommes & pour les hom- 
mies , il y a des lieux [on une Religion quel- 
conque trouve plus de facilité a être prati- 
quée foit en tout foit en partie dans de cer- 
taiiis pays que dans d'autres 9 & dans de cer-» 

taincs 
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faines circoriftances que dans d'autres ; & dès 
que quelqu'un dira le contraire il renoncer4' 
au bon kns. 

L'Auteur a remarqué que le Climat des In- 
des produifoit une ceitaine douceur dans les 
pioeurs : mais dit le Critique 9 les femmes s'y 
brûlent a la mort de leur mari. Il n'y a guère 
jde Philofophie daus cette objection. Le Cri- 
tique ignore-t'il les contradictions de l'efprit 
humain^ & comment il fçait f^parer les cho- 
ies les plus unies 5 & unir celles qui font les 
plus fc^parées? Voyez là-defTus les réflexions 
de TAu-eur au Chapitre III. du Livre XIV, 




TO L E RA N C E. 

TOuT ce que l'Auteur a dit fur la Tolé- 
rance fe rapporte à cette propofîtion 
du, Chap. IX. du Livre XXV. Nous fommes 
ici politiques & mn pas Théologiens , & pour 
les Théologiens mêmes il y a bien de la diffé-* 
rence entre tolérer une Relifjon Û î approuver. 

Lorfque les Loix de F Etat ont cru devoir 
fouffrir plufieurs Religions , il faut quelles les 
obligent aujjï à fe tolérer entr elles. On prie 
de lire le refle du Chapitre. 

On a beaucoup crié fiir ce que l'Auteur a 
ajouté au Chapitre X. Livre XXV. Voici 
le principe fondamental des Loix politiques en 
fait de Religion j quand on ejl le maîtxe dans 

un 
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Jtm Etat de recevoir une nouvelle Religion m^ 
4e ne la pas recevoir '^ il ne faut pas Py établir, ^ 
^uand elle y eft établie , // faut la tolérer. 

On objede à TAuteur qu'il va avertir les 
Princes idolâtres de fermer leurs Etats à la 
Religion chrétienne; efFedivement c'efl: un 
fecret qu'il a été dire à l'oreille au Roi de 
la Cochinchine. Comme cet argument a four- 
ni matière a beaucoup de déclamations , j'y 
ferai deux réponfes , la première c'eft que 
l'Auteur a excepté nommément dans fon 
Livre la Religion chrétienne. Il a dit au 
Livre XXIV- Chapitre I. a la fini La Re^ 
ligion chrétienne qui ordonne aux hommes de 
s^ aimer , veut fans doute que chaque Peuple 0it 
les meilleures Loix politiques & les meilleures 
Loix civiles^ parce quelles fon$> après elle ^ le 
plus grand bien que les hommes puisent donner 
^ recevoir. Si donc la Religion chrétienne 
cft le premier bien & les Loix politiques & 
civiles le fécond ^ il n'y a point de Loix po- 
litiques & civiles dans un Etat, qui puiflent 
ou doivent y empêcher l'entrée de la Reli-»- 
gion chrétienne. 

Ma féconde réponfe eft que la Religion 
du Ciel ne s'établit pdsrpar les mêmes voies 
que les Religions de la Terre ; lifez l'Hiftoire 
de l'Eglife, & vous verrez les prodiges de 
la Religion chrétienne : A-t'elle refolu d'en- 
trer dans un pays 9 elle fçait s'en feire ouvrir 
les portes, fous les inftrumens font bons pour 
cela, quelquefois. Dieu veut fe fervir de queW 
ques pécheurs , quelquefois il va prendi*e fiiç 
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le throne lîii Empereur & fait plier ta thû, 
tuas le joug de rEvaiigile. La Religion chré-* 
tienne fe cache-t^elle dans les lieux fo\)itérains? 
Attendez un moment 9 & vous verrez la Ma-» 
jefté Impériale parler pour elle. Elle traverfe 
quand elle veut 9 les mers 5 les rivières & les 
Hfiôiitagiies ; ce ne font pas le^ obftacles d'ici- 
bas qui Tenlpêchent d'aller ^ mettez de la 
répugnance dans les efprits ^ elle dura vaincre 
ces répugnances ; établiffez des coutumes 9 
formez des ufages f publiez des Edits > faites 
des Loixî elle triomphera du Climat 9 des 
Loix qui en réfultent & des Légiflateurs qui 
les auront faites. Dieu foivant des décrets 
que nous ne connoiflbns point, étend ou reP 
ferre les limites de fa Religion. 

On dit: C'eft comme fi vous alliez dire, 
aux Rois d'Orient qu'il ne faut pas qU^ils 
reçoivent chez eux la Religion chrétienne ^^ 
t*efl: être bien charnel que de parler ainfi; 
étoit-ce donc Hérode qui devoit être le 
Meflîe? Il femble qu'on regarde Jefiis-^Chrift 
tomme un Roi qui voulant conquérir un Etat 
voifin cache fesl pratiques & Tes intelligences* 
Kendôns-ndus jtiftice, la niâniere dont nous 
tious conduifons dans les affaires humaines ^ 
eft-elle affez pure pour penfer à l'cmploycjf 
k la converfion des Peuples? : :;' 1/ 
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DU CELIBAT. 

NOus voici a l'article du Célibat 9 tout 
ce que PAuteur eu a dit fe rapporte 
îi cette propofition qui fe trouve au Livre 
XXV* Chapitre IV. j la voici. 

Je ne parlerai poirit ici des confequences dé 
la Loi du Célibat: On fent quelle pourrait, 
devenir nuifihle à proportion que le corps dm 
Clergé feroit trop étendu , & que par conféquent 
celui des Laïques ne le feroit pas ajfez. Il eft 
clair que l'Auteur ne parle ici que de la plus 
graiide ou de la moindre extenfion que l'on 
doit donner au Célibat^ par rapport au plus^ 
grand ou au ijioindre nombre de ceux qui 
doivent l'embraflery & comme l'a dit i'Au- 
teuf en un avitre endroit, cette Loi.de per- 
fcdion ne peut pas être faite ^pour tous les 
hpmmes; on fçait d'ailleurs qpc la Loi A\i 
Qéltbat telle que ^lous l'avons, n'eft qu'une 
Loi de difciplïue^ il n'a jamais été queftion 
dans lîEfprit de^ Lqix de la nature du Cé- 
libat imênle &. du degré de fa bonté; & ce 
n'eft eii aucune façon une matière qui doive 
entrer dans un Livre de Loix politiques & 
civiles. Le Critique ne veut jamais que l'Au- 
teur traite fon fujet 9 il veut continuellement 
qu'il traite le fien ; & parce qu'il eft toujours 
Théologien 5 il ne veut pas que même dans- 
ai» 
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'^ii Livre de Droite il foit Jurifconflilfe. 6*» 
\)endant on verra tout a l'heure qu'il eft Gif 
le Célibat de l'opinion des Théologiens , c'eft-" 
à-dire qu'il en a reconnu la bonté; il faut 
fàvoir que dans le Livre XXIIIo où il eft 
traité du rapport que les Loix ont avec le 
nombre des Habitans ; l'Auteur a donné une 
théorie de ce que les Loix politiques & 
civiles de divers Peuples avqient fait à cet 
égard. Il a fait voir en examinant les His- 
toires des divers Peuples de la terre ^ qu'il 
y avoit eu des circonftances où ces Loix 
furent plus néceflaires que dans d'autres 9 des 
Peuples qui en avoient eu pW de befoin^ 
de certains tems où ces Petiples en avoient 
€u plus de befoin encore 9 & comme il a 
]penfé que les Romains furent le Peuple du 
inonde le plus fage^ & qui pour réparer fes 
pertes eut le plus de befoin de pareilles Loix r 
il a recueilli avec exaditude les Loix qu'ils 
avoient faites à cet égard , il a-marqué avec 
précifio'n dans quelles circonftances elles a- 
voient été faites ^ & dans quelles autres cir-< 
confiances elles avoient été ôtées. U n'y a 
point de Théologie dans tout ceci > & il n'en 
riut point pour tout ceci. Cependant il a 
jugé à propo<î d'y en mettre. Voici fes pa-* 
rôles : * j4 Dieu né plaife que je parle ici cùîh 
tre le Célibat 'qu'*a adopté la Religion , mais 
qui pourroit fe taire contre celui qu'^a formé le 
libertinage y celui ou les deux fexes ^ fe cor^ 
frompant par les fentimens naturels mentes^ 

fuyéfti 

» Livre XXIIL Chapitre XXI. h la iia. 
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jUyènt une union qui doit les rendre meilleuri 
pour vivre dans celles qui les. rendent tjfAjour s 
pires ^ * 

Ceji uHe réglé tirée de là nature que plus 
an diminue le nombre des mariages qui pour^ 
raient fe faire , plus on corrompt ceux qui font 
faits ; moins il y a dé gens mariés j inoinsi il y 
a de fidélité dans les mariages , comme lorfquil 
y a plus de voleurs y il y a plus de volsi 

L Auteur n'a donc point défapprouté le 
Célibat 9 qui a pour hiotif la Religion; on 
lie pouvoit fe plaindre de ce qu'il s'élevoit 
contre le Célibat introduit par le libertinage; 
de ce qu'il défapprouvoit qu'une infinité de 
gens riches & voluptueux fe portaffent à fuir 
le joug du Mariage pour la comifiodité de 
leurs déréglemens; qu'ils priflent pour eux 
les délices & la volupté, & laiflaffent les 
peines aux miférables: on ne pouvoit ^ dis-jej 
^c\\ plaindre. Mais le Critique après avoir 
cité ce que l'Auteur a dit «j prononce ces par 
rôles : On apperçoit ici toute la ^alipiité dé 
V Auteur qui veut jetter fur la Religion chrétien^ 
ne des déjordres qu*elle détejie. Il n'y a pas 
d'apparence d'accufer le Critique de n'avoir 
pas voulu entendre l'Auteur: je dirai feule- 
ment qu'il ne l'a roint entendu ^ & qu'il lui 
fait dire contre la Religion ce qu'il a dit con- 
tre le libertinage ; il doit eu être bien fâchée 
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ERREUR 

Particulière du Critique. 

ON croiroit que le Critiqire a juré de 
n'être jamais au fait de l't'tat de la quef- 
tioii, & (te n'eiitendre pas un feul des pafTa- 
ges qu'il attaque ; tout le fécond Chapitre 
du Livre XXV. roule fur les motifs plus ou 
moins puiflans qui attaclieiU les hommes à la 
confervation dt; leur Religion : le Critique 
trouve dans fou imagiiiation un autre Chapi- 
tre qui auroit pour fujet des motifs qui obli- 
gent les hommes à pafler d'une Religion dans 
Une autçe. Le premier ftijet emporte uil 
état paffif j le fécond un état d'adion ; & ap- 
pliquant fur un fujet ce que l'Auteur a dit 
fur im autre, il déraifonne tout à fou aife. 

L'Auteur a dit au fécond article du Chap. 
1 1. du Livre XXV. Nous finîmes extrêmement 
portés à r Idolâtrie , é* cependant nous ne Jom- 
mes pas fort attachés aux Religions idolâtres, nous 
ne fimtnes guère portés aux idées fpirituelles , 
(&■ cependant nous fimmes très-attachés aux Re- 
ligions qui nous font adorer un Etre fpiritueU 
Cela vient de la fatisfaâion que nous trouvons 
en nous - mêmes , d'avoir été ajfez, intelligen$ 
pour avoir choifi une Religion qui tire la divi- 
nité de l'humiliation où les autres l'avaient mîje. 
D L'Au- 
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L^ Auteur n^avoit fait cet article -que pour 
expliquer pourquoi leç Mahométaus & les 
Juifs 5 qui n'ont pas les niêiiies grâces que 
nous 5 font auffi invinciblement attachas k leur 
Religion ^ qu*on le fçait par expérience ; le 
Critique Tentend autrement; cejl-à, t orgueil y 
dit ^ il y que ron attribue * Savoir fait pajfer 
les hommes de . î Idolâtrie a F Unité dun Dieu. 
Mais il n'eft queftion ici ni dans tout le 
Chapitre 7 d*aucun paflage dune Religion dans 
une autre; & fi un Chrétien fent de la fà^ 
tisfa<îtion à l'idée de lu gloire & à la vue de 
la grandeur de Dieu, & qu'on appelle cela 
de l'orgueil 9 c'eft un très - bon orgueil. 

♦ Page ï66. de la féconde feuille. 




MARIAGE. 

VO 1 c I une autre objedion qui n'eft pas 
commune ; TAuteur a fait deux Chapi- 
tres au Livre XXIII. l'un a pour titre : Des 
Hommes & des Animaux par rapport à la pro- 
passation de fefpèce , & l*autre eft intitulé : Des 
Mariages. Dans le premier, il a. dit ces pa- 
roles ! Les femelles des animjtux ont a peu près 
une fécondité confiante : mais dans tefpece hu-- 
Tnaine , la manière de penfer , le cara£lère , les 
'pajjtons y les fdntatftes , les caprices > Tidee de 
tonferver. fa beauté y t embarras de la grojfejfe , 
celui diine famille trop nombreuse troublent U 
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propagation de mille manières i & dans l'autre 
il a dit : L'obligation naturelle qu'a le père dé 
nourrir' fes enfàns > a fait établir le mariage 
qui déclare celui^ qui doit remplir cette obliga-- 
tien. 

On dit là-deflus^ Un Chrétien rapporter oit 
ïinjlitution du Mariage à Dieu même qui^ don- 
na une compagne à Adam y & qui unit lé pre- 
mier homme ^ la première femrhe par tin lieri 
indijfoluble avant quils eujfent des enfans à nour- 
rir ^ mais r Auteur évite tout ce qui a- trait à 
la révélation. Il répondra qu'il eft Chréticn> 
mais qu'il n'eft point imbécile ; qu'il ado?e 
ces vérités 9 mais qu'il ne veut point mettre 
à tort & a travers toutes les vérités qu'il croit. 
L'Empereur Juftinien étoit Chrétien, & foii 
Compilateur l'étoit auffi. Eh bien/ dans, leurs 
livres de Droit que l'on enfeigne aux jeunes 
gens dans lès écoles, ils définiflent le Maria- 
ge * l'union de l'homme & de la femme qui 
forme une fociété de vie individuelle. Il n'eft 
jamais venu dans la tête de perfonne de leur 
reprocher de n'avoir pa$ parlé de la révéla- 
tion. 



^ Maris & fœmîuae côojunâîo individùam vïtas focie- 
fatem cùntkrerrs. 
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USURE, 

NO US voici a TafFaire de l'Ufure. J'ai 
peur que le Ledeur ne foit fatigué de 
m^entendre dire que le Critique n'eft jamais 
au fait & ne prend jamais le fens des pafla- 
ges qu'il teîilure: il dit au fujet des U (lires 
maritimes 5 V Auteur ne voit rien que de jufie 
âafts les Ufures maritimes ce font fes termes : 
En vérité cet Ouvrage de PEfprit des Loix 
à un terrible interprète. L'Auteur a traité 
des Ufures maritimes au Chapitre XX. du 
Livre XXÏL il. a donc dit dans ce Chapitre 
que les Ufijires maritimes étoient jirflès j 
voyons - le. 

Des Ufures Maritimes. 

La grandeur des Ufures maritimes ejt fon- 
dée fur deux chofes , le péril de la Mer qui fait 
quon ne s*expofe à prêter fon argent que pour 
en avoir beaucoup davantaçre , & la facilité que 
le commerce donne à f Emprunteur de faire 
promptement de grandes affaires & en grand 
nomhre y au Veu que les Ufures de terre n étant 
fondées fur aucune de ces deux raifons , fint on 
profcrites par le TJ^iHateur , ou ce qui ejl plus 
fenfe réduites à de ju/les bornes. 

Je demande à tout homme fenfé (i TAu- 

leur 



teiir vient de décider que les Ufiire": mariti- 
mes fojit jnftes, ou s'il a dit fimplemeiit que 
k grandeur des Ufures maritimes rcpugnoit 
moins li l'cquitë naturelle que la grandeur des 
Ufures de terre. Le Critique ne connoît que 
les qualités politives & abibUie.': ; îl ne fçait 
ce que c'eft que ces termes plus ou moins : 
Si on lui difoit qu'un MulStre cft moins noi'r 
qu'une Nègre -, cela fignifieroit félon lui qu'il 
eft blanc comme de ta neige i fi on lui difoit 
qu'il eft plus noir qu'un Européen 5 il croi- 
roit encore qu'on veut dire qu'il eft noir com- 
me du charbon ; mais pourfliivons. 

Il y a dans l'Efprit des Loix au Livre 
XXIL quatre Chapitres fur l'TJfure , dans 
les deux premiers qui font le XIX. & celui 
qu'on vient de lire l'Auteur examine l'UJure 
* dans le rapport qu'elle peut avoir avec le 
commerce chez les diffi'rentes Nations & dans 
les divers gouvernemens du monde; ces deux 
Chapitres ne s'appliquent qu'à cela 5 les deux 
lùivans ne font faits que pour explicjuer les 
variations de l'Ufiire chez les Romains: mais 
voilà qu'on érige tout -à- coup l'Auteur en 
Caiuifte , en Canonifte & en Théologien, 
uniquement par la raifon que celui qui criti- 
que , eft Cafuifte, Canonifte 6c Théologien, 
ou deux des trois, ou un des trois, ou peut>- 
'ftrc dans le fond aucun des trois. L'Auteur 
fçait qu'à regarder le prêt à intérêt dans fon 
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rapport avec la Religion chrétienne 7 la ma- 
tière a des diftindions & des limitations fans 
fin 9 il Içait que les Jurifconfultes & pluiieurs 
Tribunaux ne font pas toujours d'accord avec 
les Caliiiftes & les Canonises 7 que les uns 
admettent de certaines limitations au principe 
général de n'exiger jamais d'intérêt 7 & que 
les autres en admettent de plus grandes > 
quand toutes ces queftions auroient appar- 
tenu a fon fiijet^ ce qui n'eft pas 7 comment 
auroit-ilpû les traiter? On a bien de la peine 
à fçavoir ce qu'on a beaucoup étudié ^ ci>: 
core moins fçait-on ce qu'on n'a ^tudié de 
fa vie : mais les Chapitres mêmes que l'on 
employé contre lui 9 prouvent affez quMl n'eft 
qu'Hiftorien & Jurifconfulte^^ lifons le Cha- 
pitre XIX. * 

V argent efi le figne des valeurs. Il efi clair 
qné celui qui a befoin de ce fign^ y doit le louer 
comme, il fait toutes les chofes dont il peut avoir 
hefoin ; toute I4 différence ejl que les autres cho- 
fes peuvent ou fe louer ou sachetter ^ au lieu 
que T argent qui efi le prix des chofes fe lou^ 6* 
ne sachette ^41. 

t Cefi bien une aSion très - bonne de prêter à 
un autre fin argent fans intérêt y mais on fent 
que ce ne peut être quun confiU de Religiçn & 
non une Loi civile. 

Four que. le. commerce puijfe fe. bien faire ^ il 
faut que î argent ait un prixy mais que ce prix 
foit peu confidérable , s* il efi trop haut , le Né' 
gociant qui voit quil lui en coûteroit plus eu 

* Livre XXII. 
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intérêts, quil fie pourroit gagner dans fin conh, 
mer ce y n entreprend rien. Si t argent ri a poirtt, 
de prix y perfonne rien prite tt U Nigociarit 
n entreprend rien non plus. 

Je me trompe quand je dis que perfimertén 
prête ; il faut toujours que: les affaires de [a 
Société aillent i tUfure s"^ établit ^ mais avec lès 
défirdres que ton a éprouvés dans tous Ifs^ 
tems. 

La Loi de Mahomet confond TUfure aVfc 
h prit 4 intérêt y tUfure augmente dans Us 
pays mahométans h proportion de la. févérité de 
la défenfe , U Prêteur s'indemnife du péril de ta 
contravention. • ^ * 

Dans ces pays d Orient la plupart des hoin^ 
mes nom rien dajfïïré^ il ri y a prefque point 
de rapport entre la pojfeffïon aStuelle dune fork- 
me Û tefpérance 'de la r'^avoir après t avoir 
frétée. VUfure y augîHente donc à prpportiôn 
du péril de tinfolvahilité. 

Enfliite viemient le Chapitre , Des Ufures. 
Maritimes y que j'ai rapporté ci-deffus^ & le 
Chapitre XXI. qui traite Du prêt par cotir 
tfaS Û de tUfure chez les Romains y. que 
voici. 

Outre le prit fait pour le commerce , il y a 
^core une efpece de prêt , fait par un contraEt 
civil i d^oà réfulte un intérêt ou Ufure. 

Le, peuple chez les Romains augmentant tous, 
ks jours fa puijfance , les Magifirats cherche^ 
rent à le flater & à lui faire faire les Loix qui 
lui étoient les plus agréables. Il retrancha les 
Ç4pit4ux t il diminua les intérêts y U défendit 

D 4 d^n 



( Ç6 ) 

fen prendre ] il ota les contraintes par corps j 
enfin T abolition 4^s dettes fut mife en que/lion y 
toutes les fois quun Tribun voulut fe rendre 
populaire. 

. Ces continuels changemens , foit p^r des LoiXy 
foit par des Plébifçites naturalijerent à Rome 
fUfure: car les créanciers voyant le Peuple 
ieur débiteur , leur Légijlateur & leur Juge , 
tC eurent plus de confiance dans les contraEls ; le 
'feuple comme un débiteur décréditi ne tentoit ,à 
. lui prêter que par de gros profits , d'autant plus 
^ttefi les Loix ne venoient que de tems en tems , 
tes plaintes du Peuple itoient continuelles , Û 
intimidoient toujours les créanciers. Cela fit 
^ue tous les moyens honnêtes de prêter Ù d em- 
prunter furent abolis à Rome y & qu'aune Ufuxe 
affreufe toujonrs foudroyée & foûjourf ^en^ijjame 
s-^ établit. 

Ciceron nous dit que de fon tems on prétoit 
4 Rome à trente-quatre pour cent , & i qua- 
rante huit pour cent dans les Provinces; ce mal 
^enoit encore un coup de ce que les Loix na- 
voient pas été ménagées , les Loix extrêmes dans 
le bien font naître le mal extrême : il fallut 
payer pour le prêt de V argent & pour le darir 
ger des peines de la Loi. L'Auteur n*a donc 
iparlé 4u prêt k intérêt que dans fon rapport 
avec le commerce des divers Peuples 9 ou 
avec les Loix civiles des Romains 9 & cela çft 
fi vrai 9 qu'il a diftingué au fecond article 
du. Chapitre XIX. les établiffemens des Lé- 
^iflateurs de la Religion d'avec ceux des Lé- 
giflateurs politiques j s'il avoit parlé là nom- 
mé-: 
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moment de la Religion chrétienne ayant Uii_ 
autre fiijet l\ traiter, il auroit employé d\\\y- 
très termes; & fait ordonner à k Religion 
chrétienne ce qu'elle ordonue « & confeiller 
ce qu'elle confeille, il .uiroit diftingué avec 
les Théologiens les cas divers , il auroit po- 
fé toutes les limitations que les principes de 
la Religion chrétieinie laiffeiit à cette Loi gé- 
nérale , établie quelquefois chez les Romains 
& toujours chez les Mahométans : ^'il ne 
faut jamais dam aucun cas & dam aucune 
circonjlance recevoir d'intérêt pour de Pargent. 
L'Auteur n'avoit pas ce (lijet à traiter; mais 
celui-ci qu'une défenfe générale i illimitée) 
indiftinfte & fans reftriftion perd le com- 
merce chez les Mahométans ^ & penfa per- 
dre la République chez les Romains -, d'où 
il fuit que parce que les Chrétiens ne vivent 
pas fous ces termes rigides, le commerce 
n'efl point détruit chez eux , & que l'on ne 
voit point dans leurs Etats ces Udires afR'eii- 
fes qui s'exigent chez les Mahométans & 
que l'on extorquoit aiitrefois chez les Ro- 
mains. 

L'Auteur a employé les Chapitres * XXI, 
& XXII. à examiner quelles, flirent les Loix 
chez les Romains au Jùjet du prêt par con- 
traft dans les divers tems de leur République; 
fon Critique quitte un moment les bancs de 
Théologie, & fe tourne du côté de l'érudi- 
tion. On va voir qu'il fe trompe encore 
dans fon érudition, & qu'il n'eft pas feule- 
D j ment 

* Livre XXII. 
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ment au fait de l'état des qucftions qu'il trai^, 
te ; lifons le Chap. f XXIL 

Tacite dit que I4 Loi des douze Tables fixor 
f intérêt à un pour cent par an y il efi vifible 
qiiil sefl trompe , tf quil a pris pour la Loi 
des douze Tables une autre Loi dont je vai 
parler. Si la Loi des douze Tables avoit réglé 
cela y comment dans les difputes qui s'élevèrent- 
depuis entre les créanciers & les débiteurs ne 
fe feroit-on pas fer vi de fin autorité l On ne 
trouve aucuti vejiige de cette Loi fur le prêt à 
intérêt » & pour peu quon fiit verfé dans THif 
toire de Rome y on verra quune Loi pareille. 
ne pouvoit point être t ouvrage des Décemvirs. 
Et lui peu après TAuteur ajoute : Van 398. 
^Je Rome les Tribuns Duellius & Ménenius fi- 
rent pajfer une Loi ujui réduifoit les intérêts i 
un pour cent par an. Ceji cette Loi que Ta-- 
cite confond avec la Loi des dou^e Tables , & 
c^efi la première qui ait été faite chez les Ro- 
mains pour fixer le taux de Vintérît'i &c. 

L'Auteur a dit que Tacite s'eft trompé eu 
xlifant que la Loi des douze Tables avait fixé 
VUfiire chez les Romains i il a dit que Ta-^ 
cite a pris pour la Loi des douze Tables, 
une Loi qui fiit faite par les Tribuns Duel- 
lius & Ménenius environ 9V. ans après la 
Loi des douze Tables , & que cette Loi fut 
la première qui fixa à Rome le taux de l'U- 
iure. Que lui dit -on? Tacite ne s'eft pas 
trompé j il a parlé de TUfurc K un pour cent 
par mois, & non pas de rUfure à lUi pour 

t Liyrc XXIl 
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cent ^ar aii. Mais il ii'eft pas queftion içî 
du taux de l'Ulure ; il s'agit de lavoir û la 
Loi des douze Tables a fait quelque dilpo-r 
fition quelconque far TU fore. L'Auteur dit 
que Tacite s'eft trompé , parce qu'il a dit 
que les Décemvirs dans la Loi des douze 
Tables avoient fait un Règlement pour fixer 
le taux de l'Ufare : & la-deffus le Critique 
dit 9 que Tacite ne s'eft pas trompé , parce 
quil a parlé de )'Ufure à un pour cent par 
mois 9 & non pas^ à un pour cent par an. 
J'avois donc raifon de dire que le Critique 
ne fçait pas l'état de la queftion. 

Mais il eu refte une autre , qui eft de fça-» 
voir fi la Loi quelconque dont parle TacL-^ 
te 9 fixa ru (lire à un pour cent p^r an^ coïdt 
nie l'a dit l'Auteur j où bien à un pour cent 
par mois 9 comme le dit le Critique. La 
prudence vouloit qu'il n'entreprit pas une 
difpute avec l'Auteur (iir les Loix Romaines 
liins connoitre les Loix Romaines; qu'il ne 
lui niât pas un fait qu'il ne favoit pas 5 & 
dont il ignorôit même les moyens de s'én 
claircir. La queftion étoit de fçavoir ce que 
Tacite avoit entendu par ces mots Unciarium 
^ fosnus: il ne lui falloit qu'ouvrir les Dio- 
tionnairesj ilauroit trouvé dans celui de Cal- 
TÎnus ou Kahl i" que l'UHire onciere étoit 
d'un pour cent par an, & non pas d'un pour 

cent 

♦ Nam primo duodecîm tabulis fanâum, ne f[uis 
unciario fœuore ampliùs exerceret. Annales 9 Uv*'^ 
' . j: Ufurarum fpecies ex a()[is partibus deoominaniur : 
quod ut intelUgatur I illud (cire oporteti fortem omnem 
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cent par mois. Vouloit - il confulter fes^ Sa-v 
vans: il auroit trouvé la même chofè dans 

Saumaife *, 

1 • 

Tejlis mearum centimmus Gigas 
Sententiarum, "j" 

Remontoit-il aux fources : il auroit trouvé là- 
deffas . des textes clairs dans les livres § de 
Droit ; il nViroit point brouillé toutes les 
idées , il eût diftingué les tems & les occa- 
iîons où l'IKlirc oncierfe fîgnifioit un pour 
cent par mois, d*avec les tems & les occa*^ 
fions ou elle fîgnifioit un pour cent par anj 

& 



ad centenarium numerum revocari ; fammam autem ufu- 
ram effe ? cùm ' pars fortis centefîma fingulis mcnfibus 
perfolvitur. Et quoniam iftâ ratioiie fumma haec ufura 
duodecim aureos aimuos \i\ centeiios efficitj duodena- 
rius numerus Jurifcoufultos movit» ut aflem hune ufu- 
rarium appellarent. Quemadmodum hic as» non ex 
menih-uil » fed ex anuuâ peiifione aeûimaudus eft ; fimi- 
ïiter omnes ejus partes ex anui ratione iutellig^endae funt: 
ut fî unus in ceiitenos annuatim pendatur^ unciaria ufu^ 
ra ; fî bini 9 fextans ; fî terni y quadrans V fî quaterni 9 
tpens ; fî quini , quinquiens ; fî feni > femis ; fî fepteui ^ 
feptiens ;■ fi oftoni j bes ; fî uovem > dodraus ; fi denî, 
dextrans; Çi undeni» deieus; fi duodeni» as. Lexicon 
Joannis Calvini 9 aliàs KM 9 Colonise Allobrogum 9 anno 
l6zz. 9 apud Petrum Balduinum 9 in verbo llfura , p. 960. 

* De modo ufurarum , Lugduni Batavorum , ex ofE- 
cinâ Elfeviriorum ? anno 1659. , p. 269. 9 270. & 271. ; 
^ Jur-tout ces mots 5 Unde veriùs fit uociariuin fœnu|? 
çoruni 9 vel uucias ufuras 9 ut cas quoque appellatas 
înfrà oftendam9 non unciam dare meo&ruam in centum, 
fed annuam. 

+• Horace 9 Ode. 

§ Argumentum Legis 47 , Ç. Prafjïdlus LegioEiîs 9 ff.. 
de adminifl. & periculo tueoris. 
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éc il n'auroit pas pris le douzième de la c^n» 
teflme pour la centefime. 

LorfquM n'y'avoit point de Loix (iir le 
taux de PUfure chez les Romains ^ Tufage le 
plus ordinaire étoit que les U fiiriers prenoient 
douze onces de cuivre flir cent onces qu'ils 
prêtoient', c'efl-a-dire ^ douze pour cent par 
an ; & comme i^n as valoit douze onces de 
cuivre 9 les Ufliriers retiroient chaque année 
un as ftir cent onces : &. comme il falloit 
fouvent compter l'Ufure par mois^ l'Uflirft 
de fix mois fîit appellée Jètnis ou la moitié 
de l'as 9 rUfure de quatre mois fiit appelléc 
triens ou le tiers de l'as , TU (lire pour trois 
mois fut a-^pellée quadrans ou le quart de 
Tas; & enfin PU fore pour un mois fut ap- 
•pellée unciaria ou le douzième de Tas : de 
forte que comme on levoit une once chaque 
mois for cent onces qu'on avoit 'prêtées > 
cette Ufore onciere, ou d'un pour cent par 
mois 9 ou douze pour cent par an > fut ap- 
pellée Ufore centefime. Le Critique a eu 
connoiflTancc de cette fignification de l'Ufore 
centefime , & il l'a appliquée très-mal. 

On voit que tout ceci n'étoit qu'une efpe^ 
ce de Méthode 5 de formule ou de règle 
entre le débiteur & le créancier^ pour comp- 
ter leurs Ufures^ dans la fuppofîtion que 
l'Ufure fot à douze pour cent par an, ce qui 
ëtoit l'ufage le plus ordinaire: & fi quel- 
qu'un avoit prêté a dix-huit pour cent par 
an, on fe feroit fervi de la même méthode> 
en augmentant d'un tiers l'Ufure de chaque 



ftioisj de forte que rUfiire onciere auroitéti 
d'une once & demie par mois. 

Quand les Romains firent des Loix fur 
rUfiire, il ne fut point queftion de cette 
inéthode qui avoit fervi & qui fervôlt /ncore 
aux débiteurs & aux créanciers pour la divi- 
fion dil tems & la commodité du payement 
de leurs Ufiires. Le Légiflateur avoit un 
règlement public a faire ; il ne s'agiflbit point 
de partager TUfure par mois i il avoit à fixer 
& il fixa rUfiire par an. On continua k fe 
fcrvir des fermes tirés de la divifion de l'as^ 
lans y appliquer les mêmes idées j ainfi l'U-Jt 
Hire onciere fignifia un pour cent par an^' 
FUfiire ex quadranté fignifia trois pour cent 
par an 9 PUfure e^ tfientè quatre pour cent 
par an 9 TU (lire fetnis fix pour cent par an; 
& fi rUfîire onciere avoit fignifié un pour 
cent par mois 9 les Loix qui les fixèrent ex 

?uadramey ex trknte, ex fémife y auroient fixé 
Ufiirc à trois pour cent, a quatre pour cent, 
a fix pour cent par mois , ce qui auroit été 
. abfiirde, parce que les Loix faites pour ré- 
primer rUfiire auroient été plus cruelles que 
les Ufuriers. 

Le Critique a donc confondu les efpeces 
des chofès: mais fai intérêt de rapporter ici 
les propres paroles,* afin qu*on foit bien con- 
vauicu que rintrépidité avec laquelle il parle 9 
ne doit impofcr à perfonne ; les voici : * T^f- 
cite ne s'e/ipoint trompé y il parle de t intiret k 
Un pour cent par mois y 6* V Auteur s*ejl intM-- 

ffm 
.♦ Feuille du g. Oftobtc 1749, Ç^€^ '^é- 
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.^ïne quii parte Jtun pour cent par ait. ÉieH 
neji fi connu que le centefime qui fe payait 4 
ÏÙfurier tous les mois. Un homme qui écrit 
^eux volumes in -é^^. fur les Loix, aevroit-il 
t ignorer \ 

Que cet homme ait ignoré ou n'ait pas 
ignoré ce centefime ^ c'eft mie chofe très^ 
indiiFércnte : mais il ne Ta pas ignoré ^ puiC- 
qu'il en a parlé en trois endroits. Mais cora-# 
ment en a-t'il parlé? & où en a-t'il parlé*.? 
Je pourrois bien défier le Critique de le devit 
lier 9 parce qu'il n'y trouveroit point les ma* 
mes termes & le* mêines expreffions qu'il 
fait. 

Il n*eft pas queftion ici de fçavoir fi l'Au-» 
ieur de l'Efprit des Loix a manqué d'érudit 
tion ou non^ mais de défendre ks Autels. *f 
Cependant il a fallu faire voir au Public que 
le Critique prenant un ton fi décifif fur des 
chofes qu'il ne fçait pas, & dont il doute fi 
peu qu'il n'ouvre pas même un Didiomiairc 
pour fe raflîirer, ignorant tes chofes & accur' 
îknt les autres d'ignorer fes propres erreurs^ 
il ne mérite pas plus de confiance dans les 
autres accufatiôns. Ne peut-on pas croire 
que la hauteur & la fierté du ton qu'il prend 
par tout 9 n'empêche en aucune manière qu'il 
n'ait tort? que quand il s'échauffe, cela ne veut 
pas dire qu'il n'ait tort? que. quand il anathé- 

matife 



^ La troifîeme & la dernière Note Chapitre XXI^ 
Livre XXII. & le texte de la troifîeme Note. 
P^ Fro Ans, 
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hlatlfe ilvéc ces mots d'impie & de ledateuf 
de la Religion naturelle , on peut encore 
croire quM a tort? qu'il faut bien (è garder 
de recevoir les impreflîons que.pourroit don-- 
lier l'adivité de fon efprit & rimpétuofit<J 
de fon ftyle? que dctns ks deux écrits ^ il 
eft bon de fëparer ks injures de fes raifons^ 
mettre enfuite k part fes raifons qui font 
.mauvaifes, après quoi il tie reftera phis rien? 

L* Auteur 9 aux Chapitres du prêt k intérêt 
& de ru (lire chei les Romains^ traitant ce 
lùjet fans doute le plus important de leur 
hiftoire^ ce fiijet qui tenoit tellement a la 
conftitution qu'elle penfa mille fois en être 
Tènverféej parlant des Loix qu'ils firent par 
défe(poir^ de ceilles où ils (uivirent leur pru-* 
dence^ des reglemcns qui n'étoient que pour 
Un tems^ de Ceux qu'ils firent pour toujours^ 
dit vers la fin du Chapitre XXII. L^an jpS. 
Je Rome y les Tribuns Dueliius if Menenius 
firent pajfer une Loi qui riduifoit les intérêts 

vt un pour cent 'par an Dix ans après > 

cette ufure fut réduite à la moitié ; dans la 
fuite on Fêta tout-^ à-fait. * î < • 

n en fut de cette Loi comme de toutes celles 
ou le Légijlatéur a porte les chofes à V excès y 
en trouva une infinité de moyens de F éluder ^ 
il en falut faire beaucoup d autres pour la con- 
firmer , corrifrer , tempérer : tantôt on quitta les 
Loix pour fuivre les ^fages , tantôt on quitta 
les Ufa?es pour fuivre les Loix, Mais dans ce 
*cas rUfa^e devoit aifément 'prévaloir. ^and 
un homme emprunte y il trouve tm obfiacle dans 

la 



iâ Loi même qui eji faite en fa faveur : cette 
Loi a contre elle Û celui quelle fecoure & ce'- 
lui quelle condamne. Le Prêteur Semproniui 
Afellus ayant perràis aux débiteurs dagir en 
ponfequènce des Loix , fut tué par les Créanr 
ciers , pour avoir voulu rappeller la mémoire 
d'une rigidité quon ne pouvoit plus foâteniré 

Sous Sylla y Lucius Valerius Flaccus fit une 
Ijoi qui permettait F intérêt à trois pour cent 
par an; cette Loi la plus équitable y & la piu$ 
modérée de celles que les Romains firent à cet 
igard , Pàterculûs la défapprouve. Mais fi cette 
Loi étoit nécejjaire à la République , fi elle étoit 
utile à tous lès particuliers , fi elle formojt une 
communication daifance entre le débiteur & rem- 
pjrunteur , elle n"* étoit point injure. 
' Celui - îà paye moins * dit UlpieH , qui payé 
plus tard: cela décide la quefiion fi t intérêt ejl 
légitime , c'* efl'Oi dirje fi h créancier peut vendre 
le tems > 6* le débiteur V acheter, 

Voidi comment là Critique raifonne (lir ce 
demieif paffage qui fe rapporte uniquement à 
la Loi de Flaccm & aux difrolitions politi*- 
ques des Romains. L'Autetir ^ dit -il 5 en 
réfùmaiit tout ce qu'il a dit de rUluîej foû- 
tient qu'il eft permis k un créancier de ven- 
dre le tems. On diroit , k entendre le Cri- 
tique t que l'Auteur vient de faire un Traité 
de Théologie 9 ou de Droit Canon ^ oc qu'il 
réfume enluite ce Traité de Théologie ÔC 
de Droit Canon j pendant qu'il eft clair quM 
ne parle que des difpolitions politiques» des 
Bomains) de la Loi de tlaccus) de de l'o^ 

Ë pjinioa 
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Jfiîiion de Patcrculus; defortè que cette Lin 
de Flaccus, l'opinion de Pàterculus, la ré- 
flexion d'Ulpien, celle de TAuteur, fe tien- 
nent & ne -peuvent pas fe féparer. 

J'aurois encore bien des chofes à dire ; 
mais j'aime mieux renvoyer aux feuilles mê- 
mes. Crcyez-moi , mes chers Pifons , elles re/^ 
femhlent à un Ouvrage qui, comme les fan- 
ges if un malade , ne fait voir que des phan- 
tomes vains. * 

* Crédite, Pifones, îfti tabulas fore librum Perfimî- 
jlem^ cujus> velut œgri fomnia^ vanae Fingehtur fpccies* 

Horat. âe Arte Poëticâ. 




TROISIEME PARTIR 

ON a VU dans les deux premières Parties ^ 
que tout ce qui' refiilte de tant de Cri- 
tiques amères eft ceci^ que l'Auteur de TEC- 
prit des Loix n*a point fait fon ouvrage foi* 
vant le plan & les vues de fes Critiques; & 
que fi fes Critiques avoient fait un ouvrage 
fur le même fujet, ils y auroient mis un 
très-grand nombre de chofes quMs favent. 
Il en réfulte encore qu'ils font Théologiens , 
& que l'Auteur eft Jurlfconfulte ; qu'ils (è 
croyent en état de fiire fon métier^ & que 
lui ne fc fent pas propre ù faire le leur. Eu- 
fin > 
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Êh^ il en réflilte qu'au lieu de Pattaqueravcc 
tant d'aigreur, ils auroieiit mieux fait de feniK 
tir eux-mêmes le prix des chofes qu'il a dites 
en fliveur de la religion , quM a également 
jrefpeâée & défendue: il me refte à faire 
quelques réflexions; , 

Cette manière de raifomier n'eft pas bon- 
he , qui , employée contre quelque bon Livre 
que ce foit, peut le faire paroître aufli mau- 
vais 9 que quelque mauvais Livre que ce 
foit; & qui pratiquée contre quelque mau- 
vais Livre que ce foit 5 peut* le fliire paroître 
ûuffi bon, que quelque bon Livre que ce foit* 

Cette manière de raifdhner n*eft pas bon- 
fae , qui 9 aux chofes dont il s*agit en rapjpcllc 
d'autres, qui ne font point acccfToircs , & 
qui confond les diverfts fciences i 6c les idéesl 
de chaque fcience* 

Il ne faut point argumenter fur lin ouvra- 
ge fait flir une fcience> par des raifons qui 
polirroient attaquer la fcience mêmeé 

Quand on critiqile un- ouvrage ^ & un 
grand ouvrage , il faut tâcher d^,^ fe procu- 
rer une connd .{Tance particulière de la fcien- 
ce qui y efl traitée , 6c bien lire les Auteurs 
approuvés qui ont déjà écrit fur cette fcience, 
afin de voir fi l'Auteur s'eft écarté de la 
manière reçue 6c ordinaire de la traiter* 



N, 



ïrOUSQU'UH Auteur s^explique par fe& 
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baroles ^ ou par fes écrits qui en font rimagè^ 
il eft contre la raifon de quitter les fignes 
extérieurs de fes {)enfées, pour chercher Ces 
penfées 9 parce qu'il n'y a que lui qui lâche 
SèÈ petifëes î c'eft bien pis 9 lorfque (es pen- 
fées font bonnes î & qu'on lui en attribue 
de mauvaifes, 

I 

Quand on écrit contre un Auteur ^ & 

qu*on s*irrite contre lui, il faut prouver le^ 

qualificatiojis par les chofes , & non pas les 
chofes par les qualifications. 

Quand on voit dans un Auteur une 
bonne intention générale 5 on fe trompera plus 
rarement, fi liir certains endroits quon croit 
équivoques, on juge fuivant l'intention gé- 
nérale , que fi on lui prête une tnàuvaife in- 
tention particulière. 

Dans les Livres faits pour l'amufement) 
trois ou quatre pages donnent Tidée du ftyle^ 
& des agrémens de l'ouvrage : dans les Livres 
de raifomienient , on ne tient rien^ fi on ne 
tient toute la,. chaîne. 

Comme il eft très-difficile de faire un bon 
ouvrage, & très-aifé de le critiquer ^ parce 
que l'Auteur a eu tous les défilés à garder > 
&, que le Critique n'en a qu\m i forcer j il 
ne faut point oue celui-ci ait tort: ,& s'il 
arrivoit qu'il eût continuellement tort 9 il 
fcroit inexcufable. . . 

B'AIÏi* 
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' B- A I L L B u R S', la critique pouvant . êtwi 
confidérée comme une oftentatioii de fli fxH 
pénorité fui' les autres^ & fon effet ordinaire 
étant de donner des momens délicieux poux: 
l'orgueil humain, ceux qui s'y livrent méri- 
tent bien toujours de Téquité^ mais. rarement 
de riudulgeuce. 

E T comme de tous les genres dVcrîre ^ 
elle eft celui dans lequel il eft plus difficile 
de montrer un bon naturel 9 il faut avoiç 
attention à ne point augmenter par Taigreuç. 
des paroles la triflefTç de la chofe. 

Quand on écrit (lir les grandes matiei-e*5> 
il ne fiiffit pas de conlulter fon zèle 7 il faut 
encore confiilter (es lumières j & fi le Ciel 
ne nous a pas accordé de grands talens^ on 
peut y (lippléer par la défiance de foi-même » 
Texaâitude 9 le trav<iil , & les réflexions. 

C É T art de trouver dans une chofe 9 qui 
naturellement a un bon fens, tous les maur» 
vais fens qu'un efprit qui ne raifonne pas 
jufle peut leur donner 9 n'eft point utile aux 
hommes : ceux qui le pratiquent , refTemblent 
aux Corbeaux 9 qui fuient les corps vivans^ 
& volent de tous côtés pour chercher des 
cadavres. 

Une pareille manière de critiquer produit, 
deux grands inconvénlens : le premier 9 c'eft. 
qu'elle gâte l'efprit des leéleurs9 par, unmén 
lange dj^ vrai. &, du faux , du biçn & da 

Ç 3 . • W^h. 
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IhaU ils s\'icc(>Citument k chercher un mau« 
vais fciis dans les chofes, qui naturellemenl 
,cn ont un très-bon j d'où il leur eft aifé de 

Suaffer à cette difpofition j de chercher un bon 
èns dans les chofes^ qui naturellement en 
Ont un mauvais; on leur fiiit perdre la facuU 
té de raifoniier jufte^ pour les jetter dans les 
ftibtilités d'une mauvaife dialeAique. Le (è-^ 
cônd mal eft^ qu'en rendaiit par cette façon 
de raifoniier les bons Livres fufpeâs ^ on n'i^ 
point d'autres armes^ pour attaquer les mau-^ 
rais ouvrages: de forte 5^ que le Public n'a 
plus de règles pour les diftinguer. Si l'on 
traite de Spinofiftes & de Déifies ceux qui 
ne le font pas 9 que dira -t- 041 à ceux qui 
le font? 

Quoique nous devions penler aifément ^ 
que les gens qui écrivent contre nous y llir 
des matières qui intérdflent tous les hommes , 
y font déterminés par la force de la charité 
chrétienne; cependant » comme la nature de 
cette vertu eft de ne pouvoir guei)e fe cacher > 
qu'elle fe montre en nous malgré nous 9 & 
qu'elle éclate & brille de toutes parts; s'il 
arrivoit que dans deux écrits faits contre 1^ 
même perfomie^ coup (iir coup 9 on n'y trau-i 
vat aucune trace de cette charité 9 qu'elle n'y 
parût dans aucune phrafe , dans aucmi tour 9 
aucune parole 9 aucune cxpreffion; celui qui 
àuroit écrit de pareils ouvragés 9 alitoit un 
jufte fujet de craindre de n'y avoir pas été 
porté par la charité chrétiejine^ . 
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Ex comme les vertus purement humaincsx 
font en nous TeiFet de ce que l'on appelle 
un bon naturel; s'il étoit impoffible d'y dé* 
couvrir aucun veftige de ce bon naturel^ le 
Public pourroit eii . conclurre 5 que ces écrits 
ne feroient pas même l'effet des vertus hu-» 
maines. 

Aux yeux des hommes^ les adions fbné 
toujours plus finceres que les motifej & il * 
leur eft phis facile de croire > que l'adion de 
dire des injures atroces eft un mal,^ que de 
fè perfuader que le motif qui les a fait dire 
eft un bien. ^ 

Quand unTiomme tient à un état^ qui 
fait refpedcr la religion ^ & que la religion 
fait rcfpeder^ & qu'il attaque devaJit les gens 
du mondes un homme qui; vit dans le mon-» 
dej il eft eflentiel qu'il maintiemie^ par fa 
manière 'd'agir ^ la fupériorité de fon carac- 
tère. Le monde eft très- corrompu; mais il 
y a de certaines paiïîons^ qui s'y trouvent 
très-contraintes; il y en a de favorites, qui 
défendent aux autres de paroître. Confîdé- 
rez les gens du monde entr'eux , il n'y a 
den de fl timide : ç'eft l'orgueil qui n'ofè 
pas dire fes fecrets 9 fie qui dans les égards 
qu'il a pour le? autres fe quitte pour fè re«^ 
prendre. Le chriftianifme nous domie l'ha-» > 
bitude de foumettre cet orgueil, le monde 
nous doime l'habitude de le cacher: avec Iç 
peu de vertus que nous avons r que dé- 
fi /Jj viçu-n 
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tricndrions-nous, fi toute notre ame fè met» 
toit en liberté , & fi nous n'étions pîis at-* 
tentifs aux moindres paroles 9 aux moindres 
fîgnèsî aux moindres geftes? Or ^ quand 
des ' hommes d*un çaradère relpeâé mani-^ ■ 
feftent des emportemens 5 que les gens du 
monde n'oferoient mettre au jour 9 ceux-ci 
conimencciit a fe croire meilleurs qu'ils .ne 
fQnt en eiFct; ce qui eft mi très-grand mal, 

Nous autres gens du monde ^ fommes 
fi foibles, c:ue nous méritons extrêmement 
d'être ménagés. Ainfi, lorfqu'on nous fait 
voir "toutes les marques extérieures des paf- 
fions violentes, que veut -on que nous pen-ï 
fions de l'intérieur? Peut-on cfpércr, que 
nous 9 avec notre tém^érité ordinaire de ju-r. 
ger, ne jugions pas? 

On peut avoir remarqué dans les <lifpu-. 
tes & les coiiverfations 9 ce qui arrive aux 
gens 9 dont l'efprit eft çliir & difficile: com- 
me ils ne combattent pas pour s'aider ies uns 
les autres , mais pour fe jetter k terre 9 . ils 
s'éloignent de la vérité 9 non pas à propor-» 
tioii de la grandeur ou de la petiteffe de 
leur efprit 9 mais de la bifarrerip ou de l'infle-^ 
xibilité plus ou moins grande de leur caraôe-s 
re. Le contraire arrive à ceux à qui la na-^ 
ture ou l'éduciition ont donné de la douceur : 
comme leurs difputes font des fecours mu- 
tuels 5 qu'ils concourrent au même objet) 
qu'ils ne peufent différemment que pour par^» 

veniç 
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venir a penfer de même ^ ils trouvent la vé-« 
rite à proportion de leurs lumières: c'éft la 
récompenlb d'un bon naturel. 

Quand un homme écrit fur les matières 
de religion 9 il ne- faut pas qu'il compte teU 
lement (iir la piété de ceux qui le lifent> 
qu'il dife des ehofes contraires au bon {èns_i 
iparce que -, pour s'accréditer auprès de ceux 
qui ont plus de piété ique de lumières^, il 
fè décrédite auprès de ceux qui ont plus de 
lumières que de piété, , 

E T comme h religion fe défend beaucoup 
par elle-même 9 elle perd plus lorfqu'eUe eft . 
mal défendue? que lorfqu'çlle u'eft poiiit du 
tput défendue, 

S' I L arrivoit qu'un homme ? après avoir 
perdu fes ledeurs? atliquat quelqu'mi qui eût 
quelque réputation , & trouvât par - là le 
moyen de fe faire lire ; on pourroit peut- 
être foupçonner , que fous prétexte de facri- 
fier cette vidime a la religion ^ il la (acri- 
fieroit à fon amour propre. 

La manière de critiquer ? dont nous par- 
lons 5 eft la chofe du monde la plus capable 
de borner l'étendue ^ & de diminuer j û j\d- 
fe me fervir de ce terme , la fomnte du gé- 
nie national. La Théologie a fes bornes > 
elle a ks formules ; parce que les vérités 
qu'elle enfeigne étant connues ^ il faut que 
}es hommes s'y tiennent : ôç ou doit les 

E s e^i» 
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empêcher de s>ii écarter; c'eft là qu*it nc^ 
faut pas que le génie prenne Peffor: on le 
circonfcrit 9 pour ainfi dire ^ dans une encein-. 
te. Mais c'eft fe moquer du monde dé vou^ 
loir mettre cette même enceinte 9 autour • de 
ceux qui traitent les fciences humaines. Les 
J>rincipes de la Géométrie font très-vrais : 
mais fi on les appliquoit à des chofcs de 
goût 9 on feroit déraifonner la raifon même. 
Rien n'étoufFe plus la dodrine 9 que de illet- 
tré à toutes les chofes une robe de doâeur : 
• les gens qui veulent toujours enfeigner^ em- 
pêchent beaucoup d'apprendre ^ il n'y a point 
de génie qu'on ne retréciffe^ lorfqu'on l'en-, 
veloppcra d\m .million de fempules vains. 
Avez - vous les meilleures intentions du mon-», 
de: on vous forcera vous-même d'en dou- 
ter ; vous ne pouvez plus être occupé k 
bien dire , quand vous êtes (ans cefle effrayé 
par la crainte de dire mal ^ 5<; qu'au lieu de 
ftiivre votre penfée, vous n^ vous occupez 
que des termes, qui peuvent échapper à la 
fiibtilité des critiques. On vient nous mettre 
un begum fur la tSte^ pour nous dire à çha-^ 
que mot, Prenez garde de tomber: vous 
voulez parler comme vous ^ je veux que 
vpus parliez comme moi. Va-t'on prendre 
l'xîfror 1 ils vous arrêtent par la» manche j a- 
t'on de la force & de la vie 9 on vous l'ôte 
à coups d'épingles ; vous élevez -^ vous un 
peu, voilà des gens qui prennent leur pied, 
ou leur toife , lèvent la tête , & vous crient 
de defcendre pour vous mefurerj courez-^ 

vous. 
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' VOUS dans votre carrière , ils voudront que 
vous regardiez toutes les pierres , que les 
fourmies ont mifès Hir votre chemin : il n^ 
a ni fcience^ ni littérature ^ qui puiffe réiif- 
tcr a ce pédantifme. Notre fîeclc a formé 
des Académies ^^ on voudra nous faire ren-. 
trer dans les Ecoles des fîecles ténébreux. 
Defcartes eft bien propre k raflïirer ceux 
qui, avec un génie infiniment moindre que 
le fien , ont d'aufïî bomies intentions que 
lui : ce grand homme fut fans cefle accufé 
d'athéifme^ & l'on n'emploie pas aujourd'hui 
contre les Athées 9 de plus forts argumenu 
'<}ue les Ûcns. 

Du l'efte, nous ne devons regarder les 
critiques comme perfonnelles ^ que daiis les 
cas ou ceux qui les forit^ ont voulu les 
rendre telles. Il eft très -permis de critiquer 
les ouvrages qui ont été donnés au Public » 
parce qu'il feroit ridicule , que ceux qui ont 
voulu éclairer les autres^ ne vouluffent pas 
être éclairés eux-mêmes. Ceux qui nous 
avertiffent, font les compagnons de nos tra-* 
vaux : fî le Critique & TAuteur cherchent la 
vérité 9 ils ont le même intérêt; car la véri-^ 
té eft le bien de tous les hommes : ils feront 
des confédérés 5 & non pas des ennemis. 

C E s T avec grand plaifir, que je quitte la 
plume: on'aurbit continué a garder le fîlen- 
ce ^ fi 9 de ce qu'on le gardoit , plufieurs per- 
fonnes n'avoient conclu qu'on y étoit réduit. 

FIN. 




f 



(77) 

ECLAIR CISSEMENS 

SUR 

L'ESPRIT DES LOIX. 



QUELQUES perfonnes ont fait cette ob- 
jedioii. Dans le Livre de TEfpnt des 
Loixi c'tll: l'houiicur ou la crainte qui font 
le principe de certains gouvernemens ■, nnn 
pas la vertu ; & li vertu u'ert le principe 
que de quelques autres: donc les vertus chré- 
tiennes ne font pas requifes dans la plupart 
des gouvememeiis. 

Voici la réponfe: L'Auteur a mis cette 
note au Chapitre V. du Livre troideme: Je 
parle ici de la vertu politique , qui efî la vertu 
morale , dans le fens quelle fe dirige au bien 
général ^ fort peu de vertus mcrales particuliè- 
res ; Û point du - tout de cette vertu , qui a du 
rapport aux vérités révélées. Il v -t au Cha- 
pitre (uivanti une autre note aui renvove h 
celle-ci : &. aux Chapitres IL ôc IIL du Li- 
vre 



Vfè emqtuenic, l'Auteur a défini fa Vertu i 
f amour de la patrie. Il 4^finit Tamour de la 
patrie 9 t amour de f égalité y & de la frugaliti 
Tout le Livre cinquième pofe fur ces prin* 
cipes. Quand un Ecrivain a défini un mot 
dans fon ouvrage 5 quand iU a domié 9 pouf 
me fervir de cette expre/Iîon 9 fon Diâirfii-fc 
naire ^ ne faut - il pas entendre fes paroles 9 
fuivant la fignificatiou qu*il leiir a donnée! 

Le mot de vertu 9 comme la plupart des 
mots de toutes l^e? lang^e$> eu pr.i$ dans ëi-> 
Verfes acceptions; tantôt il fignifie les vertus 
chrétiennes 5 tantôt les yentus payennes j fou* 
vent une certaine vertu chrétienne 9 ou bien 
ime certaine vertu payenne ; quelquefois la 
force ^ quelquefois dani quelque langue une 
certaine capacité pour un art pu de certains 
arts. C'eft ce qui précède ou ce qui luit ce 
mot 9 qui en fixe la fignificafion. Ici l'Au- 
teur a plus fait; il a donné plufieurs fois fi 
définition. On n'a doue fait Tpbjedion^ que 
parce qu'on a lu l'ouvrage avec trop de ra- 
pidité. 



I I. 

L' A u T E u R a dit au Livre fécond Chapi- 
tre troilieme : La meilleufe Ariftqcratit 
eft celU , ou la partie du pmpU:> qui na poim 
de part à la puijjance ^ eft Ji petite & Jt pauvre ^ 
que la partie dominante n^ ^¥.cuf}. inti^^t ^ 
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^Opprimer: Ainfi ({UAnd Antipater (*) ètâhlit 
à Athènes y que ceux qui naur oient pas deux 
mille drachmes feroiem exclus du droit de fuf- 
frafe , il forma la meilleure Arijlocratie qui fut 
pojîble ; parce que ce cens étoit fi petit y qu'ait 
nexcluoit que peu de gens , & perjonne qui eût 
quelque confidération dans la Cité. Les famil' 
les Ariftocratiques doivent donc être peuple au* 
tant quil eji pojjible. Plus une Arijlocratie ap-^ 
prochera de la Démocratie , plus elle fera par^ 
faite}, Û elle le deviendra moins j à mefure 
quelle approchera de la Monarchie. 

Dans une Lettre inPrée dans le Journal 
de Trévoux du mois d'Avril 1749. on a 
objeâé à PAuteur fa citation même : on 39 
dit-on, devant les yeux l'endroit citéj & on 
y trouve 9 qu'il n'y. avoit que neuf mille per- 
fonnes, qui euffcnt le cens prcfcrit par An- 
tipater; qu*il y en avoit ving-deux mille » 
qui ne l'avoient pas: d'où l'on conclut que . 
l'Auteur applique mal fes citations ^ puifque 
dans cette République d' Antipater le petit 
«ombre étoit dans le cens, & que le grand 
«ombre n'y étoit pas. 

Réponse. 

Il eût été à defîrer, que celui qui a fait 
cette critique eût fait plus d'attention, & à 
ce qu'a dit l'Auteur, & à ce qu'a dit Dio- 
dore. I L 

(«) Diodore» Livre XVUL page 6oz. Edit de 
Rhodomaa» 



(86) 

1 1 li^y aVôit point vingt - deux iniîte j^f* 
fonneS 9 qui n'euffent pas le cens dans la Ré*^ 
publique d'Antipaterj leis vingt-deitx mille 
perfonnes^ dont parle Diodore ^ fiii*ent relé- 
guées ôc établies dans la Thracej & il ne 
refta pour former cette République 9 que les 
neuf mille Citoyens qui avoient le cens 9 & 
ceux du bas Peuple qui ne voulurent pas 
partir pour la Thrace* Le .Leâeui* peut con*- 
fiilter Diodore* 

20. Quand il feroit refté à Athènes 
vingt-deux mille perfonnes qui n'auroient 
pas eu le ceiis^ Tobjeâion n'eli fefoit pas 
plus jufte. Les mots de gtdnd & de petit 
font relatifs. Neuf mille Souverains dans un 
Etat font un nombrç immenfe, & vingt-»- 
deux mille fùjets dans le même Etat font urt 
nombre infiniment petit. 



F/iv: 
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